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it dans un certain A qu’un d ses disciples lui dit, 
lorsqu’ il eut achevé : Seigneur apprenez-nous à prier 
_ comme Jean l’a appris à ses disciples. » Cette évocation 
de Baptiste et le fait probable que Jésus se rendait alors de 
Béthanie au-delà du Jourdain, en Pirée, donnent à penser 
que le lieu en question se trouvait près du fleuve, dans la 248 
gion où le fils de Zacharie avait prêché et baptisé. Une EUR 
is de plus les apôtres ont vu leur Maître s’isoler de leurs 
_ entretiens et se recueillir dans la prière. Son attitude les a 
vivement frappés. Mieux que d’habitude encore son visage 54 
flète l’union intime avec le Père. Ils devinent là quelque mr. ns 
1ose de tellement beau, de tellement enviable, qu'ils de- ANBESS 
_mandent comment ils Done eux aussi, arriver à cette ee 


perfection : 1: « «Seigneur, apprenez-nous à prier. » 


ï bien doses il en profitera pour y insister davantage 
dire, non seulement en quelle forme, mais avec quelle 
position il convient de prier. Profitons-en nous-mêmes 


n enseignement. 
« Vous prierez donc ainsi : Noire Père qui éles aux 
æ que voire nom soit sanctifié; que voire règne ar- 


EE rtcmeur honoraire à l’Institut catholique de Pre va très prochaine- 
ent publier, intitulé : Jésus el ses Apôires. Il y présente ainsi la Vie 
_ publique de Notre-Seigneur sous un aspect particulier et, par là même, 
_capable de renouveler l'attention, 
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rive ; que votre volonté soit faite sur la terre comme au 
ciel. Donnez-nous aujourd’hui notre pain quotidien; re- 


mettez-nous nos dettes comme nons remettons les leurs à. 


ceux qui nous doivent ; ne nous induisez pas en tentation, 
mais délivrez-nous du mal. Ainsi soit-il (1). » 

Qu’à bon droit cette prière est appelée la prière du Sei- 
gneur, et comme Tertullien a raison d’y voir le résumé de 
l'Evangile ! Si elle ravit legœur des Apôtres, elle ne doit 


plus les surprendre. La Loi et les Prophètes, lui ont-ils dé- 


jà entendu dire, tiennent en ces deux commandements : 
« Aimez Dieu de tout votre cœur, et aimez le prochain 
comme vous-mêmes ». À cette règle de la conduite répond 
la règle de la prière. Ce qu’en priant il faut souhaiter, de- 
mander, vouloir, c’est le bien de Dieu, si l’on peut ainsi 
parler, et c’est notre bien à nous tous. Aimer quelqu'un, dit 
le philososophe, c’est lui vouloir du bien : velle bonum 
alicur. 


Le bien de Dieu, d’abord. Et c’est là une étrange nou- 
veauté, un retournement, un redressement magnifique et 
inattendu, de la religion telle qu’elle fut jusque là com- 
prise, telle que beaucoup ensuite continueront de la com- 
prendre. Le premier, l’essentiel rapport avec Dieu, ce n’est 
pas de vouloir l’incliner vers nous, mais de nous élancer 
vers lui; ce n’est pas de le solliciter, mais de nous offrir à 
lui. Vers lui montent nos voix, mais pour louer et remer- 
cier, bien avant de quémander; vers lui s'élèvent nos 
mains, mais pour donner avant que de recevoir : donner, 
oui, nos hommages, nos cœurs et nos volontés, tout ce que 
nous possédons de plus précieux et de plus nôtre. Prier, 
c’est adorer ! 

Mais prier Dieu ainsi n’est possible qu’à ceux qui se font 
de lui une juste idée. Le Dieu que Jésus nous fait prier 
n’est pas la Puissance dont le païen et le superstitieux cher- 
chent par crainte ou cupidité à détourner la malveillance 
et à capter la protection ; un souhaitable associé pour nos 


(1) Cette formule est celle que donne S. Matthieu dans le Discours 
sur la Montagne. Elle ne diffère de celle de S. Luc que par des nuances 
très légères. Nous la commentons de préférence, parce que c’est celle 
que tous les chrétiens connaissent depuis l’éveil de leur pensée. 
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intérêts, un Horinidable appui contre nos adversaires ; le 
Maître qu’il faut servir pour gagner un salaire ou éviter 
des châtiments. Qui donc est-il? et comment le nommer? 

Est-il le Destin P — Le Destin, fiction lamentable d’une 
È fyengle et sourde force devant quoi l’on se courbe parce 
qu on ne peut rien contre; le Destin, heureusement, n’est 
qu’un mot. 

La Cause Suprême, alors? c’est-à-dire la source de 
lEtre et de tous les êtres? Soit, mais à condition d’enten- 
dre que cette Cause est consciente et libre, qu’elle se con- 
naît etse veut, qu’elle connaît et veut ses œuvres. Encore 
n'est-ce point assez pour justifier la prière. L'auteur des 
mondes, pour atteindre ses fins et pour disposer de nous, 
n’a que faire de notre consentement, de nos désirs ou de 
nos demandes. 

Et pourtant, faible comme je le suis, impuissant à me 
suffire, plein d’ambitions irréalisables, aspirant à linacces- 
_ sible, de toutes parts inégal à ma destinée, j'ai besoin de 

plus grand et de meilleur que moi. Où trouver et com- 
ment atteindre ce qu’il me faut d'appui, ce qu’il me faut 
d'amour? Apprenez-nous, Seigneur, apprenez-nous à 
prier ! 

— Vous prierez ainsi : NoTREe PÈRE... 

-€ Notre Père! » Tout s’illumine. Si Dieu est notre Père, 
il ne nous a pas, en nous créant, jetés comme loin de lui; 
il nous reste uni par des liens: de tendresse, il nous aime. 
_ Ses lois sont des lois de bonté; s’il nous dit de chercher 
en lui notre fin, notre félicité, c’est parce qu’en lui, en lui 
_ seul, nous la trouverons, et c’est en ce sens vraiment qu’il 

nous a faits pour lui, — dans le sens où les plantes sont fai- 
_tes pour le soleil. Lui n’a besoin de nul autre que de lui- 
même ; ne nous créant pas, rien ne lui eût manqué. Maïs la 
merveille, c’est que, nous eréant, il nous aime et ressent 
comme un besoin de notre amour, un besoin qu’il dépend 
de nous, chétifs, de satisfaire ou non. L’amour ne pouvant 
- exister que libre, il faut que Dieu nous donne possibilité 
de l’aimer ou de ne l’aimer pas. Risque inévitable ; risque 
_ effrayant pour nous et dont, en quelque sorte, il s’inquiète 
pour lui-même. En vue d’y pourvoir, autant du moins que 
lui permet la nécessité de nous laisser libres, il invite nos 
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libertés mêmes à l’appeler à leur aide, de façon que, par un 
stratagème vraiment admirable, son intervention ayant dé- 


pendu de notre demande, devienne en partie notre œuvreet. 


qu’il y ait entre lui et nous collaboration d'amour, d'amour 
paternel et d'amour filial. Et Dieu n’a point pour cela à chan- 
ger son éternel dessein d’après nos désirs, car, en le for- 
mant, il les voyait d’avance et il en tenait compte. Telle 
est, dans sa profondeur et dans se hauteur, dans son mys- 
tère traversé de clartés, le beau secret de la prière. Vous 
prierez ainsi : Notre PÈRE. 

NorTre PÈRE qui ÊTES Aux Cieux. Il faudrait commenter 
chaque terme, et sans doute Jésus le fit pour ses fortunés 
disciples, leur disant pourquoi le nofre et pourquoi le qur 
êtes aux cieux. Quels horizons immenses et inexplorés ! 
Notre Père : et c'était l’universellé solidarité dont nous 
sommes revêtus devant Dieu, devant Dieu qui nous veut 
tous frères, parce que tous ses fils. Qui êtes aux Cieux : 
et c'était élargissement illimité de la religion, affranchie 
des frontières matérielles, nationales, terrestres, et suréle- 
vée au monde surnaturel qui n’en connaît pas; c'était 
heure qui enfin sonnaïit, l’heure annoncée naguère à la 
Samaritaine, où, sans souci de Jérusalem ni de Garizim, le 
Père se chercheraït en tous pays, comme dans toutes les 
races, des adorateurs en esprit et en vérité: Père... Notre 
Père... Notre Père qui êtes aux cieux. 


Recueillis en présence de leur Père céleste, que vont 
tout d’abord lui demander ses fils ? Dans l’exposé de leurs 
besoins urgents et sans nombre, par lequel débuteront-ils ? 
Poser ainsi la question est mal comprendre le nouvel ordre 
de la charité, le nouveau rapport des hommes avec Dieu. 
Avant de penser à eux-mêmes, les fils penseront au Père, 
leur plus pressant désir sera de voir son nom sanctifié, l’a- 
vènement de son règne, l’universel accomplissement de sa 
volonté : « Que votre nom soit sanctifié. Que votre règne 
arrive. Que votre volonté soit faite sur la terre comme au 
ciel. » Cherchez ailleurs, cherchez dans les rites religieux, 
dans les chants des poètes, une prière comme cette prière 
là ! Ce qu’il nous faut, Seigneur, c’est que vous soyez reconnu 
de tous comme la perfection, la sainteté infinie; c’est que 
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fous acceptent de grand cœur votre autorité si juste et si 
bienfaisante ; c’est que les volontés humaines encore mili- 
fantes sur terre se conforment toutes à la vôtre, comme s’y 
conforment au ciel le monde glorieux des Anges et les âmes 
parvenues à leur perfection. Vous nous avez dit de cher- 
cher avant tout, dans nos actes, le royaume de Dieu; c’est 
| aussi ce qu'avant tout, nous cherchons en notre prière. Que 
… votre règne arrive donc, à Père ! non pas qu’il soit arrivé 
et qu’il se maintienne, mais que sans cesse il arrive, il pro- 
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Fa gresse, dans plus de vérité, plus de justice, plus d’amour 
FE jusqu’à la splendeur parfaite de l’éternité. 
+= En accueillant une démarche aussi désintéressée, qui 
LE sollicite pour lui avant de penser à nous, est-ce que notre 
E. Père se laisserait vaincre en générosité? est-ce qu’il satis- 
« ferait à sa gloire d’abord pour ne s’occuper qu’après de 
É. notre bien et de notre salut? Le croire serait oublier qu’il 
| n’est point d’actes successifs chez l’Etre éternel, et ce serait 
k: mal comprendre le sens vrai, comme l’effet substantiel, des 
4 premières demandes conseillées par le Maître. Qu’elles se 
% trouvent exaucées, que le nom du Père soit sanctifié, que 


son règne arrive, que sa volonté s’accomplisse : qui en sera 
de fait le bénéficiaire, sinon celui-là même qui les aura 
formulées et qui dès lors verra son âme transformée, enri- 
 _chie, comblée par la foi et l’'adoration, par l’effusion de la 
grâce, par la conformité absolue aux vouloirs divins ? Que 
le règne de Dieu s’établisse en nous, n’est-ce pas, en ce 
monde comme dans l’autre, notre propre avantage, notre 
bien, notre bien suprême P 
La merveilleuse émulation entre l’amour du Père, et 
: lPamour des fils! eux ne voulant que sa gloire, et lui ne la 
séparant pas de leur vrai bonheur, lui jaloux de leur accor- 
- der plus et mieux qu’ils ne demandent, eux satisfaits pour- 
vu qu’il le soit et ravis de tout devoir à celui qu’ils adorent. 


a __ Après les demandes qui concernent Dieu, celles qui 
nous concernent nous-mêmes et qui s’inspirent, elles aussi, 
d’un sentiment filial. C’est seulement à un Père qu’on peut 
a adresser l’aveu de son indigence, de ses fautes et de sa fai- 
; blesse, à un Père qu’on sait très bon, très miséricordieux 
et très secourable. À quel autre qu’à un Père demander, 
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confiants, notre pain, la nourriture du corps et de l’âme ? 
à quel autre, le pardon de nos péchés, le secours dans la 
tentation, la protection contre le mal? Maïs, pour toucher 


davantage son cœur, nous nous présenterons devant lui en 


famille et fraternellement ; nous prierons ensemble et les 
uns pour les autres; nous ne demanderons pas chacun no- 


tre part de nourriture, chacun le pardon de nos fautes, cha- 


cun d’être secouru dans nos tentations et délivré de nos 
maux ; nous solliciterons notre pain, sachant du reste qu’il 
est le fruit d’un commun travail; nous implorerons notre 
- pardon en pardonnant, de notre côté, à tous ceux qui nous 
offensèrent ; nous souhaiterons de n’être, aucun de nous, 
exposés sans grâce suffisante aux tentations ou aux épreu- 
ves, lesquelles du reste se présentent rarement sous forme 
tout individuelle ; nous demanderons d’être ensemble dé- 
livrés, libera nos, du mal physique et du mal moral qui, 
l’un et l’autre, impliquent d’ordinaire solidarité et ne s’at- 
tachent guère à nous sans atteindre du même coup nos 


frères. 
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Telle est donc la divine formule que Jésus nous offre 
pour prier, si riche en sa brièveté, si profonde en ses ter- 


mes simples, qu’elle suffit pour jamais à tout besoin de 


Pâme humaine et que des siècles de méditation n’en ont 
pas épuisé le sens. Mais, tant parfaite qu’elle soit, elle n’a- 
gira point par elle-même à la façon d’un talisman, et rien 
ne servira de la répéter si les dispositions de notre cœur n’y 
correspondent pas. Quelles doivent être ces dispositions, 
Jésus, à maintes reprises et sous toutes sortes de formes, 
s’en explique avec ses apôtres, n’estimant pas, semble-t-il, 
que, dans la vie religieuse qu’ils ont à vivre eux-mêmes, 


et à propager dans le monde, il y ait rien de plus impor-. 


tant que la prière. 

À peine les a-t-il choisis qu’il leur donne, dans son dis- 
éours sur la Montagne, ces précieux conseils : « Ne faites 
pas comme les hypocrites qui aiment à prier debout dans 
les synagogues et aux coins des places pour paraître aux 
yeux des hommes. Toi, quand tu pries, entre dans ta cham- 
bre, ferme la porte et prie ton Père qui est présent dans le 
secret... Lorsque vous priez, ne multipliez pas les paroles 
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comme les païens. [ls s’imaginent que c’est pour la multi- 
tude des paroles qu’ils seront exaucés. Ne faites pas comme 
eux, votre Père sait bien de quoi vous avez besoin, avant 
que vous le lui demandiez. » 

Ce n’est point du tout que Jésus interdise le culte exté- 
rieur et public. Lui-même y prenait part avec sa famille, 
sa cité, sa nation, fréquentant les synagogues le jour du 
sabbat, se rendant à Jérusalem pour les plus grandes fêtes ; 
et c’est, parmi ses promesses, l’une des plus encourageantes 
que « lorsque deux ou trois se réuniront pour prier, il sera 
parmi eux. » Mais il n’existe, pour lui, de vraie prière que 
celle du dedans, et le culte extérieur qu’il approuve, il sait 
que le Père céleste ne l’agréerait point s’il n’était l’expres- 
sion d’aucun sentiment filial, si, tandis que son peuple 
Phonorerait de bouche, les cœurs demeuraient loin de lui. 
Habituellement aidée par les paroles ct les rites sacrés, l’a- 
doration intérieure se suffit souvent à elle-même. L’union 
à Dieu étant le but dernier qu’on vise en priant, nous n’a- 
vons plus, si elle est acquise, qu’à nous y maintenir le plus 
longtemps et le mieux que la grâce nous le rend possible. 
Silence aux mots, quand la pensée est fixée en Dieu; si- 
lence à la pensée même, s’il arrive que Dieu se donne à con- 
templer directement. C’est alors, suivant la doctrine de 
S. Paul, PEsprit de Jésus qui prie en nous par des gémis- 
sements ineffables (1). 

Mais c’est sous forme plus concrète que, sur la prière 
comme sur tout le reste de son enseignement, Jésus instruit 
d’abord ses apôtres. Par les entretiens intimes d’avant sa 
Passion et, dans la suite, par les confidences ou les exem- 
ples de ses Saints, il révèlera plus complètement la nature, 
la nécessité, la beauté de la prière. Mais, pour commencer, 
il s'adapte à l’état d’esprit qui est encore celui de ses apô- 
tres, il s’en explique avec eux dans le langage le plus clair 
et le plus simple. 

La première condition pour prier, qui est de se recueil- 
lir, de se mettre, comme on dit, en présence de Dieu, voici 
en quels termes il la recommande : « Entre dans ta 


(1) Rom. VIII, 26-27. 
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chambre, ferme la porte et prie ton Père qui est dans le 
secret (1). » 

La seconde condition, pour toucher le cœur du Père, 
est d’avoir confiance en lui. « C’est pourquoi je vous dis, 
tout ce que vous demanderez, croyez que vous le recevrez, 
et il arrivera en effet (2). » — « Si vous aviez la foi, et si 
vous disiez à cette montagne : Jette-loi dans la mer, elle 
s’y jetterait. Tout ce que dans la prière vous demanderez 
en y croyant, vous le recevrez. (3) » | 

Qu’une telle confiance soit justifiée et que toute prière 
soit efficace, il le répète avec une insistance qui s'impose 
de force à la conviction : « Demandez, dit-il, et vous rece- 
vrez (4). Demandez, et l’on vous donnera, cherchez et vous 
trouverez, frappez et l’on vous ouvrira. Car quiconque de- 
mande reçoit; qui cherche trouve ; l’on ouvrira à celui qui 
frappe (5). » Et c’est là que vient ce raisonnement à la por- 
tée de toutes les intelligences ou mieux de tous les cœurs : 
« Si l’un de vous demande du pain à son père, celui-ci lui 
donnera-t-il une pierre ? ou, si c’est un poisson, lui don- 
nera-t-il, au lieu de poisson, un serpent? ou, s’il lui demande 
un œuf, lui donnera-t-il un scorpion? Si donc, tout mé- 
chants que vous êtes, vous savez donner à vos enfants de 
bonnes choses, combien plus votre Père céleste donnera-t- 
il PEsprit Saint à ceux qui le lui demandent (6). » 

Si le Père céleste, comme Jésus le fit lui-même pour la 
Chananéenne, tarde à nous exaucer afin de rendre notre foi 
plus méritoire, ne nous décourageons pas : insistons avec 
une filiale hardiesse. Une parabole très familière montre 
aux Apôtres quel est le prix de cette persévérance : 

« Supposons que l’un d’entre vous ait un ami qui vienne 
chez lui au milieu de la nuit, disant : « Ami, prête-moi 
trois pains parce qu’un de mes amis n’est arrivé de voyage 
et je n’ai rien à lui servir », et que l’autre lui réponde de 
l’intérieur : &« Ne m’ennuie pas. Ma porte est déjà fermée, 


(1) Marc XI, 24, 

(2) Matt. VI, 6. 

(3) Matt. XXI, 21 et 22. 
(4) Jo XVI, 24. 

(5) Matt. VII, 7-8. 

(6) Luc XI, 9-10, 11-13. 
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_mes enfants et moi nous sommes au lit, je ne puis me lever 


pour ten donner. » S'il continue à frapper, je vous le dis, 
quand même l’autre ne se lèverait pas pour lui en donner 
parce que c’est son ami, il se lèverait au moins à cause de 
son importunité et lui donnerait tout ce dontil a besoin (1). » 

S. Luc, chez qui se trouve cette parabole, en cite une 
autre non moins frappante : 

€ Il y avait dans une ville un juge qui ne craignait point 
Dieu et ne se souciait pas des hommes. Il y avait aussi 
dans la même ville une veuve qui venait le trouver, disant: 
«Fais-moi justice de mon adversaire ». Et il refusa long- 
temps. Puis se dit en lui-même : « Bien que je ne craigne 
pas Dieu et que je ne me soucie pas des hommes, cepen- 
dant, parce que cette veuve me fatigue, je lui ferai justice, 
de peur qu’à la fin elle ne vienne me faire quelque affront. 
Vous entendez ce que dit le juge inique. Et Dieu ne ferait 
pas justice à ses élus qui crient vers lui nuit et jour (2) P » 

C’est encore par une parabole, et l’une des plus célè- 
bres, celle du Pharisien et du Publicain, que Jésus expli- 
que une autre condition de la prière : l’humilité, le juste 
sentiment de notre indigence et du besoin que nous avons 
du secours de Dieu. Il n’y a pas de conversion, pas de pro- 
grès spirituel, pas de prière, possibles en dehors de là : 
« Dieu refuse sa grâce aux superbes, maïs l’accorde aux 
humbles », écrira S. Pierre, fidèle aux leçons de son Mai- 
tre (3). Le grand défaut que Jésus reproche aux pharisiens, 
celui dont il tient le plus à détourner ses Apôtres, c’est 
l’'orgueil : « N’agissez pas comme eux, recommande-t-il 
avec instance. [ls font toutes leurs actions pour être vus 
des hommes... Ils aiment les premières places dans les fes- 
tins, les premiers sièges dans les synagogues, les saluts 
sur les places publiques, et à s’entendre appeler rabbi, par 
les hommes. Mais vous, ne vous faites point appeler Rabbi, 
car il n’y a qu’un seul maître pour vous, et vous êtes tous 
frères (4). » Quelle folie de se dresser, surtout au moment 
de la prière, dans un superbe contentement de soi-même! 


(1) Luc XI, 6 8. 

(2) Luc XVIIE, 1-5. 

(8) 1 Petri V, 5. 

(4) Matt. XXII, 3-8 et 11. 


« Deux hommes montèrent au temple pour prier. L’un 
était pharisien et l’autre publicain. 


«Le pharisien, debout, priait ainsi en lui-même : «OO 


Dieu, je te rends grâce de ce que je ne suis pas comme le 
reste des hommes, qui sont voleurs, injustes, adultères, ou 
encore comme ce publicain. Je jeûne deux fois par semaine, 
je donne la dîme de tout ce que je possède. » 

« Le publicain, debout, à lécart, n’osait même pas le- 
ver les yeux au ciel, mais il se frappait la poitrine en di- 
sant : (O Dieu, aie pitié de moi, qui suis un pécheur ! » 

«Je vous le déclare, celui-ci retourna chez lui justifié, 
mais non pas l’autre : car quiconque s’élève sera abaïissé 
et quiconque s’abaisse sera élevé (1). » 

Tout autant que l’orgueil, le manque de charité s’op- 
poserait à ce que Dieu fit bon accueil à nos demandes : 
« Lorsque vous êtes en prière, si vous avez quelque chose 
contre quelqu'un, pardonnez, afin que votre Père qui est 
aux cieux vous pardonne aussi vos fautes. » Et ces paroles 


viennent, dans S. Luc, immédiatement après Paffirmation 


que tout ce qu’on demande dans la prière, on l’obtient (2). 
Inutile de se présenter devant Dieu, quand on est en hos- 
tilité avec le prochain : « Si tu viens apporter ton offrande 
à l’autel et que tu te souviennes là que ton frère a quelque 
chose contre toi, laisse ion offrande devant l’autel et va 
d’abord te réconcilier avec ton frère (3). » 

Mais supprimer en nos cœurs tous mauvais sentiments 
contre notre frère et, s’il en a contre nous, faire ce qui dé- 
pend de nous pour qu’il nous pardonne, ce n’est là que le 
commencement, l'indispensable condition de la prière 
chrétienne. Jésus en trace un idéal plus haut et qu’on cher- 
cherait en vain dans les autres lois religieuses, même dans 
celle de Moïse : « Priez, dit-il, pour vos ennemis... priez 
pour ceux qui vous persécutent.. priez pour ceux qui vous 
calomnient (4). » Voilà bien la forme supérieure de la cha- 
rité, et une prière sûre d’être exaucée. Celui qui la pro- 
nonce en est directement et immédiatement sanctifié lui- 


(1) Luc X VIII, 9-14. 

(2) Marc XI, 24-26. 

(3) Matt. V, 23-24. 

(4) Matt. V, 44 et Luc VI, 28. 


même. Quant aux ennemis, aux persécuteurs, aux calom- 
niateurs, pour qui elle est offerte, Dieu pourrait-il, en re- 
fusant de les secourir, se montrer moins généreux que 
âme qui, à cause de lui et sur sa demande, fait taire ses 
propres griefs P 


Priez donc pour vos ennemis comme pour ceux qui vous 
font du bien, car le Père fait luire son soleil à la fois sur 
les bons et sur les méchants. Priez, en un mot, pour tous. 
De ce précepte, si nouveau pour le monde païen et pour le 
monde juif, les Apôtres ne doivent pas s’étonner outre me- 
sure, tant de fois le Maître leur a prêché la charité univer- 
selle. Ce qui peut les surprendre davantage, c’est qu’il leur 
dise, en propres termes, de prier continuellement : « Il faut 
prier toujours et ne jamais cesser (1). » 

Qu'il leur commande de prier souvent, de prier dans le 
besoin, de prier dans la tentation, ils le comprendraient 
encore, mais de prier sans arrêt, sans interruption, est-ce 
vraiment réalisable P est-ce vraiment ce qu’il veut dire P Ils 


ont, comme nous, grand’peine à le croire ; comme à nous, 


il leur semble qu’il ne faut pas prendre ces mots à la lettre. 

Vaine défiance de leur part, et de la nôtre. « Prier tou- 
jours », c’est Gprier toujours »; et le Maître emploie les pa- 
roles qui traduisent sa pensée. Mais il y a deux aspects ou 
plutôt deux moments de la priêre. À tous ses stades elle 
est une élévation de notre âme vers Dieu pour l’adorer, le 
remercier, implorer son pardon, demander son secours; 
mais cette élévation peut avoir ou à se produire ou à se 
maintenir. Si elle n’existe pas, il s’agit de tout faire pour 
y atteindre, de prononcer les mots, d’accomplir les actes 
extérieurs et surtout intérieurs qui nous procureront ce 
bien préférable à tous ; et il est clair qu’un pareil effort ne 
peut pas se prolonger indéfiniment. Mais que notre âme, 
enfin, soit parvenue à eette élévation et qu’ayant pris con- 
fact avec Dieu, elle sente le prix de cette union et n’y 
veuille plus renoncer; qu’à cet amour transcendant, infini, 
elle sacrifie tout autre amour; qu’à cet unique nécessaire 


() Oportet semper orare et non deficere. Luc XVIII, 1. Cf. Luc 
XXI, 36: Vigilate itaque, omn1 tempore orantese 
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elle subordonne tous les biens apparents de ce monde; que, 
donnée toute au Créateur, elle ne se prête plus aux créatures 
qu’en vue de les mener à lui; qu il lui en coûte plus de le 
quitter pour aller à elles, qu’il n’en coûte généralement de les 
quitter pour aller à lui, ou plutôt qu’elle ne le quitte jamais, 
qu’elle voie tout en lui comme en plein jour nous voyons 
tout dans la lumière du soleil, qu’elle ne pense plus qu’à 
lui, n’agisse plus que pour lui, ne vive plus que pour lui 
seul, en lui seul, de lui seul ; qu’en elle, enfin, comme pour 
Saint Paul, ce ne soit plus elle-même, ce soit Dieu qui vive: 
voilà, en réalité, ce que Jésus entend par prière perpétuelle; 
voilà le splendide privilège dont jouit en toute perfection 
sa propre Humanité unie au Verbe divin; voilà le bien- 
heureux état, —- prémices du ciel même, — où il daigne 
me convier ; voilà l’idéal que sa grâce, comme le prouve 
l'exemple des Saints, réalise en ceux qui la demandent et 
qui la laissent agir. 


D'un si haut enseignement, corroboré chaque jour par 
l'exemple du Maître, on ne peut pas dire que les Apôtres 
aient manqué de profiter. À peine Jésus les a-t-il quittés 
pour monter au ciel, qu’ils vont directement de la Monta- 
gne des Oliviers, s’enfermer au Cénacle en compagnie de 
la Sainte Vierge et attendre dons le recueillement que se 
manifestent à eux les volontés de Dieu. Jusqu'au jour de 
la Pentecôte, ils n’en sortent que pour prendre part, dans 
le temple, à la prière publique, et tout le reste du temps ils 
prient ensemble, de la prière & persévérante et unanime » 
qui leur a été si fort conseillée. Et c’est, au livre authenti- 
que des Actes, le premier fait noté dans l’histoire de lEglise 
naissante : Érant perseverantes unanimiter in oratione (1). 
Le peu de lettres qui nous restent de Pierre, de Jacques, 
de Jean, recommandent maintes fois la prière. Des trois 
mille Israëlites que S. Pierre a éclairés dès son pre- 
mier sermon, et qui se font aussitôt baptiser, il est dit, 
pour marquer le changement de vie qui découle de leur 
foi nouvelle : «Ils persévéraient dans la doctrine des Apô- 


(1) Actes Ap. I, 14. 
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tres, dans la communion du pain et dans les prières (1). » 
Pour signifier la conversion de Saul, il est déclaré qu’il 
prie, comme si c'était là deux idées inséparables (2). 
Mais où éclate le mieux la fidélité des Apôtres à ce que 
leur Maître a dit de la prière, c’est lorsque, débordés par 
l’accroissement rapide de la jeune Eglise et ne pouvant 
suffire, eux seuls, à toutes les fonctions de leur ministère, 
ils s’en déchargent partiellement sur sept diacres et ne se 
réservent à eux mêmes que les deux qu’ils estiment les plus 
importantes. Quelles sont-elles? La prédication, sans nul 
doute, car c’est à eux qu’a été dit : « Allez et enseignez ». 
Mais l’autre devoir, ou plutôt l’autre privilège, et qui vient 
même en premier, c’est celui de la prière : «Nous nous 
nous occuperons, nous, de prier et d’instruire. (3) » 


Félix KLEIN. 


(1) Actes II, 42. 

(4) Ecce enim orat. Actes IX, 11. Dans les Epîtres mêmes de S. Paul 
nous trouverions sans difficulté de nombreux textes sur la prière. Mais 
puisque sa formation n’est pas la même que celle des autres Apôtres, 
ce serait sortir de notre vrai sujet. 

(3) Nos autem orationi et ministerio verbi instantes erimus. Act. VI, 4 


LE TRAITÉ 


DE AMORE ET DE ODIO CARNIS 
ATTRIBUÉ A RaouL DE FLAIX, O.S. B. 


Le manuscrit n° 20 dela bibliothèque de Bruges (1), écrit : 


dans la seconde moitié du XIIIe siècle, comprend trois 
parties distinctes, ainsi qne l'indique son titre, au bas du 
folio 1" : 

« In hoc volumine continetur tractatus domni Radulfi, 
« Flaviacensis monachi, super Leviticum, pars secunda, 
« et tractaitus cususpAM de amore et odio carnis, et no- 
« mina romanorum pontificum ». 

Le second traité, peu étendu, commence au fol. 155 v., 
et va jusqu’au fol. 158 r°. 

Divisé en deux parties opposées et parallèles, il fait 
songer au traité de gradibus humilitatis et Superbiae de 
Saint Bernard. La première est intitulée de amore carnis, 
la seconde : de odio carnis, et elles constituent respecti- 
vement, dans la vie spirituelle, une descente et une montée 
de quinze degrés chacune. 

L’antithèse entre l'escalier qui descend et l’échelle qui 


(1) Notre codex provient de l’abbaye de Ter Doest, d’où il passa à 
celle des Dunes. 

I1 compte 160 ff. de parchemin, ("35X025. L'écriture est magnifique, 
disposée sur deux colonnes. Les ff. 158-159", qui donnent la liste des 
papes depuis S. Pierre jusqu’à Alexandre IV, sont d’une autre main. 
Les en-têtes des chapitres sont à l’encre rouge. Initiales ornées et colo- 
riées. 

La reliure est en veau gaufré sur ais en chêne. Une étiquette de 
classement sur dos porte la cote 3/9, 

Nous publierons prochainement un autre inédit de cette même 
bibliothèque, intéressant l’ascétique : une lettre de Gilbert de Tournai, 
OFM, à la princesse Isabelle, sœur de Saint Louis. 
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que fatale et toujours progressive. Il trouve le mobile de 
ce double mouvement dans le texte de l’Apocalypse : Qui 
in sordibus est, sordescat adhuc. Qui justus est, justifi- 
cetur adhuc. 

Ainsi l’execranda descensio entraîne le malheureux pé- 
cheur, aveuglé par les ténèbres d'Egypte, dans une suite 
successive de quinze vices, passus ou gradus, depuis l’a- 


_ monte, est soutenue par l’auteur suivant une direction pres- 


mor carnis jusqu’au terme final de la desperatio. La beata 


ascensio surélève le juste, illuminé comme Joseph à la 


cour de Pharaon, par les échelons montants de quinze ver- 
tus connexes, depuis l’odium carnis jusqu’à la concupis- 
centia dissolvi et esse cum Christo. 

Un choix judicieux de textes de l’Ecriture Sainte assure 
le fondement de chacune des thèses. Celles-ci, présentées 
avec netteté et concision, sont rattachées l’une à l’autre par 
des transitions bien aménagées pour sauver l'unité et la 
marche continue de l’ensemble. 

Sanderus, qui a vu notre codex, résoud le problème de 
l'anonymat posé par le titre même, qu’on vient delire plus 


haut, et il indique comme auteur de notre traité Radulfus 


Flaviacensis (1). 

Raoul, célèbre interprète de l’Ecriture Sainte, moine 
de Flaix, au diocèse de Beauvais, vécut au XI: siècle. Les 
circonstances de sa vie sont peu connues. Il écrivit plu- 
sieurs ouvrages. On n’en connaît aujourd’hui qu’un petit 


nombre (2). 


A défaut de preuves positives, nous constatons d’abord 


_ que notre opuscule se classe aisément dans le genre des 


écrits de Raoul de Flaix. 

Si nous le comparons d’autre part à son commentaire 
sur le Lévitique (3), dont nous avons ici même un exem- 
plaire sous les yeux, nous y trouvons la même manière, le 


(1) Bibl. belgica manuscripta, Insulis, 1641, p. 192. Cf. ist. lit. de 


* la France, XII, 483. 


(2) Hist. litt. de la France, XII, 480-484. 

(3) Notre bibliothèque possède cet ouvrage dans les mss. 17, 18, {9 
et 20. !1 fut imprimé à Cologne en 1536, ainsi que dans la Magna biblio- 
theca Païtrum, X, 30-215, qui est le n° 1617 de nos imprimés. Voir 
Graesse, Trésor, VI, 1, 16. 
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même tour de phrase, une construction grammaticale ana- 
logue, une façon identique de citer les textes et de les éclai- 
rer habilement par un mot de commentaire allégorique. 
Bien plus, un coup d’œil plus attentif sur les ff. 55 Vie 
56 v?., où l’auteur interprète le verset 3 du livre XIV, nous 
nous fait découvrir les idées fondamentales qui constituent 
la base de notre traité : ; 


1. L'amour de la chair comparé à la servitude et aux 
ténèbres d'Egypte : 
« Carni sue subditi Egyptiace servitutis ignominiosum 
« jugum ferunt.. Carnis habitatio Egypto similis est, vi- 
« tiorum tenebris obscura ». 
2. La direction ascendante de la perfection spirituelle : 
« Qui ascensiones in corde suo disponit, et, exiens de 
Egypto, ad terram sanctam ascendit…. » 
3. La montée graduelle et progressive du juste : 
« Proficit justus, nec proficiendo deficit, crescens de 
viriute in virtutem, donec videat Deum deorum in 
« Syon». 


À 


À 


Nos manuscrits renferment encore quelques autres écrits 
rédigés suivant une méthode analogue, et qui prouve com- 
bien ce genre de productions convenait au goût du moyen- 
âge. Nous visons surtout le n° 284, et dans celui-ci en par- 
ticulier le traité De Amore. Le matière y est présentée éga- 
lement dans une suite de courts chapitres, énoncée en ter- 
mes frappants, divisée et encore subdivisée suivant des 
formules précises, avec un plaisir marqué pour le rythme 
et le nombre. Chaque en-tête est suivi d’une juxtaposition 
de preuves. Celles-ci sont glanées principalement dans les | 
Livres Saints, et complétées par des extraits choisis dans 
les œuvres des Pères, ou par des maximes d’auteurs pro- 
fanes. Le tout forme un riche répertoire d'idées et de 
concordances à l’usage du prédicateur et de l’ascète. 

Mais dans l’opuscule que nous tenons en mains, l’unité 
de plan et de vie se trouve mieux réalisée. Notre auteur, 
tout en tenànt la plume, garde les yeux fixés sur son lec- 
teur. Il l’interpelle, à la seconde personne : &«Hec paulo 
latius disserui, ut... perpendas ». Il veut l’entraîner à une 
communion de sentiments et lui fait entendre ses pressants 


Ha 
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Fol. 155 vb. Incipit DE AMORE GARNIs, 


Qui in sordibus est, sordescat adhuc (x). 
De Le sunt sordes iniqui, in quibus sordescit ; 
_ I. Amor carnis. 
LAVE, _Intemperantia ciborum. 
8. Dissolutio animi. 
he Levitas carnis. 
5. Luxuria. 
_ 6. Somnolentia. 
7. Torpor animi. 
8. Contemptus Dei. 
9. Defensio peccati. 
ie Exultatio i in rebus pessimis. 


Fe Cecitas mentis. 
_ 14. Securitas. 
ns: Desperatio. 


1. Amor carnis. 


Primus passus descendendi estiamor carnis. Unde dicitur quia 
qui in carne sunt, Deo placere non possunt (2) ». In carne namque 
dicuntur qui in carnis amore versantur. Prudentia enim carnis 
ica est Deo (3). Unde Dominus ad Noe: « Non permanebit », 
uit, « spiritus meus in hominibus, quoniam caro sunt (4) ». 


QT 
(3) Rom. VIN, 7. 
(4) Gen. VI,6. 
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tualis desiderii fervorem, siccantur atque « decrescunt(r) ». Alia 


namque reproborum caro est, de qua dicitur, quia « caro et sanguis 
regnum Dei non possidebunt (2) », et alia sanctorum, de qua legi- 
tur : « Videbit omnis caro salutare Dei nostri (3) ». Unde Psalmista : 
« Cor meum», inquit, «et caro mea exultaverunt in Deum vi- 
vum (4) ». De reprobo autem carnis affectu quid ait Apostolus ? « Si 
secundum carnem vixerilis, moriemini (5) ». 


Hec paulo latius disserui, ut quanto sit horrore carnis amor ca- 


vendus perpendas. Multos enim ad inferna dejecit. 
Hic itaque tam pestifer dux eterne perditionis humanam mentem 
ingressus, quos secum pedissequos vitiorum inducat videamus. 


2. Intemperantia ciborum. 


Manifesturm est autem quia ubi hominem sibi subjugaverit in- 
temperantia cibi ac potus, illum confestim subjiciat. Hanc enim 
quasi debitam sibi servitutem caro stalim exigit ab eis a quibus in- 
feliciter amatur. Quam miseranda servitus, ubi rationalis animus 
ventri non erubescit esse subjectus | 

Nec mireris quod ventris servus talis homo vocitetur, si tamen 
homo jure dicendus est qui, sue conditionis immemor, qua ad Con- 
ditoris sui est creaius ymaginem, bestiales amplexatur affectus. Bea- 
ius namque Petrus dicit quoniam « a quo quis devictus est, huic et 
servus addictus est (6) ». An non tibi servus videtur quem ita mobi- 
lem reddit diversarum appetitus escarum, sic ad varias gula rapit 
illecebras ut, cum aspectui occurrerit quod animus concupiscat, sta- 
tin quasi quadam voluptatis cathena in collo religatus, huc illucque 
circumfert oculos, et quocumque deferatur illud cujus jam concu- 
piscentia sauciatus est, illuc semper defigit intuitum, et extra se per 
inanes sparsus affectus, mentis impos efficitur, et donec concupitis 
satietur, vel potius ingurgitetur, nullam requiem habere permikti- 
tur ? 

Sicut enim veraciter dicitur quia « pax multa diligentibus [legem| 
Dei (7) », ita non fallaciter pronuntiatur quoniam perturbatio multa 
sequentibus legem carnis. 


3, Dissolulio animi. 


Proinde ciborum intemperantiam dissolutio animi sequitur. Quod 


(4) S. Jérôme sur Ezechiel, PL. 25, 143-144. 
(2) I Cor. XV, 50. 
(3) Luc IE, 6. 

(4) Ps. LXXXIIL, 8. 
(5) Rom. VIL, 13 
(6) Ep. Is S. Petri, If, 19. Le texte a Jacobus pour Petrus. 
(7) Ps. CX VII, 165, 
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ipsa quoque Sacre Scripture auctoritate probatur. In Exodo namque 
scriptum est quia « sedit populus manducare et bibere, et surrexe- 
runt ludere (1) ». Dissolutione autem animi homo interior enerva- 
tus, cum omnem virtutis soliditatem perdit interius, satis patet quia 
custodia sui statim privatur exterius. 


h. Levitas carnis, 


Quamobrem dissolutionem animi comitatur levitas carnis, ut per 
multimodas vanitates se spargat extrinsecus qui nullo maturitatis 
vigore propter Deum religatur intrinsecus. Hanc videlicet carnis 
levitatem qui sequuntur, in illam sacri eloquii vocem miserabiliter 
corruunt, que de talibus dicit : « Ambulabunt in vacuum et peri- 
bunt (2)». In vacuum quippe ambulant qui carnis amplectentes las- 
civiam, in nulla bonorum operum soliditate fructificant. Peribunt 
vero, quando ad eterne perditionis supplicia, que hic premeditari 
atque cavere dum possibile fuit, neglexerunt, ex improviso rapien- 
tur, et juxta illud viri sapientis eloquium, « traducent eos ex adverse 
iniquitates eorum (3). » 


5. Luxuria. 


Levitatem autem carnis libido sequitur. Quia, qui minora con: 
temptui habet, justo Dei judicio ad graviora prorumpit. Quod Salo- 
monis sententia confirmari videtur, quam de negligentibus protulit 
dicens : « Per agrum pigri hominis transivi, et ecce omnia repleve- 
rant urtice (4) ». Per agrum namque pigri hominis transire est ne- 
gligentium studia discreto mentis judicio considerare. Sed ager pigri 
hominis urticis plenus invenitur, quoniam in vita desidiose viven- 
tium punctiones viciorum cumulantur. 


6. Somnolentia. 


Libidinem autem somnolentia comitatur, quia dum carnis volup- 
lati deservitur, ipsa magis ad inertiam resolvitur. Cujus vitii sectator 
Salomonis voce increpatur qua dicitur : « Usquequo, piger, dormis ? 


. Paululum dormitabis, paululum dormies, paululum conseres manus, 


et veniet tibi quasi viator egestas (5) ». 


7. Torpor animi. 


Somnolentiam vero torpor animi sequitur. Quia quo magis mens 


(1) Exod. XXXII, 6, 
(2) Job, VI, 18. 

(3) Sap. IV, 20. 

(4) Prov. XXIV, 31. 
(6) Prov. VI, 9-11. 
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! f 
somnolentia opprimitur, eo minus spirituali fervore ad superna eri- 
gitur. - 

Hic est pessimus predo spiritualium divitiarum, contra quem 
summo conatu vigilandum est, ne per eum omni desiderii celestis 
dignitate privemur. 

Hac peste languebat cui voce dominica in Apocalipsi dictum est : 
« Quia tepidus es, et neque frigidus neque calidus, incipiam te evo- 
mere ex ore meo (1).» Frigidus namque esset, si se peccatorum gelu 
constrictum sentiens, mentem ad penitentie lamenta formaret. Cali- 
dus vero, si celestis ardore desiderii flagraret. Sed quia nec de pecca- 
tis penituit, nec ad opera justitie semetipsum erexit, justo judicio 
velut de eo nausiam patiens, eum a se animadyversio divina projecit. 


8. Contemptus Dei. 


4 

Quoniam vero quo magis circa celeste desiderium torpens quis 1 
fuerit, eo minus sub eterni judicii sese timore constringit. Ab hoc : 
animi 'torpore contemptus Dei procedit, ut jam de Illius preceptis 
non curet Cujus minas de permanenti supplicio parvipendit. Unde d 
Dominus dicit: « Qui autem contemnunt me erunt ignobiles (2). » 
Quomodo ignobiles ? Eternaliter, utique, quia cum diligendo Deum 4 
fieri possunt filii eterne libertatis, in hanc se voraginem dejecerunt ; Ë 
ut contemnendo Deum merito servi fierent sempiterne perditionis. 


9. Defensio peccati. 5 


Ab hoc contemptu peccati defensio progredietur, quia quo am- 
plius divina post dorsum mandata projicit, eo pertinacius sua pec- 
cata non solum fovere sed etiam defendere, si forte reprehenditur, 
laborat. Unde scriptum est : « Filius malus ipse se justum dicit. » 


10. Exultalio in rebus pessimis. 


Quod defensionis malum exultatio in rebus pessimis sequitur. 
Quia sicut vera confessio peccati pro peccatis luget, ita defensio pec- 
cati in malis exultat. De cujus pestis sectatoribus dicitur : « Qui le- 
tantur cum male fecerint et exultant in rebus pessimis (3). » Et alibi: 
« Ducunt in bonis dies suos, et in puncto ad inferna descendunt (4).» 


11. Experientia omnium malorum. 


Sed qui jam ad hoc profundum pervenit ut in malis exultet, 
quid restat nisi ut ad experientiam omnium malorum procaciter 


(1) Apoc. II, 16. 
(2) I Reg. IL, 30. 
(3) Prov. II, 14. 

(4) Job, XXI, 13. 
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_prorumpat ? Cum enim mali dilectio in gaudium vertitur, ipsorum 
scelerum placet experimentum, in quibus abundantius pessime leta- 
tur. Omnia parvipendit. Virtutis nomen est oneri, ne per hoc carna- 
lis letitia perturbetur. Hinc namque scriptum est quia « peccator, 

- Cum venerit in profundum malorum, contemnet (1). » 


12. Obduratio cordis. 


(Fol. 157). Post experientiam vero malorum omnium obduratio 
mentis sequitur, ut nullo animus correptionis jaculo perforetur. 
Adversus veritatem insensibilis efficitur. Nullo pietatis respeciu a sua 
pertinacia emollitur. Ad cujus obdurationis objurgationem conve- 
nienter illud pertinere videtur quod adversus Judeos beatus protho- 
martir Stephanus protulit dicens : « Dura cervice et incireumcisi corde 
et auribus, vos semper Spiritui Sancto restitistis (2). » 


13. Cecitas mentis. 


Obdurationi autem animi cecitas mentis sociatur, ut mala que 
fiunt jam nec mala esse intelligantur. Qua cecitate tenebrantur de 
quibus Psalmista dicit : « Fiat via illorum tenebre et lubricum (3). » 
_ Tenebre videlicet ut non videant, lubricum ut stare non possint. 


14. Securitas. 


Ex hac lue securitas nascitur in animo, ut absque timoris repa- 
gulo ad eterna supplicia protrahatur. Hinc de reproborum massa in 
Apocalypsi Dominus loquitur dicens : « Ponam Jezabel in lec- 
tum (4)», hoc est in securitatem, ut nil de futuro judicio metuat, 
sed in suis sceleribus secure quiescat. 


19. Desperalio. 


Horum omnium malorum finis desperatio est, que ut hominem 
invaserit, jam ad omnia bona insensibilem reddit, ut tanto vehemen- 
tius se ad omnia mala extendat, quanto miserabilius desperationis 
morbo laborans, ab omnibus bonis se exulem deputat. Quem despe- 
rationis malum vel horrorem beatus Jheronimus terribiliter exagge- 
rans, « michil », ait, «ita offendit Deum quomodo desperatione me- 
liorum herere pejoribus. » 


Sed nos jam execrande descensionis gurgitem omni conatu decli- 
nantes, pulcherrimos beate ascensionis gradus diligenter intueamur, 
et lucido intellectu perspectis summo desiderio inhereamus. 


(4) Prov. XVIII, 3. 
(2) Act. VII, 51. 
(3) Ps. XXXIV, 6. 
(4) Apoc. II, 22. 
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(Fol. 157 rt). Incipit DE Opio canNis. 


Qui justus est, justificetur adhuc (à). 
Hii sunt gradus justi in quibus ascendit : 
1. Odium carnis, 


2. Sobrietas ciborum, 

3. Vigilantia instans orationibus. 

4. Maturitas. 

5. -Castitas. 

6. Cognitio sui. 

7. Humilitas. 

8. Penitentia. 

g. Confessio. 4 


10. Lacrime multiplices. 

11. Fructus dignus penitentie. 

19. Continuus dolor. 

13. Gaudium in tribulationibus. 

14. Munditia cordis. 

15. Concupiscentia dissolvi et cum Christo esse. 


1. Odium carnis. 


Primus itaque religiosi ascensus passus est odium carnis, non ut 
proficiens animus naturam debeat execrari, sed ut perversis deside- 
riis nature dignitatem corrumpentibus ferventissima intentione stu- 
deat reluctari. De qua carnalium reluctatione passionum fidelibus 
loquens Apostolus : « Si spiritu », inquit, « facta carnis mortifica- 
veritis, vivetis (2)». Etalibi: « Nichil damnationis est his qui sunt 
in Christo Jhesu, qui non secundum carnem ambulant (3) », id est 
carnalibus desideriis non obsequuntur. 


2. Sobrielas ciborum. 


Hinc temperantia cibi ac potus nascitur, que mentem mortalium 
a perniciosarum delectationum gravedine levigat, et salubri attenua- 
tam parsimonia spiritualibus mysteriis capiendis reddit expeditam. 
Hinc est quod beato Joseph inter Egyptios posito, nec aliquid aliud 
nisi panem quo vescebatur agnoscen!i, somniorum sunt occulta reve- 
lata. Et sancto Danieli singulari abstinentia predito superna sunt 
reserata mysteria. Ut prudenter advertamus neminem posse perfecte 
spiritualis gratie dulcedine refici, nisi prius habenis abstinentie a 
carnali delectatione studeat emundari. 


(4) Apoc. XXII, 11. 
(2) Rom. VIII, 13. 
(3) Rom. VII, 1. 


ES 
Temperantiam vero sequitur vigilia. insistens ne que 
_tanto majori puritate divinum impetrabit auxilium quanto per absti- 
_nentiam terrenum omne declinat oblectamentum. Hinc beatus Pe- 


trus : « Sobrii », ait, « estote, et vigilate (1) », in orationibus. Crassa 


enim, ut ita dicam, et nimis ponderosa oratio est, nec ad celum YO- 
lare potest que a corde deliciis obruto emittitur. 
_ Caro itaque per temperantiam astricta vigilans redditur, sicut e 

S converso per intemperantiam dissoluta segnis ad omne opus Bou 
se 


h. Maturitas. 


_ Succedit huic virtuti maturitas morum, quoniam, quo diligentius 
_quis per sanctas vigilias sese in superna constringit, eo modestius ab 
_omni inepte letitie vanitate quiescit. Quia nimirum Dominus qui per 
_orationum vigilantiam cordi ejus interius presidet, dubium non est 
_quod ipse habitus exterioris moderamina mature dispenset. : 

Quanto autem mentis ardore sancte gravitatis exercitia sint am- 
_plectenda Psalmista dilucidat nobis dicens : « In populo gravi lau- 


_sectantur. Res si in populo gravi Deus laudatur, utique in po- 
. pulo levi non laudatur. In quibus autem Deus in hac vita non lauda- 


 tur, in futura vita in Deo non laudabuntur. 

Probande gravitalis decore beatus Paulus dilectum die plies 

_  Tytum volebat esse festivum, hec illi inter celera scribens : « Teip- 
sum prebe exemplum bonorum operum, in doctrina, in integritate, 

in gravitate (3). » 


5. Castitas. 


_  Proinde gravitati castitas sociatur, quoniam eo fortius quisque 
_ vere puritatis jura servabit quo per maturitatis gravitatem omnem 
_levitatis lasciviam devitare contendit. 
= De quo castitalis bono sanctus Paulus Thimotheum instruens : 
« Exemplum », ait, « esto fidelium, in verbo, in conversatione, in 
_ caritate, in fide, in castitate (4) ». Et paulo post: «Seniorem ne in- 
_ crepaveris, sed obsecra ut patrem, juvenes ut fratres, anus ut matres, 
_adolescentulas ut sorores, in omni castitate (5) ». Item ad | cumin 


(1) I Petr., 5, 8. 

_ (2) Ps. XXXIV,18. 
CTE-IE;T, 
(4) 1 Tim. IV, 12. 
(DE Firm: V, + 
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« Teipsum castum custodi (1). » Item ipse in epistola prima ad Thes- 
salonicenses : « Hec est voluntas Dei, sanctificatio vestra, ut absti- 
neatis vos a fornicatione, ut sciat unusquisque vas suum possidere 
in honore et sanctificatione, non in passione desiderii, sicut et gentes 
que ignorant Deum (2). » 
Hujus virtutis videlicet castitatis custodia homo Sancti Spiritus 
templum efficitur, qui in castis animabus quiescere delectatur. 


6. Cognilio sui. 


Qui cum sui presentia mentem illustraverit, statim eam in sua 
cognitione consolidat, ne se ignorans inaniter per aliena se spargat. 

Magnus namque profectus est animi si seipsum cognoscat, cum 
Deus homini per prophetam dicat : « Cognosce teipsum, o homo ». 
Statim enim cum sui considerationem animus negligere ceperit, extra 
se sparsus, per vana quelibet atque nociva vagus discurret. Sicut de 
negligente Scriptura dicit : « Abiit vagus (fol. 158) in via cordis 
sui (3) ». 

Quod vagationis malum quam periculosum sit in Canticis Canti- 
corum edocemur, ubi sponsus sponsum perterret dicens : « Si igno- 
ras te, o pulchra inter mulieres, egredere et abi post vestigia gregum 
et pasce hedos tuos (4) ». Mens namque sui cognitionem postponens 
egreditur, ab intimis scilicet gaudiis divine contemplationis, et abit 
post vestigia gregum, sequendo videlicét gressus errantium anima- 
rum, nec jam pascit agnos sed hedos, quia non innocentia nitidas 
sed vitiosis affectibus fetidas in se cogitationes aggregare non desis- 
tit. 


7. Humilitas. 


Si autem per aliena spargi refugiens semetipsam veraciter co- 
gnoscere studuerit, protinus in vera se humilitate fundabit. Quia quo 
subtilius infirmitatem suam considerat, eo verius gratie se sui Condi- 
toris subjiciens, in Ejus se obtutibus semper humiliat, audiens illud 
propheticum : « Quo pulchrior es descende (5). » Unde est illud Sa- 
pientis : («Quanto magnus es, humilia te in omnibus, et coram Deo 
invenies gratiam (6) ». 

_ Manifestum est autem quia qui coram Deo se veraciter humiliat, 
de malis que contra Deum egisse se recolit veraciter peniteat. - 


(DAT um V0; 

(2) I Thes. IV, 4. 

(3) Isai. LVILI, 17. 

(&) Cant. 1, 7. 

(5) Ezech. XXXII, 19. 
(6) Eceli. II, 28. 
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8. Penitentia. 


De humilitate itaque penitentia nascitur, ut eo semelipsum acrius 
reprehendat in conscientia quo se humilius réCOgnoscLt Deum exa- 
cerbasse per culpam. 


9. Confessio. 


Non fictam vero cordis penitentiam confessio sequitur, per quam 
perpetrata mala velut in lucem producta diluuntur. : 

Sed quid prodest si quis peccata confessione aperiat, si pro eis 
flere recusat ? 


10. Lacrime multiplices, 


Necessario igitur confessioni peccatorum lacrime debent sociari, 
per quas eorumdem macule peccatorum dilui valeant et abstergi. 
Lacrimarum namque fluentis mens lota serenatur, illuminatur et ad 
vere virtutis candorem perducitur. 


11. Fructus dignus penitentie. 


Unde magis ac magis accensa ad majores profectus sese indesi- 


_- nenter accendit, et ut perfecta puritate in superna se erigat, fructum 


dignum penitentie Deo offerre pectore sitienti contendit, beati Johan- 
nis vocem adimplere desiderans qua dicit : «Facite ergo fructus 
dignos penitentie (1) ». 


Continuus dolor. 


Quo cum fuerit animus perfecte decoratus, et quadam pia pre- 
sumptione de divina benignitate concepta, a timore pene jam liber 
effectus, desiderabilem piissimi patris presentiam, sicut bonus filius, 
concupiscit, et dum ab ejus beatissima visione differtur, continuo 
dolore se afficit, cum Psalmista suspirans et clamans : « Heu michi 
quia incolatus meus prolongatus est, et renuit consolari anima 
mea (2) ». 


13. Gaudium în tribulationibus. 


Quo dolore quo se propter Deum fidelius atterit, eo robustius 
contra adversa omnia convalescit, ut in tribulatione jam gaudeat, per 
quam purgatus ad eterna se conscendere posse non dubitat, illud 
Apostolicum decantans : « Quoniam per multas tribulationes oportet 
nos intrare in regnum Dei (3) ». 


(1) Matth. IL, 8. 
(2) Ps. CXIX, 5. 
(3) Act. XIV, 21. 
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14. Munditia cordis. 


Quo videlicet gaudio munditia cordis acquiritur, que tunc ad 
perfectum ducitur cum ad inimici dilectionem animus informatur, : 
ut nullis odiis angustetur, dum perfecta caritate et amantes et per- 
sequentes amplectitur. 

Scriptum est autem quia « omnis qui diligit fratrem suum, in 
lumine manet, et scandalum in eo non est (1) ». Ille vero perfectns 
est in quo scandalum non est. 


15. Dissolvi et cum Chrislo esse. 


Hiis itaque virtutum gradibus pius animus ad superna subvectus 
consummationem omnium bonorum summo fervore complectitur, 
desiderium videlicet « dissolvi et cum Christo esse (2) ». 

Hoc enim desiderium finis est beatissime ascensionis, sicut e 
contra desperatio terminus est infelicissime descensionis. 

Explicit de odio carnis. 


(1) L Jo. H, 10. 
(2 Phil. I, 93. 


DE LA MYSTIQUE D'ABENARABI 
LES ETATS, LES DEMEURES ET LES CHARISMES 


L 


Les pages suivantes forment le neuvième chapitre d'un livre que 
notre éminent collaborateur, M. l'abbé Asin Palacios, professeur à 
l'Université de Madrid, va prochainement publier sous ce titre : El Islam 
cristianizado (Madrid, Editorial Plutarco). Il y expose la doctrine spi- 
riluelle d'un soufi de Murcie, Abenarabi (XII-XIIL siècle) et y montre 
l'origine chrélienne de beaucoup de théories et de méthodes de l'ascétique 
el de la myslique musulmanes. 


La méthode ascétique, avec l’aide des différents moyens que nous 
venons d'étudier, conduit graduellement l’âme au but désiré. Le pro- 
cessus ou mécanisme de cette marche progressive vers la perfection 
est analysé par Abenarabi, dans son Mawaqui, avec une singulière di- 
ligence. Il part de l'axiome théologique de la nécessité de la grâce, 
comme origine première de tout le processus ; son double secours 
d’illumination et de motion ou de stimulant est indispensable pour 
tout acte transitoire ou permanent de vertu. Ces actes engendrent 
dans l'âme des états psychologiques (d'essence surnaturelle, puisqu'ils 
sont le fruit de la grâce) qui sont, comme les actes correspondants, 
transitoires ou permanents, accidentels ou habituels. L'état transi- 
toire (hal) se distigue donc de la demeure (macam), seulement en ce 
que le premier est passager, la seconde permanente, comme se diffé- 

_rencient entre eux l'acte et l’habitus d'une vertu. 

Cette distinction ne touche en rien au caractère mystique de l’un 
et de l’autre. L'état et la demeure consistent psychologiquement en 
un acte de conviction ou de foi vive qui en engendre un second d’a- 
néantissement de l'âme devant Dieu, lequel à son tour se transforme 
en un autre d'union mystique avec lui, dont le fruit dernier est une 
illumination de l'âme. La foi vive ({ahäcoc) consiste à vider l'esprit 
de toute préoccupation ou idée étrangère à cé qui est requis pour 
l'exercice de la vertu en question. L’anéantissement ({amähoc), lui, 
efface de la conscience tout ce qui n’est pas Dieu lui-même. A les 
bien considérer donc, l’état et la demeure se réduisent, en leur 
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essence, à la pureté et rectitude d'intention dans la pratique des ver- 
tus. C’est pour cela qu'Abenarabi insiste sur l’affirmation que la 
preuve de la réalité d'une demeure est la possession authentique de 


la vertu correspondante. Dieu accorde les demeures à l'âme par le 


moyen des vertus, bien qu’il reste libre de donner ou non la grâce 
par laquelle ces vertus s’acquièrent ou leurs actes se réalisent. Entrer 
dans une demeure signifie pour l'âme faire un vœu de contracter 
avec Dieu l'engagement d’agir conformément aux exigences de la 
vertu particulière ou caractéristique de cette demeure. Dans chaque 
demeure cependant il y a divers degrés de perfection (manazil) cor- 
respondant aux degrés de la vertu en question. 
Abenarabi n’énumère pas dans ses opuscules avec détail outes 
les demeures. Dans le Fotuhal, par contre (1), il consacre à chacune 
des chapitres entiers, en une prose alambiquée et apocalyptique qui 
rend impossible une analyse fructueuse, en vue d’expliquer avec 
clarté et méthode sa doctrine mystique. La série où il énumère les 
principales présente cependant de l'intérêt, au moins en ce qu'elle 
suggère quelle valeur hiérarchique y est impliquée. Ce sont les sui- 


vantes : abnégation ou abandon à la volonté de Dieu, reconnaissance : 


pour ses bienfaits, patience, conformité, service, rectitude, pureté 
d'intention, sincérité, honte, liberté d’esprit, zèle, sainteté, apostolat, 
prophétie, amour. Dans la Tokfa et le Mawaqui, Abenarabi cite éga- 
lement comme exemples, plusieurs de ces demeures principales, celle 
de la sainte indifférence, celle de la conformité avec Dieu, de la fami- 


liarité avec lui, celle de la crainte et de l’espérance, celle de l'union : 


avec la volonté de Dieu, etc. La théorie des charismes (caramat) don- 
nera son complément à celte théorie préparatoire à la vie mystique 
sur les états et les demeures. On verra tout de suite comment chaque 
vertu possède un double fruit : son charisme correspondant et son 


degré d'illumination propre, quoique ce dernier fruit puisse se pro- 


duire indépendamment du premier. 

Le grand nombre d'états, demeures et degrés qui, selon Abenarabi, 
intègrent la vie spirituelle, est une conséquence évidente de la longue 
évolution qu'avait déjà subie à son époque la doctrine des soufis. De- 
puis Dalnun l’égyptien, auteur au [X° siècle de la première systéma- 
tisation des états et des demeures, jusqu’au XIIe, où Abenarabi rédige 
ses livres, la théorie est allée se compliquant et s’enrichissant par de 
nouvelles analyses psychologiques, toujours plus subtiles et plus pro- 
fondes. Mais examinée aux premières étapes de son développement 


elle offre un schéma beaucoup plus simple qui se réduit à un petit 


nombre d'éléments. Algazel, dans son Jhia, par exemple, ne nous 
parle jamais que de neuf demeures ou degrés : pénitence, patience, 


(1) Ct. Fotuhat, Il, 264-486. 
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gratitude, crainte. espérance, pauvreté d'esprit, renoncement, abné- 
gation, ou abandon de la volonté à Dieu et amour (r). 

Ce schéma est traditionnel depuis le X° siècle, au moins, dans ses 
grandes lignes ; mais en dépit de sa simplicité, nous ne croyons pas 
que cette théorie soit autochtone dans l’Islam. Comme les autres 
théories et pratiques étudiées jusqu'ici, il est facile de découvrir son 
origine chrétienne. Saint Augustin énumérait déjà sept degrés com- 
me autant d'étapes à parcourir par l’âme pieuse pour arriver à la 
contemplation mystique (2). Aux trois premiers, elle se purifie de 
tout ce qui est sensible, imaginatifet rationnel comme d'autant d’obs- 
tacles à la vue de Dieu ; au quatrième, elle acquiert par l'effort mo- 
ral, la vertu, méprisant tout ce qui n’est point Dieu ; au cinquième, 
elle jouit déjà de la paix et de la pureté qui la rendent apte à la con- 
templation ; au sixième, elle entre dans la lumière ; au septième elle 
contemple. C’est seulement ce dernier degré qu'Augustin appelle 
mansio, c'est-à-dire demeure, mais le terme technique a surgi et 
l'idée a été lancée; cela suffit pour qu'elle prolifère, et, par une ana- 
lyse progressive des états de conscience, se multiplie. Les écrivains 
du monachismé oriental réalisent lentement cette tâche. Saint Basile, 
par exemple, ne connaît que trois degrés ou demeures : la crainte, 


_ l'espérance et l’amour, mais déjà au sixième siècle le catalogue s’en- 


richit et l’abbé Antiochos (VIIe s.) dans ses Pandectes (3) nous offre 
quatorze degrés dont les noms coïncident en grande partie avec ceux 
des neuf demeures classiques dans l'islam. Algazel les a stéréotypées, 
comme nous l’avons vu, dans son Jhia dès le XIe siècle, comme une 
sorte de Syllabus du mysticisme orthodoxe, spécialement pour les 
pays orientaux, pendant qu’en Espagne, un fameux mystique d'Alme- 
rie, Abulabäs Benalarif, maître des maîtres d’Abenarabi, répète dans 
son Mahasin- al-Majalis le même catalogue traditionnel (4). 

La théologie dogmatique de l'islam, admet comme la théologie 
chrétienne, l'existence de charismes, à côté des miracles proprement 


(1) Cf. Asin, La mystique d'Al-Gazzäli, Beyrouth, 1904. 

(2) Cf. PourraT, La spirilualité chrétienne, Paris, Gabalda, 1918, 
tome I, 337. 

(3) Nous réservons la démonstration détaillée de ces analogies pour 
une étude spéciale de la mystique d’Algazel, comparée avec ses antécé- 
dents chrétiens. 

(4) Cf. AsiN, Abenmasarra (Madrid, 1911), 109-110. Les demeures 
principales, selon Benalarif, sont en effet à peu près les mêmes que 
celles d'Abenarabi : renoncement, abnégation, patience, tristesse, 
crainte, espérance, gratitude, amour. Je prépare une édition du texte 
arabe de ce livre accompagnée de la traduction et d'une étude; elle sera 
publiée chez Geuthner, Paris, dans la Collection de textes relatifs à la 
mystique musulmane (Tome IV : « Mahasin-Al-Majalts, d'Ibn-Al-Arif»). 
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dits. Tout phénomène préternaturel ou surnaturel, c'est-à-dire qui 


interrompt le cours habituel des lois physiques, doit de ce fait avoir 
pour auteur Dieu seul, qui est l’auteur de ces lois. Mais il se mani- 
feste extérieurement par l'intermédiaire d’un homme que Dieu choisit 
comme instrument. Si cet homme est un prophète qui présente ce 
phénomène comme preuve de la véracité de sa mission divine, ce 
phénomène s’appelle miracle (mojiza); mais si l’homme qui sert 
d'intermédiaire pour le réaliser ne l’invoque point en témoignage de 
sa mission prophétique, alors c’est un charisme (carama) (1). Ge mot 
technique arabe est en étroite relation sémantique avec le mot gréco- 
latin charisma (xdptoua) que saint Paul (I Co. XIT, 9) a introduit pour 
désigner les dons, grâces et faveurs extraordinaires et surnaturels 
par lesquels Dieu honore ses âmes choisies. Le mot arabe carama 
est en effet étymologiquement synonyme de don, grâce ou faveur, 
accordés pour honorer et distinguer une personne, et, dans la langue 
technique des théologiens et mystiques musulmans, il s’applique, 
avec la restriction sous-entendue, que cette faveur cst un phénomène 
extraordinaire, et prodigieux, une merveille accordée par Dieu aux 
âmes choisies pour récompenser leurs vertus déjà dès ce monde. 

Abenarabi est peut-être le plus systématique et le plus subtil des 
auteurs qui ont traité des charismes. Laissant de côté, ici encore, son 
Fotuhat, nous trouverons dans ses opuscules, particulièrement dans 
le Mawaqui, Amr et Anwar, une abondante documentation théolo- 
gique et psychologique, ulile à cet effet (2). Nous allons essayer de 
la résumer méthodiquement. 

Supposant déjà établi le concept de charisme, traditionnel dans. 
l'islam, Abenarabi distingue deux genres fondamentaux : les charis- 
mes extérieurs el les intérieurs. Sont extérieurs ou matériels ceux qui 
peuvent facilement être reconnus ou admis par d’autres que le sujet, 
en ce qu'ils consistent en des phénomènes physiques ou objectifs qui 
se produisent hors du sujet et dont l'existence est attestée par Les 
sens extérieurs du spectateur. Tels sont par exemple les charismes 
ou prodiges de la marche sur les eaux, du vol dans les airs, des trans- 
mutations de matière, le déploiement de forces physiques prodigieu- 
ses, etc. Sont intérieurs ou spirituels ceux qui se produisent dans 
l'âme du mystique ou d’une autre personne et dont la réalité, par 


- suite, ne peut être connue ni vérifiée, hors du cas où l'intéressé les 


manifeste ou les rend publics. A cette catégorie appartiennent les ré- 


(1) Cf. ALGaze, Le juste milieu dans la croyance, trad. Asin, Madrid, 
1929, p. 300-301, | 
(2) C£. Mawaqui, 60, 63-65, 67, 15, 81, 98, 104, 123, 130, 133, 144° 


145, 154, 158-160, 164, 175 et passim; Amr (Constantinople, 1415), 96, 


414-116 ; Anwar (Le Caire, 1332) 14, 28. 
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vélations des mystères du monde physique, psychologique et divin, 
que, par une faveur de Dieu, reçoivent certains mystiques, au cours 
de l’extase ou en dehors. A ce second genre de charismes, de nature 
spirituelle, sont ramenées par Abenarabi également certaines grâces 
extraordinaires, de celles que nos théologiens appellent gratum fa- 
cientes, c’est-à-dire ces états mystiques plus sublimes et extraordi- 
naires qui se produisent dans les âmes arrivées au sommet de la per- 
fection. Ainsi par exemple, l’état de sainte conformité avec la volonté 
de Dieu en toute occasion et pour tout événement ; l’intime conviction 
de sa propre misère et de son néant, avec l’oraison de simplicité ou 
en dehors ; la confiance enracinée du salut éternel, etc. Cette catégo- 
rie de charismes spirituels, à cause de son lien étroit avec la perfec- 
tion morale, c’est-à-dire avec la sainteté, est pour Abenarabi, le pa- 
trimoine exclusif des grands mystiques, parce que, comme nous le 
verrons, le vrai charisme, le signe authentique et infaillible dont Dieu 
honore véritablement l’âme c’est la sainteté. Les autres charismes, 
ceux qui sont extérieurs et matériels sont des récompenses ou faveurs 
temporelles de la vie d’ici-bas. Non seulement ils ne nous garantis- 
sent point toujours ceux de la vie éternelle, mais parfois ils peuvent 
les amoindrir et même être une occasion etun danger de vanité spiri- 
tuelle et par suite un motif de damnation. D'où vient que les charis- 
mes, les prodiges extérieurs, apparents et sensibles, sont communs à 
tous les mystiques, mais particulièrement le lot de ceux qui occupent 
les degrés inférieurs de la perfection spirituelle. Abenarabi estime 
en effet que déjà au premier degré de la première demeure, celle de 
l'abandon confiant aux mains de la Providence (tawdcol) le mystique 
peut recevoir de Dieu l’un des quatre charismes physiques, mention- 
nés ci-dessus à titre d'exemples (1). . 
Cette classification générale se complète bientôt par une autre 
_ plus détaillée qui dérive de la théorie formulée par Abenarabi pour 
expliquer l'essence du charisme, sa cause occasionnelle et finale et ses 
fruits. Cette théorie se ramène, en somme, à ce qui suit : 

Le charisme est une récompense temporelle de la vertu. Il doit 
par suite y avoir une certaine analogie ou relation de similitude entre 
l’un et l’autre qui est sa récompense. Or la vertu est une habitude 
morale d'actes bons qui suppose ou implique la rupture d’une 
autre disposition morale opposée ou du vice. Pour récompenser 
cette interruption du cours habituel de la mauvaise conduite 
_ des hommes, il est convenable que Dieu accorde au sujet vertueux un 
don qui consiste essentiellement dans l’interruption du cours habi- 
tuel des lois naturelles et c’est le miracle. Ainsi le prodige moral est 
récompensé par le prodige physique. Mais en outre, la vertu du mys- 


(1) Arr, 114-116 ; Anwar, 14: 


REV. D’ASC. ET DE MYsT., XII, Janvier 1931 3 


= 
" 
ds 


Y 


ê 
L 


Qi x 


CT lag 
f 
î 


LA 
Le 6 
à * 
rs 
Ci 


n: 


5.10 


; 
à 
è 

à 

s 


Li 


M. ASIN PALACIOS 


tique est une imitation de la vertu du prophète Mahomet, mode de 
sainteté, il est donc convenable qu’elle soit récompensée de Dieu par 
un don équivalent à celui qu’a obtenu le prophète, c’est-à-dire le cha- 
risme, qui en son essence ne diffère nullement, comme nous l'avons 
vu, du miracle proprement dit. Les deux, en effet, sont des phénomè- 
nes qui sont hors ou au-dessus des forces de la nature physique. Dieu 
réalise le miracle pour confirmer la véracité du prophète; le charis- 
me a pour but d’honorer le saint et de le pousser à persévérer dans le 
chemin de Ja perfection. Il n’y a donc de différence que dans le but 
respectif de chacun. 

Ils coïncident de même selon Aer jusque 1 le mécanis- 
me de leur production. Il y a, en effet, dans l'âme humaine, une cer- 
taine faculté ou énergie que les soufis appellent « aspiration », 
« vœu » ou € intention » (himma) et « sincérité » (sidg). Chez les hom- 
mes ordinaires et dans la vie courante même, elle produit des phé- 
nomènes qui n’ont rien de préternaturel et qui cependant paraissent 
des prodiges. Abenarabi cite comme exemple les fréquents phéno- 
mènes d’autosuggestion, dûs à la faculté que les scolastiques appel- 
lent «eslimative » ou € appréhensive ». Un homme passe sans diffi- 
culté sur une planche au ras du sol, sans crainte de chute, mais si la 
planche est placée sur un gouffre, il s’imagine vivement qu'il va tom- 
ber et cette simple autosuggestion ou appréhension suffit pour le 
faire tomber en effet. La fascination par le regard produit des phéno- 
mènes analogues. L'on peut dire la même chose de l'influence mer- 
veilleuse de l’audace, de la terreur panique, de la voix humaine, du 
chant, de la musique instrumentale. Toutes ces causes naturelles 
produisent des émotions et des états d’âme qui, à des degrés divers, 
étonnent par leur caractère anormal. Dans tous ces cas nous remar- 
quons comment certaines forces ou énergies psychiques réalisent, à 
l’intérieur et hors du sujet, des effets physiques préternaturels. Or 
Dieu, créateur et cause efficiente unique de tout ce qui existe, se sert 
de ces facultés ou forces psychiques, communes au prophète, au 
saint et à l’homme religieux, comme de moyens au occasions pour 
réaliser le miracle et le prodige ou charisme. 

Cette explication du processus thaumaturgique est, on le voit 
bien, naturaliste en son fond. Entre le miracle ou charisme et ces 
phénomènes, merveilleux sans doute mais explicables par la psy- 
chologie naturelle, il ny à qu'une différence de degré. Mais si Abena- 
rabi a recours à cette explication naturaliste, c’est seulement à titre 
d’argument polémique pour convaincre les incrédules et rationalistes 
de la possibilité du miracle (1). Il a recours peu après à une autre 


(1) Cette explication de fait avait été imaginée par les falasifa ou 
péripatéticiens de l'islam et en particulier par Avicenne. Cf. AsIN, 
Algazel, Dogmälica, moral y ascética (Saragosse, 1901), p. 771-787, 
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théorie explicative, de type mystique, pour rendre saisissable directe- 
ment, en dehors de toute polémique, l'essence et la cause du cha- 
risme. De même que le feu purifie l’or dans le creuset et le volatilise, 
l'âme purifiée par la mortification ascétique, échauffée par la grâce, 
dans le creuset du corps, se volatilise aussi et sans l’abandonner 
complètement, s'élève éthérée jusqu’au monde spirituel dont elle 
procède, pour y reconquérir, par la vertu divine, les qualités primi- 
tives que lui donnait son origine angélique : invisibilité, légèreté, 
énergie préternaturelles, illumination, qui la rendent apte à réaliser 
les prodiges charismatiques. L'âme humaine et l'esprit angélique 
sont de mème nature. Seule l'union avec le grossier organisme qu'est 
le corps prive accidentellement l’âme humaine de ses dons originels 
éthérés. La mortification ascétique, en asservissant le corps, libère 
l'âme de la prison et l’angélifie, 

Si l’on harmonise entre elles ces deux explications, la naturaliste 
et la mystique, il est évident que, dans les deux, la cause unique du 
charisme c'est Dieu. C’est lui qui l'accorde à qui il lui plaît, en usant 
très librement de son absolue toute-puissance. Mais en même temps 
il a voulu s'inspirer, pour la distribution de ces dons, d’un certain 
critère d'harmonie, préétablie par sa providence entre chaque cha- 
risme et la vertu que ce charisme doit récompenser et honorer. Les 
charismes de vision, par exemple, sont la récompense appropriée des 
vertus qui ont pour organe le sens de la vue ; ceux de l’audition, de 
la marche, etc., servent de récompense adéquate aux vertus des au- 
tres membres corporels. Aussi normalement Dieu n’accorde ses cha- 
rismes que si ces vertus existent déjà dans le sujet qui les reçoit. Son 
absolue liberté n’est d’ailleurs jamais contrainte par ce critère d’har- 
monie ; au contraire Dieu peut, si cela lui plaît, accorder ses dons à 
des sujets qui en sont complètement ou partiellement indignes, par 
manque de préparation ascétique. Dans ce cas, le charisme cesse 
d’être une faveur pour se changer en épreuve : par lui, Dieu veut 
éprouver, tenter, soumettre à une expérience l'âme imparfaite, afin 
de voir si elle reçoit le charisme, qu’elle ne mérite pas, avec l'illu- 
sion qu'elle le mérite ou si, au contraire, convaincue de son imper- 
_ fection, elle s’estime indigne du charisme et refait sa préparation 
ascétique, pratiquant scrupuleusement la vertu correspondante à la 
demeure ou degré de perfection qu’elle croyait à tort occuper. 

_ Une minutieuse classification des charismes découle spontané- 
ment de ce critère d'harmonie dont Dieu s'inspire pour les accorder. 
Le principe sur lequel se fonde la classification est emprunté aux 
membres corporels qui sont les organes ou instruments des vertus 
respectives. Il y a donc huit rubriques dans le catalogue d'Abenarabi. 
En chacune d'elles, comme nous verrons, il y a des charismes exté- 
rieurs el intérieurs. 
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1. Charismes de vision, récompensant des vertus à qui la vue sert 
d’instrument. À ce groupe appartiennent tous les phénomènes de vi- 
sion physique ou spirituelle. Tels sont les suivants : voir à longue 
distance ou à travers un milieu opaque; voir les réalités du monde 
céleste ou terrestre, les anges et les saints ; lecture de la pensée d’au- 
trui, soit à l’intérieur du cœur du prochain, soit gravée sur son vête- 
ment ou en l’un quelconque de ses membres, soit dans le cœur même 
du sujet du charisme ; voir dans les traits de la physionomie du pro- 
chain, dans ses mouvements, ses attitudes et ses gestes, son état 
actuel de conscience et sa future destinée spirituelle ; voir Dieu, sous 
les multiples voiles qui cachent son essence et jusqu’au point del’entre- 
voir se profiler, bien que de manière à exclure toute similitude. 

2. Charismes d’audilion, récompense de la mortification de l’ouïe 
par la fuite des occasions de pécher qu'elle offre et par la pratique 
des exercices dévots qui ont l’ouïe pour instrument. À ce groupe 
appartient le charisme des paroles intérieures par lesquelles la voix 
de Dieu assure à l'âme qu’elle est sur le chemin de son salut. Autres 
charismes de ce groupe encore : l’audition physique, mais miracu- 
leuse, du langage des êtres inanimés, audition qui parfois est une 
illusion de l'imagination, surtout quand elle a pour objet des paroles 
formées et non de simples idées sans paroles; parfois il consiste à 
entendre des paroles sans connaître de qui elles sont; d'autres fois, 
enfin, le mystique arrive à entendre le son de la parole éternelle de 
Dieu même. 

3. Charismes de l’élocution, récompense des vertus de la langue. 
À ce groupe appartiennent le charisme de conversation directe avec 
les anges, celui d'annoncer les événements futurs, de guérir les ma- 
lades et de ressusciter les morts, à l’imitation de Jésus, par la seule 
force de la parole. 

4. Charismes de manipulation, récompense des vertus pratiquées 
avec la main : changer en or ou en argent une poignée d’air, contern- 
pler dans l’extase la main divine écrivant sur le livre de la destinée 
les êtres présents et futurs ou déchirant les voiles qui le cachent pour 
que l'âme voie toutes les choses en Dieu comme en un miroir. Ces 
derniers charismes sont le fruit de la vertu du détachement de tout 
ce qui n’est pas Dieu. 

5. Charismes de la mortification de la gourmandise : rassasier 
beaucoup de gens avec peu de nourriture prodigieusement multipliée; 
changer un seul mets en plats de différents genres ; être nourri mira- 
culeusement par les anges qui apparaissent visiblement ou par des 
mets qui apparaissent sans qu'on en découvre la provenance; savoir 
que tel mets est illicite par le moyen de signes mystérieux qui se ma- 
nifestent sur lui ou dans le sujet, ou par des voix intérieures ou exté- 
rieures, dénonçant son illicéité rituelle. 
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- 6. Charismes de la vertu de chasteté. Tous sont de nature mys- 
tique ou allégorique. Ainsi le principal de ces charismes est celui de 
la paternité spirituelle. Le mystique qui se prive, par vertu, des plai- 
sirs attachés à la génération charnelle, reçoit de Dieu comme récom- 
pense la faculté d’engendrer des fils spirituels, procréant, comme 
Dieu, la vie de la grâce dans les âmes. Un autre charisme intellectuel 
consiste à contempler la sublime génération métaphysique des êtres 
du cosmos, c’est-à-dire la fécondation de la matière spirituelle, prin- 
cipe femelle, par la parole divine qui est le principe mâle. 

7. Charismes de déambulation. Il ÿ en a trois externes et trois in- 
ternes ou illuminatifs : marcher sur les eaux, parcourir instantané- 
ment de grandes distances, et voler à travers les airs. Au premier 
correspond comme charisme illuminatif la pénétration du mystère de 
la vie sensible et scientifique; au second la révélation des essences et 
fins mystérieux de tous les membres du corps humain ; au troisième 
l'intuition de l’essence et des opérations des anges. 

8. Charismes du cœur. Bien que chaque membre du corps ait ses 


charismes spécifiques, comme nous venons de le voir, néanmoins 


c’est dans le cœur que se cache la source et le ressort initial de cha- 


_cun d’eux, puisque c’est du cœur que naît l'intention pure et droite 


sans laquelle il ne peut y avoir de vertu. Cela n'empêche pas qu’il n’y 
ait, en outre, des charismes particuliers au cœur, qui seront tous 
spirituels ou internes, comme les vertus ou demeures dont ils sont 
les récompenses et dont ils attestent la réalité. Ces vertus, de la per- 
fection la plus élevée, sont au nombre de trois : la sainte indifférence 
et conformité aux décrets divins, la familiarité avec Dieu, l’union à sa 
volonté. La série de ces charismes, qui sont tous illuminatifs, est abon- 
dante : prévoir les événements futurs; voir en Dieu la conscience 
passée, présente et future du prochain; voir les causes des événe- 
ments physiques fastes ou néfastes, qui doivent arriver et les pronos- 
tiquer ; voir les causes des phénomènes psychiques se passant dans 
le sujet lui-même avant qu'ils n'arrivent; discerner avec une certi- 
tude infaillible si tel phénomène de conscience est ou non nouveau 
dans le sujet et si à l'avenir il sera ou non réitéré. Il y a toutefois 
quatre charismes du cœur qui correspondent aux derniers degrés ou 
demeures de l’illumination extatique. Le premier, qu'Abenarabi 


appelle charisme de l’illumination éternelle, exige, pour être possédé, 


une préparation ascétique, durant vingt jours, consacrés au jeûne, aux 
veilles nocturnes d’oraison mentale, suivis de dix autres jours d’at- 
tente respectueuse et humble des divines lumières. Le second degré 
charismatique s'appelle « la descente de l'essence divine » et c'est 
déjà,comme son nom l'indique, un des élats de l'union commençante, 
Enfin viennent les deux derniers où l’union se consomme par l'extase, 
graduellement inconsciente : l’un qui implique inconscience de tout 
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ce qui n'est pas Dieu, l’autre qui fait perdre au sujet la conscience 
totale, y compris celle de la contemplation même de Dieu. 

Il est impossible de ramener à une synthèse, d’une manière à la 


fois claire et exhaustive, la pléthore de charismes analysés par Abe- 


narabi dans son Mawaqui. À toutes les catégories décrites dans ie 
catalogue précédent il faudrait en ajouter beaucoup d’autres qui leur 
sont subordonnées comme des espèces distinctes ou comme une hy- 
bridation et un mélange de ces charismes mêmes. Tel est par exem- 
ple l'étrange charisme, mélange de ceux du cœur et de l'ouïe, qu'Abe- 
narabi appelle « degré illuminatif de la manière d'écouter la voix de 
Dieu ». Il est propre aux débutants qui ont encore besoin du 
conseil d’un directeur spirituel pour éviter les illusions auxquelles 
ce charisme laisse exposé. Il consiste à acquérir la conviction intime 
que c'est Dieu qui parle à l'âme par le ministère des créatures. Le 
dévot qui entre dans cette demeure fait vœu d'écouter, comme s'ils 
étaient de Dieu même, et de suivre en toute soumission, les ordres, 
invitations ou désirs que le prochain lui exprime en paroles, quels 
qu'ils soient et même s’ils contredisent la voix de sa propre raison et 
inclination. Cette demeure est donc la mort de la volonté propre, et 
le charisine divin se fonde sur la lumière surnaturelle qui éclaire 
l’âme pour lui donner cette conviction intime. Comme en tous les 
autres charismes et plus qu’en eux tous, il y a là matière à illusion 
spirituelle, car souvent Dieu éprouve celui qui entre en cette demeure 
par des tentations de luxure, d’homicide ou d'ivresse, par l’intermé- 
diaire du prochain qui l'invite à commettre l’un de ces péchés graves, 


que le dévot peut facilement estimer licites, au titre d'ordres ou pré- 


ceptes émanés de Dieu même, sous peine de manquer au vœu par- 
ticulier à cette demeure. Mais Abenarabi n’omet point le critère effi- 
cace pour dissiper les illusions auxquelles il prête. 

Cet étrange vœu charismatique et la demeure où il conduit rap- 
pellent le sublime concept de la sainte ohéissance que $. François 
d'Assise, — contemporain d’Abenarabi, — recommandait à ses dis- 
cipies, lorsqu'il leur disait qu’ils devaient être toujours prêts à faire 
la volonté du prochain, plutôt que la leur et se conformer à tous ses 
désirs et caprices, sans résister jamais au méchant. 

L'esprit évangélique qui brille dans la recommandation francis- 
caine, comme dans celle semblable d’Abenarabi, paraît, cependant, 
s’éclipser quand on examine d’ensemble la doctrine complète de ce 
dernier au sujet des charismes. La délectation morose avec laquelle 
Abenarabi les énumère, classe et analyse, la diligence ponctuelle et 
minutieuse qu’il déploie pour apporter de chacun des exemples wvi- 
vants et plastiques, de la thaumaturgie la plus étonnante et la plus 
déconcertante, la foi aveugle et systématique avec laquelle ïl attribue 
à chaque demeure ses charismes appropriés externes et internes (mi- 
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_racles, prophéties, illuminations, révélations, extases et ravissements) 
nous font quelque peu douter de son sincère renoncement et détache- 
ment des faveurs divines. Plutôt qu'aux myslici maiores de l'Eglise 
chrétienne, cette doctrine nous porte à penser aux alumbrados de 
notre XVI: siècle espagnol, infatigables chercheurs du surnaturel, aux 
aguets, à tout hasard, du miracle sous l'impulsion de la vanité spiri- 
tuelle et d'un exhibitionnisme populacier. Ce soupçon, suggéré par 
l'analyse abstraite, se précise devant le spectacle théâtral de la spiri- 
| tualité vécue que le même Abenarabi nous expose comme un fait réel 
et authentique dans son Risalal al-cods, dans le Mawaqui et le Fotuhat. 
| Une foule bigarrée de mystiques illuminés et thaumaturgës fait irrup- 
tion partout à travers les bourgs et les villages d'Andalousie, exhi- 
bant, souvent avec une pompeuse publicité, les dons surnaturels par 
lesquels Dieu récompense ses vertus. Abenarabi, maître, disciple ou 
simple collègue de ces saints thaumaturges, se délecte à raconter par 
le menu ces charismes, autant qu’à décrire ponctuellement les siens 
propres. Comment concilier l’austérité sévère de ses méthodes ascé- 
tiques, fidèle transposition du monachisme chrétien oriental, avec 
cette soif trouble des dons mystiques ? C’est une entreprise ardue que 
de vouloir pénétrer les replis multiples d’une conscience d'autrui. 


Harmoniser la vie et la doctrine d’un écrivain avec sa psychologie in- 


_ time est une tâche qui échappe souvent aux possibilités de la criti- 
que littéraire, bien plus encore si l'écrivain est un mystique et de 
dons aussi déconcertants qu’Abenarabi. 

Pour nous borner à cet aspect concret de sa doctrine charismati- 

| que, il est évident, en fait, que les perspectives troublantes que nous 
offraient les textes rappelés, concernant sa vie personnelle et le mi- 

E lieu où il s’est formé, restent obscurcies ou se dissipent complète- 
2 ment à la lumière d’autres textes doctrinaux qui neutralisent ou au 
* moins estompent l’ingrate impression que laissent les premiers. Rap- 
pelons en effet ceux du Mawaqui, Amr et Anwar, où Abenarabi la fait 
disparaître en toute clarté (1) quand il pose l'affirmation catégori- 

que que les charismes ne sont pas signe infaillible de perfection ni 

même sa condition indispensable. Dieu les accorde, en effet, très li- 
brement à celui qui pratique la vertu, comme sa récompense lem- 
porelle, mais souvent aussi il les donne à qui ne la pratique qu'im- 
parfaitement. En pareil cas, le charisme, loin d’être récompense et 
honneur accordés à l’âme, se transforme en épreuve à laquelle Dieu la 
soumet pour expérimenter la sincérité de son renoncement aux cho- 

ses d’ici-bas et la profondeur de son humilité. La rectitude morale, 
lPaccomplissement strict des préceptes divins, l'exercice scrupuleux 

2 des actes de vertu réclamés par chaque demeure ; c'est en cela que 


(1) Mawaqui, 60, 77, 178. Cf. Amr, 96, 414, 116; Anwar, 98. 
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consiste la perfection mystique et non aux charismes. La perfection 
existe donc en dehors d’eux ; avec eux en revanche, il n’est jamais 
sûr qu’il y ait perfection. puisque parfois les imparfaits eux aussi les 


possèdent. Et faisant encore un pas dans cette direction, Abenarabi 


en arrive à soutenir que les charismes, comme tout ce qui est anor- 
mal et extraordinaire, ne constituent pas l'essence de la vraie perfec- 
tion spirituelle et que les mystiques authentiques sont ceux qui gar- 
dent cachées dans le plus intime de leur esprit les faveurs divines, 
tandis qu’extérieurement ils vivent et se comportent comme les sim- 
ples fidèles, fuyant toute singularité et la vaine ostentation des grâ- 
ces dont Dieu les honore (1). 

Le lecteur au courant des théories de spiritualité croira recon- 
naître dans le ton de ces austères sentences un écho fidèle des saga- 
ces et profonds axiomes de nos grands mystiques, d’un $S. Jean de 
la Croix ou d’une Thérèse de Jésus, pour qui également les charis- 
mes, surtout ceux d'ordre physique, sont des épreuves plutôt que 
des faveurs, par lesquelles Dieu veut voir si l’âme est purifiée de toute 
attache au sensible ou si, au contraire, elle estime plus que Dieu les 
consolations qu’Il lui envoie, les regardant comme une juste récom- 
pense de ses vertus, plutôt qu'un don gratuit de sa divine miséri- 
corde (2). La coïncidence est si stricte qu'elle suffit seule à effacer 
l'impression défavorable à laquelle nous faisions allusion ; Abenarabi, 
à la lumière de ces principes nous apparaît comme un précurseur 
des mystici maiores de l'Eglise catholique plutôt que comme un vul- 
gaire bateleur du type des fakirs orientaux. 

Comment expliquer cette merveilleuse filiation chrétienne? Le 
lien, comme toujours, reparaît ici si l’on consulte l’histoire du mona- 
chisme oriental (3). Là, en effet, s’est perpétuée la doctrine et la vie 


(1) Cf. Fotuhat, I], 44, 

(2) Cf. Avis et senlences spirituelles de S. Jean de la Croix (dans 
Bibl. aut. esp, XXVII, p. 250, n. 79): « 11 y en a beaucoup qui vont 
chercher en Dieu leur consolation et satisfaction et à qui Sa Majesté 
accorde dons et faveurs, mais ceux qui prétendent lui plaire et lui don- 


ner quelque chose à leurs dépens (négligeant leur propre intérêt) sont. 


bien peu nombreux. » Jbid. (p. 248, n. 34): « L'âme qui recherche les 
révélations pèche véniellement au moins... parce qu’il n’y a aucune 


_ nécessité à cela. » Jbid. n. 35): « L'âme qui recherche les révélations 


divines va diminuant en perfection... elle ouvre la porte au démon 
pour être trompée par lui en d’autres semblables qu’il sait bien dégui- 
ser, pour qu’elles apparaissent bonnes. » Ci. Moniée du Carmel, 1, I, 
ch. {1 et 16. 

(8) Voir Dom Besse, Les moines d'Orient antérieurs au Concile de 
Chalcédoine (451). Paris, Oudin, 1908, c. XXIIL: « Le merveilleux dans 
la vie des moines orientaux. » 
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charismatique de l'Eglise naissante, que S. Paul a dictée et décrite 
au vif dans ses Epitres. Dans les laures et les monastères, les ermites 
etles moines jouirent, comme les chrétiens des premiers siècles, de 
_. pareils dons préternaturels, extérieurs et intérieurs. L'abbé Pater- 
mutios marchait sur les eaux du Nilet volait dans les airs. S. Pacôme 
possédait le don de prophétie pour deviner l’avenir, voir ce qui se 
passait à distance et pénétrer l’intime secret des cœurs. Jean de Ly- 
copolis pronostiquait événements, morts et victoires militaires. Paul 
le simple et le même $. Pacôme scrutaient d'un œil sûr le fond des 
consciences, à travers les traits de la physionomie, pour convertirles 
pécheurs. S. Hilarion enfin reconnaissait les vices à l’odeur des vête- 
ments du pécheur et des objets qu’il avait touchés. 

Mais à côté de ces faits charismatiques dont sont remplies les vies 
des Pères du désert, une doctrine de réserve chrétienne s’insinue déjà 
dans les conseils de direction spirituelle dictés par les auteurs des 
règles monastiques, en plein accord avec le critère paulinien (1). Le 
même S. Pacôme et son disciple Théodore cachaient les dons célestes 
reçus de Dieu et conseillaient aux moines de les dédaigner. Le der- 
nier affirmait à ce sujet que si «un homme possède une foi solide 
et accomplit les préceptes, il vaut mieux qu’un autre qui possède le 
don de vision ».S. Athanase, dans sa Vie de S. Antoine abbé, trans- 
crit la recommandation suivante que faisait celui-ci : « Il ne faut pas 
attacher grande importance à ces faits extraordinaires. Gardez-vous 
d’embrasser la vie monastique pour connaître l'avenir. Cherchez plu- 
tôt à plaire à Dieu par une vie irréprochable ». L'abbé Nesteros di- 
sait de même que l’on ne doit point admirer celui qui fait des mira- 
cles mais plutôt sa charité. Et Cassien, le fondateur du monachisme 
occidental, affirmait dans ses Collaliones qu'il n’y traiterait point 
des charismes, parce qu'ils servent plus à exciter l’admiration qu’à 
pousser à la perfection, laquelle consiste à dominer ses passions. 
S. Macaire, finalement, mettait en garde ses moines contre le danger 
caché des charismes ; il disait dans une de ses homélies : « Beaucoup 
de frères ont eu le don des miracles, visions et révélations, mais 
parce qu'ils ne sont point arrivés à la charité parfaite, en quoi con- 
siste la perfection. ils ont été vaincus en châtiment de leur négli- 
gence et ont perdu la grâce qu'ils possédaient ». 

Le principe fondamental était donc posé en ce qui touche la doc- 
trine chrétienne sur les charismes. Il manquait néanmoins son déve- 


(4) Cf. I Co. 13, 1-8: « Si linguis hominum loquar et angelorum, 
caritatem autem non habeam, factus sum velut aes sonans aut cymbalum 
tinniens. Et si habuero prophetiam et noverim mysteria omnia et om- 
nem scientiam et si habuero omnem fidem ita ut montes transferam, 
caritatem autem non habuero, nihil sum. » 
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loppement complet et systématique, atteint seulement au XVI- siècle 
par la théologie mystique de l'Occident, dans les œuvres de sainte 
Thérèse et de S. Jean de la Croix, Ce dernier, en particulier, est ce- 
lui qui, ainsi que nous l'avons dit, érige en axiome la nécessité abso- 
lue de repousser, comme épreuve et illusion, tout charisme ou faveur 
divine, parce que, bien qu'il puisse être de Dieu, il n'est pas Dieu (1). 
Mais l’histoire de la spiritualité doit noter aussi, comme un étrange 
parallélisme, cette coïncidence notable : le même principe théologi- 
que établi par les Pères du monachisme chrétien oriental produisit 
de lui-même dans celui de l'islam, une théorie pareille des charismes 
qu’Abenarabi a réduite à la libre formule suivante : « Ne demande à 
Dieu que Lui-même et que ton aspiration ne tende vers aucun autre 
objet que Lui. Si l’on t’offrait tout ce qu’il y a au monde, ne t’arrête 
pas. Prends-le par politesse mais persévère dans ta recherche. Dieu 


en effet t’'éprouve de cette manière et si tu t’arrêtes, Dieu t’'échappera. 


En échange si tu tiens Dieu, rien ne te manquera (2) ». Nous ne som- 
mes pas au bout de cette étrange coïncidence d’attitude à l'égard des 
charismes, adoptée par Abenarabi et S. Jean de la Croix, puisque si 
pour tous deux les charismes sont des épreuves plus encore que des 
dons, les adversités sont pour les deux aussi, plus que des tribula- 
tions spirituelles, un signe non équivoque que l’âme est dans le che- 
min de la perfection. Que l’on compare, à titre d'exemple, entre 
beaucoup d’autres, les deux sentences suivantes de l’un et de l’autre : 
« Non seulement les biens temporels et goûts et délectations corpo- 
rels, dit S. Jean de la Croix, font obstacle et s’opposent au chemin de 
Dieu, mais même les consolationset délices spirituelles, si on les garde 
ou les cherche, avec esprit de propriété, sont un obstacle au chemin 
de la vertu » (3). Abenarabi en termes semblables affirme (4) : « Tout 
homme sensé doit d’abord savoir que le voyage est plein de diffi- 
cultés et d'épreuves, de tribulations et dangers et de terribles adver- - 
sités. Il estimpossible qu’il s’y trouve bien-être ou tranquillité ou 
plaisir quelconque... En parlant ainsi nous ne visons pas les mon- 
dains qui cherchent dans le monde leur bien-être... Notre but est 
d’avertir ceux qui prétendent obtenir, avant le temps et prématuré- 
ment, la consolation ou plaisir spirituel de la contemplation, hors de 
leur patrie et du terrain solide où se fixer ». 


(1) Cf. Avis (o. c. p. 255, n. 240) : « Bien insensé serait celui qui, 
privé de la suavité et délice spirituelle, penserait par là même être privé 


de Dieu ; et la possédant se réjouirait pensant que par là même il pos- 
sède Dieu ». 


(2) Anwar, 17. 
(3) Avis o. c. p. 260, n. 364. 
(4) Anwar, 11-12. 


pré édent dans Pipe de la lu chrétienne; mais, 
mme nous le voyons, l’héroïcité du geste austère de S. Jean de la 


roix est esquissée déjà chez un autre mystique, espagnol comme lui, 


e murcien Abenarabi qui, bien que musulman, était allé étancher 
_ses aspirations religieuses à la source inépuisable de spiritualité de la 
tradition monastique chrétienne. Les échos de 1} axiome M 


sa théorie dt préférer la désolation à la consolation et la 

| tristesse spirituelle à la joie c’est la consigne qui caractérise la per- 
- _ fection:; et cette consigne observée fidèlement, à la suite d’Abenarabi, 
par: un groupe choisi de mystiques hispano-musulmans, en particu- 

É lier ceux de l’école Shadilli, mérite, par son caractère unique etexcep- 

a tionnel, d'être signalée comme un précédent, dans l’histoire générale 


Miguel Asin Paracros. 


L'ABRÉGÉ DE LA PERFECTION 
DE LA DAME MILANAISE : 


Faut-il appeler rare un ouvrage dont on connaît une douzaine 
d'éditions dans sa langue d’origine et à peu près trois fois autant 
dans des traductions ? Tant de mains l’ont feuilleté ! Maïs qui le pos- 
sède aujourd’hui? Le P. Gérard de Saint Jean de la Croix, un savant 
qui a parcouru toutes les bibliothèques d’Espagne, nous dit bien que 
le mince livret « est né condamné à l'oubli et qu'il y est resté jus- 
qu'aujourd'hui ». Je n’ose point être de son avis, tant le petit livre 
. a eu d'influence. Il reste cependant que l’Abrégé de la Perfection, in- 
connu des libraires, ne court point aujourd’hui les dépôts de livres. 
Des recherches entreprises en diverses bibliothèques d'Italie, en par- 
ticulier par le P. de Guibert à la Bibliothèque Vittorio Emmanuele 
et à la Casanatense, si riches pourtant en ouvrages spirituels, afin de 
rencontrer la première édition, ont été inefficaces. Et je serais assez 
payé de mes peines si les quelques pages qui vont suivre détermi- 
naient un de ceux qui l'ont vue à nous la décrire. Les premières tra- 
ductions ne sont guère plus fréquentes et vaudraient une étude. 

Ce n’est point directement sa doctrine et l’action qu’il a exercée 
que j'ai l'intention d'étudier. Un autre article y sera nécessaire. Je 
voudrais seulement délimiter exactement les problèmes bibliogra- 
phiques qui se posent à son sujet, car tout n’est pas clair dans son 
histoire, et trancher définitivement, s’il est possible, la question de 
l’auteur. Mes lecteurs me pardonneront si je prends le chemin des 


(4) Cet article n’a pu être rédigé que grâce à de très bienveillants 
concours : sans les renseignements fournis par les PP. A. Kleiser, M. Ha- 
guenin, P. Dudon, J. Vesselle, E. Hernandez, qu’il me faut ici remer- 
cier tout spécialement, jamais je n’aurais pu dénouer certaines difficul- 
tés, ni consulter certains livres rares. L’amitié du P. J. de Guibert m'a 
permis d'étudier à loisir la Vie d’Isabelle-Christine Bellinzaga que pos- 
sède l’Archivio de l’Université grégorienne. Ma reconnaissance va aussi. 
à M. le bibliothécaire de la ville d'Amiens, qui a mis entré mes mains 
avec tant d’empressement quelques-unes des richesses spirituelles sur 
lesquelles il veille. 
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écoliers. Les oscillations diverses des bibliographes méritent d’être 
enregistrées, ayant que soit abordée de front une solution. 


1. — DANS LE SILLAGE DE SAINT JEAN DE r.A Croix 


Dans les préliminaires de l'édition critique de S. Jean de la Croix, 
non point celle qui est en cours de publication, mais celle dont le 
premier volume à paru en 1912, et dont on a loué à bon droit la ri. 
chesse de documentation (préliminaires dont les Etudes carmélitai- 
nes ont publié en 1913 une traduction française), le P. Gérard de 
S. Jean de la Croix étudie un Bref compendium de la très éminente 
perfection chrétienne (2) qui, dans les manuscrits, se trouve souvent 
attribué à S. Jean de la Croix et joint à ses œuvres authentiques (3). 

Le P. Gérard en dénie la paternité à saint Jean de la Croix et par 
des arguments intrinsèques et par des arguments extrinsèques. Fond 
et forme, le Bref compendium de la très éminente pcrfection diffère 
de la manière du saint; à en croire le P. Gérard, il ne serait pas exempt 
d'erreurs graves : il n’enseignerait rien moins que l’anéantissement 


(2) Etudes Carmélitaines, 1913, pp. 505-518. La plupart des rensei- 
gnements que nous donnons sur les traductions espagnoles de l’Abrégé 
de la Perfection sont tirés de cet article. 

(3) Ainsi dans le ms. 6895 de la Bibliothèque Nationale de Madrid où 
il est joint au Bref traité de la connaissance obscure de Dieu et 
à un autre traité authentique de S. Jean de la Croix; ainsi dans 
un ms. du couvent des Carmes de Tolède où il est précédé d’un traité de 
Suso et suivi de la Connaissance obscure de Dieu et de la Nuit obscure; 
dans un autre ms. du même couvent avec des Pensées d'amour de Dieu 
de Notre Sainte Mère [Sainte Thérèse]. Le P. André de l’Incarnation 
(Memorias historiales, t. IV, titre Guadalajara, ms. 12254 de la B. N. de 
Madrid) indique qu’il se trouve « dans beaucoup de copies » avec le nom 
du saint docteur. Le Breve compendio de la eminentissima perfecciôn 
cristiana se rencontre encore dans le ms. 220f de la B. N. de Madrid. 
Le P. Gérard remarque lui-même que, par les deux principes sur les- 
quels se fonde l’Abrégé de la Perfection, « l’auteur s’accorde... avec 
S. Jean de la Croix, dont la doctrine a pour fondement le iout de Dieu 
et le rien de la créature. » (Etudes carmélitaines, 1913, p. 508, n. 1) et 
que, pour une partie de la doctrine, il y a conformité entre l’Abrégé et 
les écrits authentiques du Saint : « ceux-ci nous prêchent le dépouille- 
ment spirituel et celui-là respire le dépouillement spirituel dans toutes 
ses pages » (1bid. p. 506). G. Arnold, dans son /ndex scriptorum mystico- 
rum el asceticorum seculi decimi sexti et decimi seplimi, mentionnait 
ainsi le Trailé de l’abnégation intérieure: «V’Abnégation intérieure, 
siue tractatus de abnegatione interna, qui gallico sermone in prima 
parte !Theologiae Cordis (Théologie du Cœur) evolvi potest, pag. 227 
seqq., et idem cum Johanne a Cruce principium habet ». (Historia el 
descriplio theologiae mysticae, Francofurti, 1702, p. 364). 
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des puissances et de l’activité humaine, la non-résistance aux (enta- 
tions... et ce qui est l'essentiel du quiétisme de Molinos. 

La description qu’en fait le P. Gérard réclame d’être citée, mal- 
gré sa longueur, car tout à l'heure elle nous permettra l'identifica- 
tion du traité, qu’elle résume assez exactement : 


« L'auteur commence en disant que la perfection chrétienne pré- 
suppose deux choses et se fonde sur deux principes. Celles-là sont : 
1° un désir ardent de l’acquérir; 2° un ferme propos de vouloir mou- 
rir plutôt que d’offenser Dieu même véniellement. Les principes con- 
sistent : 1° en une très basse estime de soi-même et de toutes les 
choses créées ; 2° en une très haute idée et appréciation de Dieu. 

Il élève sur ces deux principes tout l'édifice spirituel de la per- 
fection chrétienne qu'il divise en trois états. Il expose le premier avec 
assez d’ampleur ; nous ne l’y suivrons pas, car ce n’est pas dans cette 
partie que se cache le venin de l'erreur ; nous dirons seulement que, 
selon lui, cet état comprend six degrés principaux, divisés chacun en. 
divers degrés moindres de perfection. Dans le premier degré l'âme 
déjà fondée sur une profonde connaissance de sa bassesse s’anéantit 
et se détache de toutes les choses indifférentes, c’est-à-dire de leur 
amour désordonné : dans le second elle se déprend des choses spiri- 
tuelles et saintes ; dans le troisième, des illuminations divines ; dans 
le quatrième de la perfection, c’est-à-dire du désir inquiet de l’attein- 
dre ; dans le cinquième, de la paix et du repos, car Dieu les trouble 
par toutes sortes de tentations, de peines, de tribulations qu’il per- 
met. Finalement, dans le sixième, de tout goût, sentiment ou dévotion 
qu’elle peut avoir dans la pratique de la vertu. Parvenue à un tel degré 
de détachement, il semble que l’âme n'ait plus rien dont elle puisse 
se dépouiller, puisqu'elle est restée avec l’acte pur de la vertu qu’elle 
pratique sans même avoir la joie de sentir qu'elle le fait. Telle n’est 
point cependant la vérité, mais il y a encore beaucoup de choses en 
elle, ainsi que le dit l’auteur du traité, au sujet desquelles elle doit 
se renoncer : qu'est-ce donc? Nous allons le savoir dans l'exposé du 
second état de perfection indiqué par l’auteur. et c'est là qu’il com- 
mence à déraisonner. 

L'âme, écrit-il, arrivée au degré élevé de perfection dont nous 
avons parlé, ne pratique pas la vertu par intérêt propre; elle fait ce- 
pendant, en la pratiquant, un acte de volonté propre et de propre 
choix dont, tout d’abord, elle doit se dépouillger, c’est-à-dire : de ce 
qu’il y a d’actif dans la vertu. Qui opère réellement ce dépouillement ? 
Ce n'est pas l'âme, mais Dieu en lui retirant son divin concours pour 
faire le bien, de la manière suivante : il le lui refuse d’abord pour 
quelques œuvres ; ensuite pour d’autres ; jusqu’à ce qu’enfin il le lui 
enlève pour toutes choses. Cette soustraction est ainsi graduelle et, 
jusqu’à son terme, n’est pas complète. En premier lieu, Dieu laisse 
l'âme dans un état — que confirme l'expérience, au dire de l’auteur, 
— où celle est tellement opprimée par le dégoût, l’affliction, les dis- 
tractions et autres misères que, voulant s’efforcer, elle ne peut faire 
aucun acte : ni d'action de grâces, ni de force, ni de patience, ni d’'au- 
cune vertu. I] ne lui reste d'activité que pour se conformer à la vo- 
lonté de Dieu et consentir à tout cela parce qu'il veut. Comme on le 
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voit, le dépouillement de la vertu active n’est pas encore parfait : il 
va le devenir. Dieu allant plus avant, retire {otalement à l'âme son di- 
vin concours, dit l’auteur. Il en résulte nécessairement que l'âme, 
selon lui « non seulement ne se sent pas inclinée à vouloir se con- 
former à la volonté divine, mais elle ne le peut méme pas, il ne lui 
reste qu’un je veux passif (une quiétude passive) de sorte que, à la 
manière d’un agneau entre les mains de celui qui le tond, elle de- 
meure tranquille et laisse Dieu faire ce qu’il veut. C’est une soustrac- 
tion de toute l'aclivité de l'âme, en même temps que du concours di- 
vin ; si bien que l'âme ne peut rien opérer dans la partie supérieure, 
quelque grand, bon et saint que ce soit ». 

Dieu ne refuse pas son concours d’une façon ordinaire, mais 
«souvent, dans cet état, il laisse l’âme libre pour toute vertu », Cette 
soustraction ne s'étend pas non plus aux actes extérieurs, mais seule- 
ment aux intérieurs. Nous citons textuellement ses paroles : « La 
soustraction de l’activité dans l’entendement et la volonté s’entend, 
quant aux actes internes propres à la volonté : intention, jouissance, 
élection, joie et autres semblables, dont elle demeure entièrement 
privée ». Cette remarque ne diminue en rien la gravité des erreurs 
renfermées dans ce système car les actes internes étant l’âme de la 
vertu, si nous les lui enlevons, à quoi se trouvent réduites les actions 
vertueuses externes ? À rien : ce sont des corps ayant l’apparence de 
la vie, mais qui en réalité sont morts; des épis qui paraissent chargés 
et qui sont vides... 

L'auteur finit, dans le troisième et dernier état, par enlever à l'âme 
— ou plutôt selon lui, Dieu lui enlève — le peu qui lui est resté de 

rationnel, en ce qui touche à la volonté. Afin qu'on ne nous accuse 
pas d’infidélité ou d’exagération dans l’exposition de sa doctrine, 
écoutons-le parler lui-même : « Finalement, dit-il, Dieu a coutume 
non seulement de suspendre l'activité, mais encore la passivité indi- 
quée plus haut, la volonté demeurant tout à fait nue et impuissante 
pour quelque chose que ce soit: elle ne fait que ne pas résister, ni 
s'opposer à cette suspension, se laissant dépouiller complètement. 

On doit, pour plus de clarté, remarquer dans tout ce que l’on dira 
de cet état — le plus élevé de tous — que la liberté possédée par no- 
tre volonté est de pouvoir, librement et expressément, se renoncer 
elle-même, se dépouiller totalement de cette liberté même, commesi 
elle ne l’avait pas. En faisant ce renoncement, la volonté cesse d’être 
volonté, parce qu’elle cède son droit et son office propre, se mettant 
à la disposition d’une volonté étrangère, de même que saint Paulin 
de Nole s’est fait esclave pour délivrer un esclave... Ainsi l’âme peut 
soumettre à un autre sa liberté et son libre arbitre, alors Dieu suspend, 
par le moyen de ce dépouillement, l’activité, la passivité et tous les au- 
tres actes, de sorte que la volonté reste comme si elle n'existait pas ; 
l'âme ne fait que ne pas résister, s'offrant volontiers à cette sous- 
traction ; ainsi la volonté se détruit pratiquement, elle n'existe pour 
ainsi dire plus, parce que toutes les œuvres qu'elle fait ou commande 
‘aux autres puissances de faire, elle ne les opère ni par élection, ni 
par vouloir propre, ne se conformant même pas à la volonté divine 
qui veut qu’elle agisse, ne se souciant pas de son propre vouloir bien 
qu'il soit conforme à celui de Dieu : mais c'est Dieu qui agit immé- 
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diatement sans concours de la créature ca met elle-même le vouloir 
divin à la place du sien ». 


La citation continue, car le P. Gerrd reproduit, à quelques 
lignes près, tout le dernier chapitre du petit traité. Puis il conclut : 


« Telle est en résumé la doctrine contenue dans le Trailé de la très 
éminente perfection chrelienne et le système développé par l’auteur : 
système absurde, échevelé, périlleux, qui donne la main au quiétisme 
de Michel Molinos et porte en lui-même les doctrines démoralisatrices 
de celui-ci » (4), 


Le P. Gérard ne se contente pas de cette analyse et de ce juge- 
ment. Il s’efforce encore et avec une diligence très louable de recher- 
cher l’auteur du Bref compendium. Ce n’est point saint Jean de la 
Croix. Le P. Joseph de Jésus-Marie, en tête d’une des copies de l'o- 
puscule qui se trouvait à Guadalajara, plaçait « une dissertation 
prouvant à l'évidence que cette œuvre n’était pas de saint Jean de la 
Croix ». Et le P. André de l’Incarnation ne l’a point admis dans les 

écrits authentiques du saint. 
Qui donc est l’auteur ? 

Un manuscrit du Bref compendium qui, au temps du P. André de 
 l'Incarnation (Memorias historiales, t.1, lettre À, n.58), se trouvait dans 
les archives des carmes de Malaga, tout entier de la main du P. Nicolas 
de S. Joseph, l’attribue au P. Ferdinand de Matha, « prêtre originaire 
de Séville, grand maître de spiritualité, prédicateur célèbre » (1554- 

1612). Le ms. 2201 de la B, N. de Madrid est mis aussi sous le nom 
de Ferdinand de Matha. Et le P. Pierre de Jésus-Marie, moine basilien 
réformé, le publie comme une œuvre authentique de Ferdinand de 
Matha, à la fin de sa Vie de Ferdinand de Matha, imprimée à Malaga 
en 1663. Aussi le P. Gérard considère-t-il Ferdinand de Matha comme 
le véritable auteur du Bref compendium de la très éminente perfection 
chrétienne. 

Il y a bien chez les carmélites de Lerma, une copie du même 
opuscule qui portait au titre que La doctrine était tirée des œuvres de 
S. Jean de la Croix : on a effacé depuis la mention et on a écrit à sa 
place : « Du P. Grégoire Lopez ». Mais c'est le fait d’un seul manus- 
crit. Le P. Gabriel Lopez Navarro, un minime, dans sa Théologie 
Mystique parue à Madrid en 1641, l’a inséré tout entier au traité X 
comme s’il était de lui, mais ce Gabriel Lopez Navarro a l'habitude de 
faire sien le bien d'autrui. Sa Théologie Mystique est prise en bonne 
partie au P. Joseph de Jésus-Marie. Le P. Gérard a raison de croire 
qu'il aura de la même façon transcrit le Bref compendium. 

L'attribution à Jean Falconi n'a pas plus d’autorité, bien que le 


(4) Etudes carmélitaines, 1913, pp. 508-512. 


Bref compendium ait été inséré dans ses œuvres (édit. de 1783,t. Il): 


des manuscrits espagnols, certains, comme l’un de ceux de Toléde, 
sont de 1618 : d’autres sont antérieurs. Jean Falconi, né en 1596, ne 
peut être l’auteur d’un traité très répandu déjà vers 1610. Un autre 
manuscrit trouvé par le P. Gérard porte la mention suivante : « Un 
pécheur, carme déchaussé, écrivit ce traité avec l'obligation que le 
serviteur ou la servante de Dieu qui s’en servira le recommande à 
Notre-Seigneur pour qu'il le rende bon. Le P. Gérard remarque très 
justement « qu'il ne s’agit pas ici de l’auteur, mais du copiste ». 

Des indications précises sur sept manuscrits espagnols et trois 
éditions du Bref compendium, voilà le riche butin que nous fournit 
le P. Gérard de S. Jean de la Croix par ses patientes recherches dans 
les bibliothèques de sa patrie. Nous devons lui en être très recon- 
naissants, car sans lui nous aurions ignoré la plupart des détails 
qu'il nous a livrés. Extraordinaire vraiment est la connaissance 
qu'il possède de la spiritualité espagnole contemporaine de S. Jean 
de la Croix. Malheureusement, pour le traité qui nous occupe, il n’a 
point assez regardé au-delà des frontières de l'Espagne. S'il avait 
fouillé la littérature spirituelle d'Italie et de France avec le même 
acharnement qu'il a fait celle de son pays, peut-être eüt-il été moins 
sévère pour la doctrine du livret. Il n’en attribuerait pas la paternité 
à Ferdinand de Matha : les titres de celui-ci perdent toute leur valeur 
à côté de titres plus anciens. Enfin il aurait sans peine découvert que 
ce Bref compendium de la très éminente perfeclion chrétienne qui, en 
1620, se trouve uniquement manuscrit en langve espagnole dans la 
péninsule ibérique, avait déjà atteint la célébrité au delà des Pyré- 
nées, qu'imprimé plusieurs fois en italien, il comptait à cette date 
au moins quatre traductions en français. Depuis plus de vingt ans, 
Bérulle, « le chef de l’école française », en avait tenté une adaptation. 
Un témoignage de l’auteur spirituel le plus illustre et le moins sus- 
pect du début du XVIIe siècle nous assure de la très grande diffusion 
du petit livre : la permission que S. François de Sales donne de le 
lire tend à faire croire qu’il n’est point aussi dangereux que le laisse 
entendre l'éditeur espagnol. 


2. — À. GAGLIARDI SERAIT-IL L'AUTEUR DE L ( ABRÉGÉ » Ÿ 


L'analyse détaillée que donne le P. Gérard du Bref compendium 
de la Perfection, ainsi que les citations très étendues qu'il en apporte, 
les éditions espagnoles qu’il signale nous permettent d'identifier 
sans aucune hésitation possible le traité en question avec le Breve 
compendio intorno alla perfezione crisliana que le P. Sommervogel 
Bibliothèque de la Compagnie de Jésus, t. IH, col. 1096 et 1097) 
attribue au P. Achille Gagliardi (1537-1607) et dont il recense neuf 
éditions italiennes : Brescia, 1611; Napoli, 1614, 1641; Colonia, 1642; 
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Venezia, 1703; Bologna, 1714; Roveredo, 1780; Verona, 1757; 
Vienna, 1802. Depuis l’édition de 1642, elles portent toutes le nom 
du P. Gagliardi (5). Le P. Sommervogel indique en outre des tra-. 
ductions allemandes : Begriff der christlicher Vollkommenheit, Frank- 
furt, 1707; avec un titre légèrement différent, Nürnberg 1714, édition 
donnée comme la 5°, « fünfte Auflage » ; Anweisung zur chrisllichen 
Vollkommenheit, Augsburg, 1847 et 1853; Ach. Gagliardi, S. J., 
Kurzer Inhalt von der christlichen Vollkommenheit, Trier, 1635, et 
Kôln, 1639, traduction du P. Jacques Broquard, (t. Il, p.204, n° 5); 
une traduction arabe de Mgr T. Aguelini, Padova, 1688 ; deux traduc- 
tions flamandes, toutes les deux au nom du P. Gagliardi (Lichte prac- 
tycke voor alle christene sielen om le gheraken tot de Opperste vol- 
maecktheyt ende heer eenigh eynde, Anvers, 1663; — Practyke om te 
gheraken tot de Christelycke volmaecktheyt, Anvers, 1704); plusieurs 
traductions françaises (.. Abrégé d'une fort substancieuse pratique de. 
la perfection chreslienne, Liège [1627]; Abrégé de la perfection chres- 
tienne, Liège, 1640); une traduction latine du P. Bucelleni [?], Com- 
pendium Chrislianae perfectionis, Viennae, 1633; Ingolstadii, 1646; 
Viennae, 1648 (6); Constantiae, 1648; Monachii, 1736 (t. II,p. 313, n° 3). 


(5) Voici quelques dates de la vie du P. A. Gagliardi (4 1607) dont 
le nom va revenir si souvent sous notre plume. Achille Gagliardi né à 
Padoue en 1537 (SomMERvOGEL) ou en 1538 (Le BacneLcer, Bellarmin 
avant son cardinalat, Paris, 1911, p. 40, note 11), entre dans la Compa- 
gnie de Jésus en 1559 en même temps que ses deux cadets Leonetto et 
Lodovico. En 1561, il est étudiant en théologie au Collège Romain où il 
a comme condisciple Robert Bellarmin. 11 y enseigne la morale au dé- 
but de 1563 (Monumenta historica S. J. Lainez, VI, 671), puis la philo- 
sophie de 1563 à 1566 (Lettre de Polanco du 7 nov. 1563 dans les Lettres 
de Nadal, I, 442) et la théologie (1567-1568). Il est docteur en théologie 
en 1568, et devient la même année recteur du Collège de Turin (31 mars 
1568-2 mai 1575). Profès des quatre vœux le 8 septembre 1575, il est à 
nouveau professeur de théologie au Collège Romain (1575-1578), puis à 
Padoue (1579-1580). [CF. Saccminr, Historia Socielalis Jesu, part. IV, 1. 
VI, n° 3-6]. Saint Charles, qui le réclame depuis 1572, l’obtient enfin 
pour Milan. Giussano, dans sa Vie du saint, nous parle d’une amitié de 
4 ans (1. VII, cp. 17). Il faudrait donc placer sa venue à Milan à la fin 
de 1580. IL est supérieur de la maison professe dans cette ville de 1584 
à 1594. Il ne fait que passer à Crémone (1595), reste quelques années à 
Brescia (où peut-être il fut recteur du collège, mais où il ne resta pas 
six ans, quoi que dise Alegambe), puis à Venise (1599), où il est supé- 
rieur de la maison professe. À partir de 1606, il est à Modène où il 
meurt le 6 juillet 1607. 

(6) De l'édition latine de l’Abrégé de la Perfection, Vienne, 1648, 
une traduction espagnole a été faite : « Compendio de la perfeccion y 
Practica de unirse el Alma con Dios por medio de las virtudes. Com- 
puesto en Italiano por un P. de la Compañia de lesus. Traducido en La- 
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A propos du P. Etienne Binet (t. I, p, 1505), le P. Sommervogel 
ajoute cette note : « Le P. Surin (Dialogues spirituels, t. IL, liv. 3 (7), 
ch=8, dit que le P. Binet a traduit en Français l'opuscule du P. Ga- 
gliardi, s. j. : Breve compendio intorno alla perfezione cristiana. 11 ne 
dit pas qu'il soit imprimé, mais je le suppose. Ne serait-ce pas le 
Traité de la Perfection cité dans le Recueil de ses œuvres spiri- 
tuelles? » 

A la question que pose en dernier lieu le P. Sommervogel, il faut 
répondre affirmativement. 

Dans le Recueil des Œuvres Spiriluelles du P. Etienne Binet, 
Rouen, chez Richard l’Allemant, près le Collège, le septième traité 
est l’ « Abbrégé de la perfection chrestienne avec une merveilleuse 

. pratique pour unir l'âme à son Dieu » ; éd. de 1620, pp. 81-120 ; éd. 
de 1637, pp. 847-883. 

Binet n’a d’original que l’Avant-propos intitulé « le Traducteur au 
lecteur ». A-t-il connu l’auteur? Il est difficile de le dire, car on ne 
trouve que cette seule allusion : « Au reste, la vraye glose pour en- 
tendre le texte de cet Abbrégé, c’est la practique qui en fort peu de 
temps vous fera un très-grand personnage. C’est l’intention de l’Au- 
theur et la mienne, sçachez-lui en gré... » 

Dans le supplément à son ouvrage (t. IX, p. 388), Sommervogel 
donne l'indication d’une autre édition italienne (« Compendio della 
Perfezione cristiana. Opera di un servo di Dio, data in luce la prima 
volta dal P. J. Francesco Maria Francescano de’Minori osservanti ed 
accresciuta della 2° parte. Dedicata a Diana Sala Badessa. Vicenza, 
appresso P. P. Tozzi, 1612 ») et de trois versions allemandes (Wien, 
1634; München, 169 ; Franckfurt, 1707). 

Sommervogel ajoute aussi (t. II, p. 461, n° 13) que le P. de Bus- 
sières a de même en 1677 édité, annexée aux Méditalions ou considé- 
rations chrétiennes pour tous les jours de l’année, la traduction du 
Traité de la Perfection. J'ai cette traduction sous les yeux. 

Les bibliographies, même les meilleures, sont des instruments in- 
définiment perfectibles. Le P.C. Sommervogel, un bibliographe pour- 
tant très averti, qui laisse une œuvre gigantesque à qui les spécia- 
listes n’ont point ménagé les éloges, est cependant loin d’être com- 
plet sur le Breve compendio intorno alla Perfezione Christiana. Il ne 


_tin por Otro. Impreso en Vieña año 1648. Dado en Español por el Doc. 
Francisco Julian a las Almas deseosas de seguir a Jesus hasta la Cruz. 
En Barcelona, por Antonio y Balthazar Ferrer Libreros ». D'après J. Eug. 
de Uriarte, S. J. Catulogo razonado de obras anonimas y seudonimas de 
autores de la Compañia de Iesus... Madrid, 1906, t. If, p. 92-938, le tra- 
ducteur est François Garau, S. J. 

(7) Il faut lire t. Il, 1. 4, cp. 8. 
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connaît ni l'édition originale italienne, ni les plus anciennes traduc- 


tions françaises ; il ne sait rien de la diffusion du livret en Espagne; 
et sur l'attribution qu'il fait de l'ouvrage au P. A. Gagliardi, il est 
difficile d’être entièrement de son avis, comme on le verra plus loin. 
Retenons pour l'instant que les premières éditions italiennes qu'il 
mentionne sont justement des années 1611, 1612, 1614 et de l’époque 
même où le P. Gérard nous le montre se répandant en Espagne dans 
le sillage de S. Jean de la Croix. | 

En attribuant l’Abrégé de la perfection chrétienne au P. A. Ga- 
gliardi, Sommervogel est d’accord avec la plupart des bibliographes 
de la Compagnie de Jésus qui l'ont précédé, en exceptant toutefois 
Ribadeneyra : P. Alegambe (1643), N. Southwell (1676), et les frères de 
Backer, beaucoup plus rapprochés de nous, sont exactement là-dessus 
du même avis que Sommervogel (8). Les traductions allemandes, au 
moins depuis 1635, semblent leur donner raison. On citerait facilement 
d’autres partisans de Gagliardi. Surin (+ 1665) s’est référé expressé- 
ment deux fois, dans les Dialogues spirituels, à l’'Abrégé de la Perfec- 
tion qu'il a lue dans la traduction du P. Binet, qu’il apprécie beaucoup, 
et que chaque fois il met sous le nom du P. Gagliardi (9). Le basilien 
G. de Camillis qui, dans sa Vita divina rilrovala fratermini del Tutto 
e del Nuila(1657), prenait pour base de sa doctrine spirituelle le petit 
volume, ne le cite jamais que comme l’œuvre de Gagliardi (10). 

On peut fixer à peu près la date où s’est introduite l'attribution 
du livre à Gagliardi aux environs de 1635 et prouver facilement 
qu’elle n’est point primitive. 

Observons tout d’abord que les premiers bibliographes de la Com- 
pagnie de Jésus n'ont absolument rien dit de l’Abrégé de la Perfec- 
tion. Ribadeneyra dont le livre paraît pour la première fois en 1608, 


(8) P. AceGamse. Bibliotheca scriptorum Societatis lesu, Antwerpiae, 


1643, p. 3; N. SorvecLus. Bibliotheca scriplorum Socielals lesu, Romae, 
1676, p. 3; A. DE Bacxer. Bibliothèque des écrivains de la Compagnie 
de Jésus, 1"e éd., Liège, 1854, t. II, p. 211; 2e éd., Liège-Paris, 1869, 
t. I, col. 1995-1996. 

(9) Dialogues spirituels où la perfection chrestienne est expliquée pour 
ioutes sories de personnes. Nantes, 1700, t. I, p. 325 (livre V, chap. LV); 
Paris, 1704, t. Il, p.239 (livre V, chap. VIII). 

(10) Giuseppe de Camus da Scio La Vita divina ritrovala fra ter- 


mini del Tutlo et del Nulla, In Roma, 1677. Il reproduit en entier un - 


des suppléments de l’Abrégé, la Pratica della Perfettione interiore 
(pp. 402-408), mais c’est perpétuellement qu'on retrouve dans ce livre 
des allusions «al pretioso libretto della Perfettione Cristiana del P. 
Achille Gagliardi » (préface). Sauf le Bref discours de l’Abnégation inlé- 
rieure de Bérulle, nul livre n’a subi à ce point l'influence de l’Abrégé 
de la Perfection. 


à 
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ne le mentionne ni dans la première édition, ni dans les suivantes (11). 
Et pourtant il cite d'A, Gagliardi et le Catéchisme et le grand traité 
resté manuscrit De Doctrina interiori. Ce qui est plus remarquable, 
À. Possevin qui a fait partie de la province de Venise en même temps 
qu’A. Gagliardi, qui l’a connu personnellement, qui a assisté à ses 
côtés à la congrégation provinciale de 1603 et a comme lui demandé 
la canonisation de saint Louis de Gonzague, qui n’ignore rien des 
œuvres qu'il a écrites, ne donne d’A. Gagliardi dans son Apparaius 
sacer, Coloniae, 1608 (la préface est de 1602) que le Catéchisme et le 
De Doctrina interiori (12). Le P. Etienne Binet, qui est entré dans la 
Compagnie de Jésus au noviciat de Novellara en 1590, est resté quinze 
ans dans la province de Venise : car il n’est rentré en France qu’en 
1605, après l'édit de Henri IV rappelant les Jésuites (13). I devait 
savoir lui aussi à quoi s’en tenir sur les œuvres d'A, Gagliardi. Tra- 
duisant l’Abrégé de la Perfection il ne le lui attribue pas, ce qui est 
assez significatif. 

Fait à noter encore : l’Abrégé de la Perfection qui a été mis à 
l'index à une époque où le moindre soupçon de quiétisme entraînait 
si rapidement une condamnation (1703), n’a point figuré au catalo- 
gue de l’Index avec le nom de Gagliardi : il y a été inscrit sans nom 
d'auteur, ce qui semble indiquer que l'édition de 1672, spécialement 
désignée, était anonyme. L’Abrégé de la Perfeclion figurait encore au 
catalogue de 1899. Il ne se trouve plus dans celui de 1900. 


(41) P. RiBADENEIRA. {{lustrium scriplorum religionis Societatis lesu 
catalogus, Antverpiae, 1608, p. 16-17 ; Lugduni, 1609, p. 14-15; Antver- 
piae, 1613, p. 3. 

(12) A. Possevin. Apparalus Sacer, Coloniae 1608, t. I, p. 4, donne 
la division du De doctrina interiort. 

(13) La date du retour en France d’E. Binet est donnée par le cata- 
logue de la province d’Aquitaine de 1605. 

(44) Dans l’opuscule d’Antonio Leont, Breve raccolta d’alcune parti- 
coluri opereite spirituali proibite,s. 1. n. d. (mais qui a dû être imprimé 
à Bologne en 1708) on trouve l’Abrégé de lu perfection mentionné sous 
son titre italien: Brece Compendio intorno alla perfesione Christiana.…. 
etc... Brescia, 1672. Il ne semble pas qu’il s’agisse d’un autre ouvrage. 
On trouve de même le Breve Compendio dans un Cathalogus aliquot 
librorum prohibitorum, chap. XXXIV de l'Enchiridion Mysticum pro 
directoribus animarum de Cajetano MarcEcALEA, Veronae, MDCCLX VI, 
sous ce titre: « Compendio (Breve) mnlorno alla perfettione Chrisliana 
dove si vede una pratica mirabile per unir l’anima con Dio. Decr. 17 jan. 
1703. Je ne sais pour quelle raison Sommervogel affirme (t. III, 1097) que 
le Preve Compendio n’était plus en 1770 au catalogue de l’/ndex. Jusque- 
là, à la lettre B, Preve, il a seulement passé à la lettre C.: Compendio 
Preve. Ce qui peut être décida la mise à l’Index de l’Abrégé de la Per- 
fection, ce fut l'emploi qu'en fit Molinos, en particulier dans la Defensa 
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3. — LA TRADITION FAVORABLE A LA DAME MILANAISE 


Anonyme, l’Abrégé de la Perfection pourrait être quand même de 
Gagliardi. Est-il encore de lui, s’il appartient, comme nous l’allons. 
voir, à une dame milanaise ? 

Saint François de Sales, écrivant à la présidente Brûlart vers le 
2 novembre 1607, lui donnait ce conseil : « Vous pourres utilement 
lire les livres de la Mère Thérèse et de Sainte Catherine de Siene, la 
Méthode de servir Dieu, l’'Abbregé de la Perfection chreslienne, la 
Perle Evangélique. Mais ne vous empressez point à la pratique de 
tout ce que vous y verrez de beau, mais allez tout doucement, aspirant 
après ces beaux enseignements, et les admirant tout bellement, et vous 
resouvenez qu'il n’est pas question qu’un seul mange tout au festin 
préparé pour plusieurs. As-tu trouvé du miel, manges-en ce qui suffit, 
dit le sage. La Méthode, la Perfection, la Perle sont des livres fort 
obscurs et qui cheminent par la cime des montagnes : il ne s’y faut 
guère amuser (15). Lisez et relisez le Combat spirituel, ce doit être 
votre cher livre, il est clair et tout praticable... » 

D’après dom Mackey, nous avons ici, recommandés ou seulement 
autorisés par S. François de Sales, trois des principaux traités de 
haute spiritualité en vogue au début du XVII: siècle (16), l’opuscule 


de la Gontemplacion (1680), restée inédite, mais qui nous a été conservée 
dans le manuscrit latin 8604 de la Bibliothèque Vaticane, au ch. XXIV. 
(P. Dupon, Le quiélisie espagnol Michel Molinos (1628-1696). Paris, 
1921, p. 76). Les éloges que Poiret, un admirateur du quiétisme de Ma- 
dame Guyon, prodigue à l’Abrégé, ont peut-être, eux aussi, aidé à la 
condamnation. - 

(15) Œuvres de S. François de Sales, édition du premier monastère 
de la Visitation, t. XIII (II des Lettres), p. 334-335, Annecy, 1904). 
Dom Huijben conjecture que la présidente Brüûlart avait connu par Bé- 
rulle PAbrégé de la Perfection. (Ons geestelijke Erf, 1930, p. 429). 

(16) Œuvres de S. Francois de Sales..., t. IV, Introduction, p. VIII et 
IX. Annecy, 1854. Une distraction (ou une faute d'impression) fait dire à 
dom Mackey que le titre de l’ouvrage consacré par Camus à l’Abrégé 
est celui-ci : « Le livre de la perfection chrétienne, éclaircissement spi- 
rituel». De là à conclure que le livre de Camus est une réédition de 
l’'Abrégé, il n’y avait qu’un pas. Le vrai titre est celui-ci: Le Renoncement : 
de soi-même éclaircissement spirituel. Paris, 1637. On trouvera plus loin 
quelques détails sur le véritable caractère de l’ouvrage. 

L’Arte para servir a Dios du franciscain Alphonse de Madrid, paru 
en espagnol à Séville, en 1521, a eu de très nombreuses éditions, soit 
dans la langue originale, soit dans des traductions latine, française, 
allemande, italienne, flamande (Pierre GUILLAUME, Un précurseur de la 
Réforme catholique. Alonso de Madrid : L’Arte para servir-a Dios. Re- 
vue d’'Hist. Eccl., 1929, t. XX V, p. 260-274). 

Sur la Perle Evangélique, son auteur, son influence. .., on trouvera 
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célèbre de l’espagnol. Alphonse de Madrid, la Perle qui venait du 
Nord, et l'Abrégé de la Perfection qui d'Italie se répandait partout. 
Saint François de Sales ne nous dit pas qui en était l’auteur. Mais 
Camus qui commente la lettre que nous venons de citer de son 
saint ami, impute l’Abrégé de la Perfection à une dame milanaise. 
Il écrivait en 1640 dans l'Esprit de Saint François de Sales : 


« Je n’ignore pas, mes sœurs, que N. B. P. en quelqu’une de ses 
Epistres parlant de cette Méthode de servir Dieu et aussi d’un autre 
livret que l'on attribue à une dame milanoise qui s’appelle l’Abrégé 
de la Perfection chrestienne, et encore d’un autre qui est intitulé 
La Perle Evangélique dit que ces trois livres sont trop spéculatifs et 
qu'ils vont (ce sont ses mots) par la cime des montagnes préférant à 
leur lecture le Combat spirituel qu'il appelle clair et tout praticable. 
Il est vrai que l’Abrégé a de l'obscurité, mais encore la peut-on per- 
cer avec une ferme attention et ce fut pour y donner quelque lumière 
à une bonne âme que nous traçâmes il y a quelque temps le petit 
Traité de renoncement de nous mesme qui a été imprimé (17) ». 


J'ai tenu à consulter Le Renoncement de soi-même, esclaircissement 
spirituel auquel Camus vient de faire allusion, édité à Paris en 1637 
chez André Soubron. C’est un commentaire, ou pour mieux dire, une 
apologie détaillée et de l’Abrégé de la Perfection de la dame mila- 
naise et du Brief discours de l’abnégation intérieure, publié par Bé- 
rulle. Les huit degrés de renoncement qui y sont enregistrés s’iden- 
lifient parfaitement : les 6 premiers avec les 6 degrés du premier 
état de l’Abrégé ; le 7e avec le 2° état; et le 8 «de la passiveté pro- . 
pre » avec le 3° état du petit livre milanais. 


tous les renseignements désirables dans les articles si érudits du R. P. 
Reypens, Nog een vergeten mystieke grootheid, De schrijfster der Evan- 
gelische Peerle (dans Ons geesleliyk Erf, t. M, 1928, p. 52-76, 189-213, 
305-41) et du R. P. dom Huijben, De /nvloed der Evangelische Peerle 
(dans la même revue, t. Il, 1928, p. 361-392; t. III, 1929, p. 60-70; 144- 


464; t. IV, 1930, p. 5-26 et 428-473). Cette double série d’articles fait le 


plus grand honneur à la revue qui les a publiés. 
(17) Esprit de S. François de Sales, partie VIH, $ VII, Paris, chez 


- Gervais Alliot, 1640, t. III, p. 44-45. D’après la table, la section où se 


trouve le texte que nous reproduisons : «De trois livres de piété » est 
la 6e. Elle ne devient la 7° dans le texte que par l’omission dans la nu- 
mérotation du n° 3. Cette section n’est pas dans les éditions abrégées 
de l'Esprit de S. François de Sales. Des trois livres, c’est la Perle Evan- 
gélique qui est la moins appréciée par Camus : « Pour le regard de la 
Perle Evangélique, je la voy estimée de quelques-uns, mais je pense 
qu’elle est entendue de peu; pour moy, je vous advoue mon imbécillité 
à l'entendre ; il est vrai que je n’y ay pas fait grand effort, c'est pour- 
quoi je ne pourrais juger qu’à vue de pays de cet ouvrage-là. » (ibid. 
p. 46). 
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L’évêque de Belley, dès les premières lignes, indique nettement 
l’objet de son livre : 


« Je ne me fusse jamais imaginé, Zéphyrin, que vous eussiez deu 
rencontrer des ténèbres dans ces deux petits traittés, tout pleins de 
lumières, et qui sont à mon avis des lampes ardantes et luisantes, 
aux pieds de ceux qui marchent dans les voyes de l'esprit de Dieu. 
Au contraire, je me persuadois que vous y treuveriez des clairtés 
amiables qui donneront de la satisfaction à vostre désir. Vous m'a- 
viez pressé de vous marquer en quel livre spirituel vous pourriez 
mieux apprendre non une vague théorie, mais une pratique courte et 
serrée de ce renoncement de soy-mesme auquel tout homme tant 
soit peu versé en la parolle mystique sçait bien que consiste ce haut 
degré de perfection tant recommandé en l'Evangile. 

« Je vous avois addressé à cet Abrégé de la Perfection chrestienne 
que la commune opinion attribuë à une Dame Milanoise, fort avancée 
dans la Vie de l'esprit ; et à l'Abnégalion intérieure, dont on fait au- 
theur un très grand et docte Personnage de nostre temps, mais on 
tient qu'il l’avoit trouvée en sa jeunesse. 

« Il est vrai que les pensées de l’un et de l’autre Traitté sont fort 
hautes, mais elles me semblent couchées en des termes si clairs et 
digérées par une méthode si facile qu’à un esprit comme le vostre, il 
me semble que ce doivent estre des flambeaux et des esclairs, et non 
pas des obscuritez, des énigmes, et des nuages tels que vous les des- 
peignez (18) ». 


Jean-Pierre Camus, on le voit, désigne Bérulle, sans prononcer 
son nom. Le rapprochement perpétuel, dans le Renoncement de soi- 
même, du traité de la dame milanaise et de l’opuscule du fondateur de 
l'Oratoire n’a rien de fortuit. Camus, sans nul doute, préférait l’Abrégé 
de la Perfection. Mais il décelait aisément entre les deux opuscules 
un lien étroit de parenté (19): 


«... Le premier traité par la main d’une femme, quoyque rem- 
pli d'enseignements fort déliés est déduit d'une façon fort familière, 
non seulement sans pompe et sans ornement de langage, mais sans 
ces mots extraordinaires qui ont plus de faste et de monstre que de 
suc et d'énergie et, pour le dire ainsi, plus de stolidité que de solidité. 

«IL est vray que le second qui n’est quasi que la répétition du 
premier et la mesme viande avec une autre sauce ne me semble pas 
couché en termes si clairs et, pour exprimer sincèrement ce que je 
pense, je n’en tire pas tant de lumière... » 


Camus a raison : Le bref discours de l'abnégation intérieure, 
publié à la demande du chartreux dom Beaucousin en 1597, n’est 


(18) Le renoncement de soy-mesme. Eclaircissement spirituel, par I. 
P.C E. de Belley, à Paris, chez André Soubron..., 1637; p+ 1-2. Un 
exemplaire se trouve à la Bibliothèque de la ville d'Amiens. 

(19) Ibid., p. 6-7. 


qu'un décalque de l’Abrégé de la Perfection. On s’en convaincra très 
facilement en comparant entre eux les deux traités. 

L'ordre est le même en dépit des apparences. Les deux fondements 
de l’abnégation : « une très basse estime de toutes choses créées et de 
soy-mesme » et «une très haute estime de Dieu »; la manière de 
s’exercer dans l’abaissement et dans l’humiliation (chap. 1) sont pris, 
presque sans changement aux ch. II et III de l’Abrégé. La première 
sorte d’abnégation qui est des choses de soi indifférentes à la vie de 
l'esprit (ch. 11); la seconde sorte d’abnégation qui est des choses très 
utiles à l'esprit avec ses deux degrés : renoncement aux consolations 
sensibles et renoncement aux consolations spirituelles (chap. III); la 
troisième espèce d’abnégation qui est des choses nécessaires à la vie 
de l'esprit, avec ses quatre degrés : réformation des bons désirs, pri- 
vation des sentiments de vertu et d’élévation intérieure, soustraction 
que Dieu fait à l'âme de la reconnaissance et sentiment de sa vertu, 
soustraction par Dieu des actes intérieurs de vertu (chap. IV); tout 
cela coïncide à peu près exactement avec les deux premiers états de 
l'Abrégé. Le deuxième état est précisément la soustraction faite par 
Dieu des actes intérieurs de vertu. 

Mais Bérulle n’a rien dit du troisième et dernier état d’abnégation, 
décrit par l’Abrégé, qui est la soustraction par Dieu de la vertu pas- 
sive, « laissant la volonté en tout et partout desnuée et impuissante à 
tout, de façon que l’âme se laisse entièrement dépouiller de tout, 
hormis qu’elle ne résiste pas et ne s'oppose pas à Dieu en cecy » 
(chap. XI, trad. Binet, Rouen, 1627, p. 881). 

De plus, à propos de la soustraction des actes intérieurs, Bérulle 
a toute une série d’avis qui lui sont particuliers, sur l’entrée, le progrès 
et l'issue de ce degré (2° édit. Paris, 1657, p. 443-448). à 

Le P. Bourgoing, avant de reproduire, dans l'édition des œuvres 
complètes du cardinal, le Bref discours de l’abnégation intérieure, a 
jugé bon d’insérer l'avertissement suivant : « Quelques-uns ont douté, 
si le Discours suivant de l’Abnégalion intérieure, estoit de l’autheur, 
parce qu'il ne porte pas sa marque et son caractère et ne paroist point 


dans cette grande participation et ces lumières admirables de Jésus- 


Christ nostre Seigneur qui remplissent toutes ses autres œuvres. Il est 
toutefois véritable qu’il est de luy et il l’a composé n’estant âgé que 
de dix-huit ans ou un peu plus et ce par le commandement du R. P. 
Dom Beaucousin, Vicaire des Chartreux de Paris, grand serviteur de 
Dieu et son Directeur Spirituel. Et certainement combien que les Lu- 
mières et la grâce du mystère de l’Incarnation qu'il a depuis reçues 
en une si grande abondance n’y paroissent pas tant; on ne laisse pas 
d'y remarquer un esprit très lumineux et discernant, une prudence 
rare et un grand sentiment de la perfection; et l’OEuvre a rapport à 
l’estat et à la disposition intérieure où il estoit en ce temps-là. Néant- 
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moins, parce que combien qu'il soit excellent, il ressemble : si peu aux 
autres pièces qui sont sorties de sa main, Nous avons volontiers obéy 
au désir de diverses personnes affectionnées à sa mémoire qui n’ont 
pas jugé à propos que le volume général de ses OEuvres commençât 
par cettuy-cy ». (Les Œuvres de l’'Eminentissime et Révérendissime 
Pierre, Cardinal de Bérulle.. . seconde édition, Paris, 1657, p. 425). 
La note, si elle trahit quelque gêne, est parfaitement exacte : le 
Bref discours est bien de Bérulle ; mais pour la partie essentielle de 
son traité, l’auteur français dépend très intimement de son modèle 
italien. Aussi ne faut-il point prendre à la lettre ce que dit G. Habert 
dans sa Vie du Cardinal de Bérulle (Paris, 1646) : «.,.il feust bien- -aise 
_ qu'on creust qu'il l’avoit pris entiérement du ne de la Perfection 
Chrétienne, composé par une Dame Milanaise, quoy que la plus 
grande partie fust une pure production de son esprit » (p. 61-62). 
Encore bien moins faut-il ajouter foi à ce que l’abbé Houssaye écrit 
là-dessus (M. de Bérulle et les Carmélites de France, Paris, 1872, 
p. 146) : « Dans ce « Bref discours de l’abnégation intérieure », M. de 
Bérulle, outre les lumières qu'il avait puisées dans l’oraison, et malgré 
sa jeunesse, dans une expérience personnelle, mit en œuvre les en- 
seignements qu'il avait reçus au collège de Clermont et les exemples 
que Madame Acarie renouvelait sans cesse sous ses yeux. Il y a dans 
l’ensemble de ce traité une dévotion psychologique, si l’on peut ainsi 
parler, qui est à la fois un fruit de l'étude de la philosophie et un 
hommage à la spiritualité de la Compagnie(20). Bientôt le livre fut 


(20) En fait, la spiritualité du Bref discours, aussi bien que celle de 
l’Abrégé, est assez loin de la spiritualité des Exercices. L’Abrégé de la 
perfection se réfère deux fois aux Exercices de $S, Ignace, mais unique- 
ment dans la traduction de Bucelleni (Monachii, 1736, p. 18) : « Pra- 
xis horum omnium consistit. I. In plena indifferentia ad res omnes crea- 
tas. Ut explicatur in fundamento Exercitiorum Sancti P. Ignatii. II. In 
facienda electione status, quis [sic] sit conformis divinae voluntati: Aut 
si jam facta est, in facienda simili electione circa modum vivendi, 
orandi et operandi in eodem, juxta regulas in iisdem Exercitiis tradi- 
tas ». L’allusion n'existe pas dans les traductions Binet et Bussières : 
« La pratique de tout cecy consiste premièrement en une entière et par- 
faite indifférence à toutes les choses créées. Secondement, à faire bon 
choix d'une vacation qui soit conforme à la volonté de Dieu: et au cas 
que nous soyons desia attachez à quelque profession, il faut donner ie 
règlement qu’on iugera estre selon la volonté de Dieu, pour le regard 
de nos oraisons, nos actions et nos façons de faire... » (trad. Binet, éd. 
1627, p. 855, ch. III; la traduction du P. de Bussières suit celle du 
P. Binet, mais en rajeunissant le style). 

Mais il me semble qu’elle se retrouve dans l’édition d'Arras de 1599 : 
« La practique de tout cecy gist premièrement en une totale indiffé- 
rence de toutes choses créées comme nous avons mis pour fondement 
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connu dans Paris. On en fit honneur à bien des gens, même à une 
dame milanaise. Ce fut plus tard seulement qu’on apprit le nom de 
l’auteur qui, en se cachant sous un voile si épais, montrait clairement 
à tous combien il aspirait à pratiquer dans sa vie ce qu'il enseignait 
dans ses œuvres, l’abnégation (21) ». 


Les renseignements les plus précis sur la Breve compendio intorno 
alla Perfezione cristiana nous viennent d’un protestant que, dans 


de nos exercices. Secondement, à faire élection d'état qui soit conforme 
au divin vouloir et si desia l’avons faicte, faut choisir la façon de vivre 
d’iceluy plus vile et abjecte priant et opérant continuellement avec les 
mêmes reigles de nos exercices » (p. 183). Les exercices dont il est 
question ici me semblent être les Exercices de saint Ignace. 

On voit par un exemple qu’il y a plus d’une variante dans les tra- 
ductions de l’Abrégé. 

(21) TaBarAUD, dans son /isioire de Pierre de Bérulle, Paris, 1817, 
tome I, p. 78, a marqué plus exactement la dépendance du Bref dis- 
cours de l'abnégation intérieure. Bérulle, écrit-il, « en avait à la vérité 
pris le fond dans le Traïté de la Perfection chrétienne qui venait d’être 
publié par une dame milanaiïise. Mais ce qui était réellement de lui n’en 
annonçait pas moins des connaissances très étendues et un rare discer- 
nement dans les voies de Dieu. » M. Nourrisson, Le cardinal de Bé- 
rulle, sa vie, ses écrits, son temps. Paris, Didier, 1869, p. 35, suit Taba- 
baraud et dit aussi du Bref discours... que Bérulle en «avait em- 
prunté le fond » au traité de la dame milanaise. Mais ni CLOYSEAULT 
(Recueil des vies de quelques prétres de l’Oratoire, publié par le R. P. 
Ingold, Paris, Poussielgue, 1882, t. 1, p. 10), ni la Biographie univer- 
selle (l'article Eérulle est pourtant de Tabaraud), ni A. Incoup (article 
Bérulle, dans le Dictionnaire de Théologie), ne disent mot de l’emprunt. 
Le P. A. Porriær. Ze P. Louis Lallemand et les grands spirituels de son 
temps (Paris, Téqui, 1929, t. IIT, p. 107), qualifie rudement le Bre/ 
discours de l’Abnégation intérieure, un « ouvrage dont le style est 
exécrable, le fond très obscur et contaminé de ce quiétisme avant la 
lettre qu'avait enseigné Benoit de Canfeld et approuvé Dom Beaucou- 
sin »; mais il ne veut pas décider si « le jeune abbé» a « composé 
lPouvrage» ou s’il l’a simplement compilé... d’obscurs traités de ce 
temps-là » (p. 110). 11 ne s’est pas mis en peine et c’est dommage, lui qui 
sait tant de choses, de tirer au clair cette affaire, ni de justifier un avis, 
à mon sens, trop sévère. 

Dom ÆuuyseN, dans ses articles sur la Perle Evangélique (Ons gees- 
telijk Erf 1930, p. 437) fait très justement du Bref discours de Bérulle, 
«une adaptation française» de l’Abrégé de la Perfection ; dans une 
étude plus récente, il dessine avec précision, en une ligne, les contours 
du problème à résoudre : «... lAbrégé de la Perfection chrétienne... 
a été traduit ou adapté en français par Bérulle dans sa jeunesse...» 
(Aux sources de la spiritualité française du X VIR siècle, Vie spirituelle, 
déc. 1930, supplément, p. 127*.) 
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l'Encyclopédie des Sciences Religieuses de Lichtenberger, E. Straehlin 
nous présente comme « le seul théologien mystique qu'ait peut-être 
possédé l'Eglise réformée française », Pierre Poiret (1646-1719). Avec - 
son contemporain Godefroy Arnold (1666-1714), protestant lui aussi, 
et qui fut son disciple et le vulgarisateur de ses œuvres, il reste un 
des auteurs les plus utiles à consulter sur l'histoire de la mystique 
chrétienne. Il s’est à vrai dire adonné toute sa vie à l’étude des mys- 
tiques et son protestantisme, s’il fausse quelques-uns de ses juge- 
ments, ne l’a nullement empêché de goûter les grands spirituels ca- 
tholiques. Sa Lettre touchant les auteurs mystiques, précieuse à plus 
d'un titre (Amsterdam, 1700), a un paragraphe fort intéressant sur 
l’opuscule que nous étudions. Je cite ce qui regarde les éditions et 
l’auteur : 


« Les petits traités de l’Abrégé de la Perfection chrétienne et de 
l’Abnégation intérieure ou de la Ruine de l'amour-propre, écrits le 
siècle passé en Italien et réimprimés au Païs bas en 1690 et 1696 dans 
le premier volume des Recueils intitulés /a Théologie du Cœur vont en 
substance sur les mêmes principes...; on tient que l’auteur estoit une 
femme, quoique l'édition italienne de Cologne, 1642, dédiée au nonce 
Chigi, qui depuis fut le pape Alexandre VII, attribue le premier de 
ces ouvrages au jésuite Gagliardi, contre l'opinion commune et celle 
des éditeurs de Paris dé l’an 1598 » (22). 


(22) Lettre sur les Principes et les caractères des principaux au- 
teurs mystiques et spirituels des derniers siècles, n° 16 (avec la Théolo- 
gte réelle... Amsterdam, 1700). Deux éditions, de l’Abrégé de la Perfec- 
lion, une latine, une flamande, sont mentionnées par G. ARNOLD, His- 
toria et descriptio theologiae mysticae, Francofurti, 1702, p. 645 : « De 
libello : Abrégé de la perfection adhuc notandum: haberi Editionem 
Latinam, itemque Belgicam, Roterodami, 1674, sub titulo : Exercitatio 
ad consequendam summam perfectionem ». Le livre d’Arnold n’est dans 
sa dernière partie qu’une traduction de la Lettre touchant les auteurs 
mystiques de Poiret. C’est probablement à l’édition de Paris de 1598, qu'il 
faut rapporter une approbation sans date reproduite dans l’édition 
d'Arras de 1599, p. 393. Elle porte deux signatures : Blanzy et du Mont. 
L'édition d’Arras a son approbation spéciale du 20 décembre 1599 de 
« Guillaume Gazet, curé de l’église de S.-Marie-Magdelaine et visiteur 
des livres au dict Arras ». Guillaume Gazet a eu quelque célébrité (voir 
sa notice dans L. Moreri, Le grand Dictionnaire historique, Paris, 1759, 
_t. V, p. 112-113). Au moment où il éditait pour la première fois la 7'héo- 
logie du cœur, Poiret n’avait certainement point vu la première édition . 
italienne : « Je n’ai vu l’originalitalien, non plus que l’édition française 
de Paris; mais bien une qui fut faite sur celle-ci à Arras l’an 4599... » 
(Théologie du cœur, 2 édition. Cologne, Jean de la Pierre, 1697, t. I, 
p. 26). L’a-t-il vue plus tard P Il parle de la seconde édition italienne 
dans lPApologie de la théologie mystique, et il a vu certainement une 
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Notons au passage que Poiret ne fait aucune mention de Bé- 
rulle (22 bis) qu'il semble même ne pas le connaître, ce qui est très 
étonnant pour un homme d'ordinaire si bien renseigné.et dont l’éru- 


dition n’a guère été prise en défaut. C’est en plus d’un endroit qu’il. 


attribuera les deux traités à la dame milanaiïse. Dans la préface même 
de la première partie de la Théologie du cœur où il rééditait, en com- 


_ pagnie du Berger illuminé (23), les deux traités, frères ou cousins, 


il s’exprimait ainsi sur leur compte (24) ; 


« ... Quant aux deux autres traités, celui de l’Abrégé de la Per- 
fection chrélienne et celui de la Ruine de l'Amour propre par l'abné- 
galion intérieure : ils ont été écrits en italien par une dame mila- 
noise, au moins indubitablement celui de la Perfection chrétienne, 
dont l’autre n'étant qu'une application et une amplification toute tis- 
sue des mêmes paroles et écrite du même air, il paraît assez qu'il n’a 
pour autheur que la même personne ou du moins que ce sont ses 
dogmes plus méthodiquement disposés par quelqu'un qui possédait 
son esprit », 


L’affirmation que les deux opuscules ont le même auteur n’est 
donc point certitude, maïs seulement hypothèse plausible. Le Bref 


édition italienne entre la première et la seconde édition de la Z'héologie 


du cœur (voir les quelques lignes d’addition à la pass de 1692 dans 
la Théologie du cœur, 2° éd. p. 28). 

(22 bis) P. Poiret ne fait mention de Bérulle ni dans la Lettre tou- 
chant les auteurs mystiques, ni dans la Théologie du cœur, où cepen- 
dant il édite avec l’Abrégé de la Perfection un autre traité la Ruine de 
lP'Amour-Fropre ou l'Abnégation intérieure, absolument identique pour 
le fond au premier opuscule sorti de la plume de Bérulle. G. Arnold le 
connaït au moins de nom, car il a inséré dans son /{ndex mysticorum 
saeculi XVI et XVII: « Cardinal de Beuile [sic], Traité de l’abnéga- 
tion » (1. c. p. 369). 

(23) Le Berger illuminé n’est autre chose que la première lettre du 
P. Surin, racontant au P. Louis Lallemant, son instructeur de Rouen, 
la rencontre qu’il fit dans le coche, d’un jeune homme merveilleuse- 
ment éclairé dans les voies de Dieu (8 mai 1630). La lettre avait beau- 
coup circulé du vivant même du P. Surin. Des éditions en avaient été 
faites (Leitres spirituelles du P. Jean-Joseph Surin, éd. L. Micue et F. 
CavazcerAa. Toulouse, 1926, tome I, p 2). P. Poiret reproduit le texte 
déjà publié par le P. Turriex Lx FEBvRE dans la 2° partie de son livre: 
Les secrets de la vie spirituelle enseignez par Jésus-Christ à une âme 
dévote ; et par un berger à un bon religieux, en forme de conférence 
spirituelle... Paris, chez Sébastien Piquet, 1649 ; Bruxelles, chez Fran- 
çois Foppens... 1661. G. Arnold cite une autre édition où le Berger 
illuminé se trouve seul : « Le Berger illuminé ou Colloque spirituel d'un 
dévot ecclésiastique gun Berger. Mons, 1648. 

(24) Théologie du cœur, Cologne. chez Jean de la Pierre, 1797, 2° éd. 
t. I, p. 26 [à la Bibliothèque de la ville d'Amiens]. 
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discours de l'abnégation intérieure ne serait-il qu’une version de l’ita- 
lien ? Impossible d’arguer du titre assez diffèrent que prend le traité 
dans l'édition de Poiret. Celui-ci avoue qu’il a modifié l'appellation. 
Le passage doit être cité en entier parce qu'il renferme un éloge peu 
banal (25) : 


L'Abrégé de la Perfection chrétienne qui tenait le dernier rang 
dans les éditions précédentes où l’on avait aussi transposé les Supplé- 
mens devait être placée comme elle l’est ici. [Dans l'édition italienne, 
qu’on a vûe puis après, il y avait une pièce considérable en la place 
des Supplémens, aussi bien qu'une addition après les Exercices. On 
les a traduits et joints à cette seconde édition, de sorte que ce Traité 

est à présent le plus complet], Du reste, c’est un Traité inestimable. 
Je n'ai jamais rien vu en ce genre-là de plus parfait, de plus concis, 
de plus méthodique ni de plus solide que cette merveilleuse pièce qui 
sans se répandre en raisonnemens ne contient que de purs principes 
et va toujours à la racine des voies les plus profondes et les plus in- 
térieures de l'esprit. 

J'en dois dire autant, et encore plus s’il se pouvoit, du Traité de 
la Ruine de l’'Amonr propre par l’abnégation intérieure, qu'on a pris 
la liberté d’intituler ainsi, quoique l'original n’eust pour titre que les 
seuls mots de l’Abnégation intérieure, mais comme il paroit visible- 
ment que c’est comme une suite de la troisième section de l’Abrégé 
de la Perfection où l’on avoit déjà entamé cette matière de l’amour- 
propre que ce traité-ci reprend et continue, en lui applicant les pré- 
ceptes de l’Abrégé, on a eru devoir indiquer cette liaison sur le titre, 
aussi bien qu'y marquer que l'on trouverait ici l'explication d’une 
matière qui fait bien du bruit encore à présent, je veux dire de la 
Quiélude, qui est un des grands points de la théologie mystique. 


Le problème subsiste, mais peut-être n’a-t-il d’autre fondement 
que la fâcheuse habitude de Poiret de modifier, pour les rajeunir, les 
textes qu'il transcrit. Une simple version sans doute correspondrait 
mieux avec l’âge où Bérulle éditait le Bref discours. Mais si le Traité 
de la Ruine de l’'Amour-propre par l’abnégation intérieure, tel que 
l’édite Poiret, identique pour le fond avec le Bref discours, en diffère 
pour la forme à peu près autant qu'une version diffère d’une autre 
version, la raison me semble être dans le fait que Poiret qui a bou- 
leversé le titre aurait en même temps changé le style de l'édition 
d'Arras de 1599 qu'il avait sous les yeux. 

L'examen de cette édition me le ferait croire : le Discours de l'Ab- 
négation intérieure tel qu’il y est reproduit, coïncide exactement, fond 
et forme, avec le traité de Bérulle, dont il n'est qu’une seconde édition 
sans changement. Puis il me semble qu’on retrouve dans le texte de 
Poiret des expressions caractéristiques de Bérulle. D'ailleurs les pre- 


(25) Ibid., p. 29. 
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_miers biographes du cardinal ont vu dans son traité plus qu’une sim- 
ple version. Et l’on comprend à peine comment l'auteur italien aurait 
pu faire un second ouvrage si semblable au premier. 


Un point est acquis cependant : c’est la conviction très ferme de 
Poiret que la dame milanaise est l’auteur de l'Abrégé de la Perfec- 
tion. Il est de même si persuadé du rapport étroit entre l’Abrégé et le 
Traité de l’'Abnégalion intérieure, qu’il a jugé bon de revenir là-des- 


sus, tout à la fin de l’Avis au lecteur de la deuxième partie de la Théo- 


logie du Cœur (26) : 


« Il y aurait encore un mot de retours à dire sur les derniers trai- 
tés du volume précédent. C'est que comme celui de l’Abnégation in- 
térieure est quelquefois un racourcy de l’Abrégé de la Perfection 
chreslienne, quelquefois une amplification de quelques uns de ses 
articles et toujours une application de ses préceptes à l’amour-propre, 
il est bon de conférer les chapitres de l’un avec ceux de l’autre. La 
même malière y est dans le même ordre : mais entre les chapitres X 
et XI de la Perfection chrélienne, au sujet de la soustraction de l'actif 
de l'âme qui finit le X, le traité de l’Abnégalion fait intervenir la ma- 
tière de la quiétude (qui est l’explication de cette soustraction de 
l'actif) matière qu'il déduit en trois chapitres, le 6, le 7 et le 8 qui 
n'ont rien de parallèle dans le traité de la Perfection sinon que 
lorsqu'il est dit vers la fin du chap. 8 de l’Abnégation, p. 224, qu'il y 
a encore bien d'autres espèces d'abnégalions plus sublimes, cela revient 
à la matière du chapitre XI de la Perfection qui en effet traite encore 


- d’autres espèces d’abnégations. L’on aurait peut-être bien fait d’avoir 


marqué en marge les lieux parallèles de ces deux traités ; mais ni le 
temps, ni la forme du livre ne le permettoit pas; et d'ailleurs il 
vaut bien mieux s'occuper le cœur de leur pratique que la tête 
de leur spéculation. O si une fois on cessoit d’étudier la théologie par 
la tête pour commencer à l’étudier par le cœur sous la discipline du 


_S. Esprit qui nous dit si bénignement, en nous invitant à son école 


intérieure : « Mon fils, donne-moi ton cœur ». Prenez-le, mon Dieu, 
et ne nous abandonnez plus jamais à nous-mêmes. Amen ! 


L'admiration sans mélange, que notre protestant professe pour 
les deux opuscules, s’est manifestée en maints endroits de ses œu- 
vres : il déclare que ce sont les meilleurs abrégés de mystique qu'il 
connaît. 11 ne se contente pas de les louer dans la préface de la Théo- 
logie du Cœur. Il renouvelle ses louanges dans la Lettre sur les au- 
teurs mystiques (27) : 


« .… On aurait peine à trouver quelque chose de la force, de la ré- 
gularité, de l'excellence, et en même temps de la brièveté de ces deux 
petits et admirables livrets... On peut regarder ces deux petits trai- 


(26) Ibid., t. II. « Au lecteur ». 
(27) Leïtre touchant les auteurs mystiques, n° 16; traduite par G, 
ArNoLp, |. c. p. 568-569, * 
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tés et surtout le dernier, comme des petits abrégés systématiques de 
la théologie mystique la plus solide, la plus praticable et la plus 


exempte des atteintes tant de l'illusion que des chicanneries de toutes 


sortes d’adversaires. à 

L’éloge, qui ici déjà tourne au panégyrique, prend des développe- 
ments plus considérables dans l’Apologie de la théologie mystique (28) 
qui fait partie de laThéologie réelle, comme la Lettre sur les auteurs 
mystiques : 


« Peut-être désirerait-on que je déduisisse ici en peu de mots les 
principales parties de cette divine théologie mystique et de ses ma- 
tières pour faire concevoir quelque idée de son tout en abrégé. Mais 
après ce que j'en ai marqué dans les questions précédentes et qui est 
quelque chose, que pourrai-je faire dans une préface que je dois son- 
ger de rendre courte ? Et puisque je trouve que la chose est déjà faite 
ailleurs et par d’autres, le lecteur agréera, s’il luy plait, que je le 
renvoye à un traité qu'il pourra trouver aussi facilement que celui-ci. 
Ce traité s'appelle l’'ABRÉGÉ DE LA PERFECTION CHRÉTIENNE ; il a été im- 
primé deux fois depuis peu dans la Théologie du Cœur : il est court, 
il est méthodique, il est-succinct, il est excellent à un point qui ne se 
peut dire. Il procède à peu près selon la méthode que nous avons 
_ touchée dans les questions précédentes, que l’âme envisageant d’un 

côté son néant et sa dépravation avec un profond mépris et détour 
de soi-même et regardant Dieu avec une très haute estime et un 
amour sincère, coopère avec lui eb avec sa grâce pour ôter d’elle les 
obstacles qui s’y trouvent opposés à Dieu et que Dieu ensuite ôte lui 
seul les indispositions où elle ne peut rien par sa propre coopération 
active mais seulement en souffrant l'opération de Dieu. Ce traité fait 
dès le commencement une distinction insigne de la voye mystique en 
ordinaire, laquelle il conseille et qu’il explique, et en extraordinaire 
qui est, quand Dieu agit dès le commencement par des extases, des 
visions, des sentiments et des lumières sur l’entendement, sur l’ima- 
gination ou sur les sens de l’homme ; voye qu'on ne peut souhaiter 
sans péril ; et c’est de cette dernière que quelques saints ont dit que 
quelques fois elle est compatible avec le péché, même mortel, dans les 
commençans, Dieu les attirant quelques fois par ses vives lumières et 
par ses douceurs surnaturelles au milieu même de leurs égaremens : 
mais de conclure d'ici, comme quelques esprits disputeurs, que les 
grâces divines et surnaturelles qué Dieu communique dans la con- 
templation aux âmes avancéee ou parfaites, surtout quand elles ont 
été conduites par les voyes ordinaires, soyent compatibles avec l’état 
du péché mortel ; c'est bien montrer son peu d'intelligence sur ces 
matières : et l'Abrégé, je veux dire le Traité de question fera bien 
voir que cela ne se peut. Il réduit à trois tous les états par où l’âme 
doit passer pour atteindre à la perfection : et il met six degrés dans 


(28) Théologie réelle. Amsterdam, 1700 [à la Bibliothèque de la ville 
d'Amiens]. Préface de la Ile partie. Sur la théologie mystique, n° 12, 
pp. 55-58 (contre Jurieu); G. ARNOL», traduit Porrer: Apologia theolo- 
giae mysticae, |. c., p. 446-447. 


le premier état, dans lequel on voit que l’âme concourt diversement 
et plus ou moins activement avec Dieu pour être délivrée de ce qui 
l'indispose à tout égard. Le second état est de pure passiveté ; et le 
troisième de pure nudité : après quoi tout est perfectionné et l’âme 
très déifiée dans la contemplation et dans le pur amour de Dieu. Les 
termes d'anéantissement, de désapropriation, de soustraction, d’indif- 
Jérence, de conformité, d'uniformité, de transformation ou de déifice- 
tion, sont ici expliqués très clairement et surtout dans une augmen- 
tation qui s’est insérée à la seconde édition : et toutes les mêmes ma- 
tières sont retouchées et retraitées encore plus dans le détail par op- 
position à l’'amour-propre (qui comprend en soi tous les obstacles dont 
il faut se défaire) et par rapport à l’oraison de quiétude dans un se- 
cond traité de même nature qui est joint à ce premier et qui est inti- 
tulé Ruine de l’Amour-propre ou l'abnégation intérieure, dans lequel 
se trouvent toutes les précautions possibles pour éviter toutes les illu- 
sions et tous les abus imaginables dans ces voyes de l'esprit. » 


P. Poiret écrit aux dernières années du XVIIe siècle. Son témoi- 

gnage sur l’auteur de l'Abrégé de la Perfection ne vaut qu’en tant 

qu'il reflète des témoignages antérieurs et qu'il se base sur le texte 
- même du livre. 


En tête de son édition, dans la première partie de la Théologie du 
Cœur (29), Poiret a pris soin d'insérer un « extrait d’une ancienne pré- 


(29) Théologie du cœur, 2° éd.,t.1, p. 75. Extrait d’une ancienne 
préface. lei encore nous prenons Poiret en flagrant délit de rajeunir les 
textes. Tandis que le texte cité plus bas de l'édition de 1612 reproduit 
assez exactement la préface de 1598, Poiret l’arrange ; il garde le sens 
général et ne fausse pas la pensée, mais on ne reconnaît plus la saveur 
du vieux préfacier. Voici les passages principaux de cette préface de 
1598, telle qu’elle est transcrite dans l’édition d'Arras de 1599 : 

.. € Très chères Espouses de Jésus-Christ, il y a quelque temps 
que ce livret a esté traduit d’Italien en Français et mis en lumière par 
le soin et diligence de quelque gentilhomme Gascon: mais parce qu'il 
s’est trouvé après l’impression remply de tant de manquements, d’obmis- 
sions, d'obscuritez et de fautes qu’en plusieurs endroicts on n’y en- 
tendoit rien que le haut Alleman ; plusieurs Personnages de rare vertu 
et heureusement versez en la Théologie mystique, ixgeans que c’estoit 
un grand dommage, qu’un si excellent thrésor fut ainsi caché et obs- 
curcy de si grandes ténèbres, ce qui estoit arrivé, tant par la faute 
du traducteur que des imprimeurs qui y avoient mis la main... 
quelques bons Docteurs et Pères Spirituels de divers ordres se sont soi- 
gneusement estudiez à le corriger, l’esclaircir et y restituer plusieurs 
passages mutilez et corrompus afin de le mettre en lumière et vous en 
faire un présent et à toute la postérité... » 

« .. D’abondant nous vous supplions aussi très affectueusement ne 
prendre aucun ombrage si le nom de celuy ou celle qui a composé ce 
discours n’est point inséré au frontispice d’iceluy suivant les statuts et 
ordonnances du sainct et sacré Concile de Trente et les règles du nou- 
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face » datée « de Paris le 13 juillet 1598 » et signée des initiales D. C. 
M. Il est intéressant d’en extraire quatre lignes : 


«... Quoi que tout ce qui est dans ce livre ressente plutôt l’es- 
prit d’un saint Denis que celui d'une personne infime ou peu célebre, 
la vérité est pourtant qu'il est sorti de la plume d’une personne in- 
connue et du sexe le plus faible. Tout ce qu'on en sçait est que c'était 
une très honorable dame milanaise de très sainte et de très parfaite 
vie. » 


Cette édition de Paris de 1598 n’était certainement pas la première 
qui parût en France. Les mots suivants de la même préface en té- 
moignent : 


« Lorsque l’on fit imprimer pour la première fois cet ouvrage tra- 
duit de l'italien, il était obscur et si plein de fautes, soit de la part 
du traducteur ou de celle des imprimeurs qu'il était inintelligible 
en bien des endroits. Mais des personnes d'esprit et de piété jugeant 
que c'était domage, cela porta quelques religieux et quelques doc- 
teurs intelligens en cette divine science à le revoir et à le mettre en 
meilleur état pour en faire un présent à la postérité et particulière- 
ment aux âmes dévotes.. » 


Des éditions postérieures ont gardé l'indication de l’auteur, fournie 
par la préface de 1598. Le P. Vesselle, qui a eu la grande bonté de 
consulter pour moi à la bibliothèque de Troyes un exemplaire raris- 
sime de l'édition de Paris de 1612, m'a transcrit ces mots de l'avis du 
traducteur au lecteur (30) : 


« Au vray nous n'avons peu sçavoir jusques à présent le nom de 
celui ou celle qui l’a fait. Toutefois la commune opinion est qu'ilest 
sorti de la boutique d’une très vertueuse et très honorable dame mi- 
lanaise, douée de grande perfection. Tout ce qui est escrit en ce livre 
ressent plutôt l’esprit d’un saint Denys ou d’une sainte Catherine de 
Sienne que l’entendement frêle et débile d’une simple femmelette. » 


P. Poiret qui a lu et relu l'Abrégé de la Perfection, et qui s’est 
efforcé de rendre son édition la plus complète de toutes en y insérant 
les suppléments que renfermaient les diverses éditions ou traduc- 


veau Catalogue des livres censurez par nostre S. Père le Pape : car nous 
n’avons peu sçavoir iusque à présent le nom de celuy ou celle qui l’a 
faict : toutes fois, la commune opinion est qu’il est sorty de la boutique 
d’une très vertueuse et très honorable Dame Milanoise douée de 
grande perfection. Tout ce qui est escrit en ce livre ressent plustost 
l'esprit d'un saint Denys ou d’une sainte Catherine de Sienne que l’en- 
tendement fresle et débile d’une simple femmelette » (éd. d’Arras, 1599, 
p. 153-158). 

(30) L’Abregé de la Perfection chrestienne. Reveu et corrigé de nou- 
veau. Paris, Sebastien Huré, 1612. [A la Bibliothèque de la ville de 
Troyes]. 


tions qu’il a rencontrées (31), a eu l'attention aitirée par un avis qui 
se trouve à la fin d’un des suppléments, un petit Trailé de l’amour- 


(31) Voici l'ordre des suppléments que renferme l’Abrégé de la Per- 
fection dans l'édition de Pommer, Théologie du cœur, 2 éd. Cologne, 
Jean de la Pierre, 1697, tome I. L’Abrégé de la Perfection occupe les 
pp. 79-150. Vient ensuite : « Continuation et supplément de l’Abrégé de 
la Perfection chrétienne. Pratique de la perfection intérieure, p. 151.— 
De l’anéantissement qui est la fin et la perfection de la voye purgative, 
et comment l’Ame est purifiée par là, p. 162. — Des lumières qui déri- 
vent de ces trois sortes d’anéantissements, p. 166. — Manière de remer- 
cier Dieu, dont se peut servir celui qui a quelque connaissance de soi 
et de Dieu, p. 171. — Avis sur quelques moyens pour arriver à la plus 
haute perfection, p. 174. — Seconde section de la perfection chrétienne 
ou les Exercices pour atteindre la perfection, p. 183 à p. (222). — Troi- 
sième section de la perfection chrétienne ou Traité de l'Amour-propre, 
p. (223)-216. Table des chapitres de l’Abrégé de la Perfection chrélienne, 
p. 217-220. » Suit ç La Ruine de l’amour-propre par l’abnégation inte- 

_rieure et l’état de la quiétude », p. 221-324. [N. B. Se suivent deux 
cahiers, l’un numéroté entre parenthèses, p. (192)-(224), l’autre sans 
parenthèses, p. 192-224]. P. Poiret a trouvé dans la seconde édition 
italienne tout ce {qui dans la seconde édition de la Théologie du cœur 
occupe les pages 161-174. Il le dit expressément dans un passage de 

. lApologie de la théologie mystique que nous avons reproduit plus haut. 
Le reste était déjà dans la première édition. Il est à remarquer qu’une 

partie de ce supplément ajouté à la 2° édition, tout ce qui a trait à 

l’anéantissement est simplement extrait de la Via d’Isabella Bellinzaga, 
dont nous parlons plus loin. L’édition que consultait le basilien J. de 

Camillis avait aussi ce long passage sur l’anéantissement, car il en re- 

_ produit une page dans sa Vifa divina (p. 432). L'édition d’Arras de 1599 
a pour titre : « Discours de l Abnégation intérieure avec un Abrégé de la 
Perfection chrestienne ou sont contenuz el compris plusieurs beaux en- 
seignements, préceples et advertissements, touchant la saincle el sacrée 
Théologie Mystique. À Arras, de l’Imprimerie de Guillaume de la Ri- 
vière, MDXCIX. » Elle reproduit d’abord le traité de Bérulle (p. 2-149), 

puis, avec un nouveau titre, p. 149. l’Abrégé de la Perfection chreslienne, 

précédé de l’épitre-préface de lédition de Paris, 1:98 (p. 153-162). 
L’Abrégé occupe les pages 163-270. Viennent ensuite les suppléments : 
L’Eschelle de Perfection (qui correspond aux « Exercices pour atteindre 

la Perfection » de la Théologie du cœur), p. 271-327; De l'Amour-Pro- 

_ pre, p. 327-379 ; Supplément de l’Abrégé pour monter à une très haule 
etirès grande perfection, p. 379-392 (correspond à ce qui est nommé 
dans Poiret : « Avis sur quelques moyens pour arriver à la plus haute 
perfection). De cette édition un exemplaire se trouve à la Bibliothèque 
du scolasticat de Théologie de Louvain. Je suis reconnaissant au P. de 

_Ghellinck et au P. Sévrain de me l'avoir communiqué. L'édition de 

Paris de 1612 à les mêmes suppléments que l’édition d’Arras de 1599, 

Mais le traité de Bérulle ne s’y trouve pas reproduit. 
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propre, qui forme dans son édition la « troisième section de la per- 
fection chrétienne ». Comme cet avis se retrouve et dans l'édition 


d'Arras de 1599 et dans l'édition de Paris de 1612, maïs sans titre, on- 


peut penser que c’est Poiret qui a formulé ce titre. L'avis indique 
nettement que le traité a été composé par une dame. Je le reproduis 
ici tel qu’il se trouve dans la Théologie du Cœur (32) : 


« Avis de celui qui a le premier publié cet ouvrage. 


Pendant que je copiais ce livre, Notre-Seigneur fit entendre à 
cette sainte et vertueuse Dame qui l’a composé qu’elle eût à m’aver- 
tir de ce qui suit afin de le mettre à la fin. 

C’est que comme il y a un Ange établi sur l'amour-propre pour le 
réprimer et le combattre, il y en a aussi un qui est commis pour 
conserver et pour augmenter l'Amour de Dieu : et ces fonctions leur 
ont été tellement assignées dès leur création, qu’ils y demeurent tou- 
jours sans entreprendre les uns sur l'office des autres. Celui à qui 
Dieu a donné la commission qui regarde son divin amour est S. Ga- 
briel à raison de quoi il fut choisi pour le message du sacré mystère 
de l'Incarnation du Fils de Dieu ; œuvre du plus grand amour envers 
les hommes qui fut révélé à ce saint Ange dans une découverte par- 
ticulière qui lui fut faite d’un acte d'amour réciproque des divines 
personnes de la Très Sainte Trinité. Et celui à qui la commission de 
réprimer l'amour-propre a été donnée est S. Michel. Aussi lorsque 
Lucifer se révolta contre Dieu dans le ciel et qu’il voulut par amour- 
propre se rendre égal et semblable au Très-Haut, Notre-Seigneur 
commit S. Michel pour lui résister comme étant très jalous et très 
zélé pour la pureté de l'Amour de Dieu combattu alors par le pro- 
-pre amour. 

Notre-Seigneur révéla donc ce secret à cette sainte dame et lui dit: 
« Avertis ton Père spirituel qu'il aprène que quand quelqu'un veut 
guérir une àme de l’amour-propre, il doit se recommander aux priè- 
res de S. Michel pour me demander et impétrer de mon assistance et 
secours par son entremise : et que lorsqu’on est touché et épris de 
l'Amour de Dieu, l’on doit se recommander à la charité et faveur de 
S. Gabriel ; afin d'atteindre plus facilement par ce moien à la souve- 
raine perfection de l’Amour de Dieu. » 


Ce qui est dit ici du petit traité del’ Amour-Propre vaut sans doute 
de l’ensemble, c’est-à-dire de l’Abrégé de la Perfection chrétienne et 
de ses suppléments. Nous le saurons dans un instant. Mais si la dame 
a fourni l'essentiel du livre, les idées et le fond, à son père spirituel 
revient une part du travail. Le problème désormais change d'aspect 
et se pose autrement. Ce n’est plus : la dame milanaise ou Gagliardi ? 
Mais plutôt : la dame milanaise et Gagliardi (33) ? 


(32) Théologie du cœur, ?e éd., t. I, p. 216. 

(33) C’est en se basant principalement sur Poiret, me semble-t-il, 
que le P. Scheuer, dans ses Notes bibliographiques sur la contemplation 
infuse, nous donne des renseignements sur l’auteur, sur la première 
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4. — L'ATTRIBUTION A GAGLIARDI N’EST POINT SANS QUELQUE FONDEMENT. 


Directeur de la dame milanaise, Gagliardi aurait donc collaboré 
très activement à l’Abrégé de la Perfection ; il aurait non seulement 
surveillé l'expression des idées de sa pénitente, mais en plus d’un 
cas il aurait tenu la plume à sa place. Une responsabilité spéciale lui 
incomberait de ce chef. Il serait l’auteur du Breve Compendio comme 
le Frère Arnaud est l’auteur des Révélations d’Angèle de Foligno, 
comme Jean Marienwerder, le secrétaire de la Bienheureuse Dorothée 
de Montau est l'auteur du Septiliun. Peut-être pourrait-on à ce 
compte, tout en maintenant que la dame milanaise est l’auteur prin- 
cipal, le considérer comme l'éditeur et au moins pour une part le 
rédacteur de l’Abrégé de la Perfection. Faut-il même lui reconnaître 
un rôle plus étendu ? La tradition des bibliographes de la Compa- 
gnie de Jésus repose bien sur quelque fondement. Cherchons-le. 

Nulle part sans doute elle n’est exprimée avec plus de force et de 
détails que par le P. Patrignani dans son Menologio. Selon Patrignani, 
l’Abrégé de la Perfection serait un livre où le P. Gagliardi aurait ré- 
sumé d'avance « comme fruit de son expérience et de ses lumières 
tout ce que Saint Louis de Gonzague devait réaliser, peu d’années 
après, de plus étonnant ». Ainsi parle le P. Guidée dans un abrégé 
qu’il a fait de la notice de Gagliardi. Mais il faut entendre Patrignani 
lui-même : ; 


« Le serviteur de Dieu [Gagliardi] composa beaucoup d’autres œu- 
yres ascétiques. Aucune d’entre elles n’a été plus universellement 
appréciée que le livret, très petit d’ailleurs, Compendio della perfe- 
zione crishiana, contenant la pratique pour unir l’âme à Dieu, quiest 
certainement le modèle de la plus haute perfection. Quand il eut im- 
primé ce livre d’or, Gagliardi entendit répéter que le jeune Louis de 
Gonzague était vraiment arrivé à cette intime union, à cette commu- 
nication avec Dieu, que lui, grand maître de la théologie mystique, 
enseignait dans son petit livre ; il chercha donc à entrer dans la fa- 
miliarité et l’amitié du jeune homme afin de voir si la pratique des 


édition et les premières traductions françaises : « Anonyme, religieuse 
de Milan. De l’abnégation intérieure; De la perfection chrélienne. Cré- 
mone, 1585. Ces deux opuscules célèbres ont été souvent réédités et 
traduits. (Paris, 1596 ; Arras, 1599, 240). L’édition de Cologne, 1642 et 
beaucoup d’éditions postérieures portent à tort le nom du P. Achille 
Gagliardi. » (Supplément de la RAM 1923, p. 8*, n° 109). On verra tout 
à l'heure en quoi je me sépare du P. Scheuer. Je voudrais qu'il nous 
dise d’où il a tiré l'indication de la date et du lieu de la première édi- 
tion italienne, et aussi sur quel argument il se fonde pour mettre les 
deux traités au compte de la dame milanaise. 

(34) Menolozio di pie memorie d’alcuni religiosi della Compagnia di 
Gesu, Venezia. 1730, t. II, p. 55, au 6 juillet. 
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autres correspondait à ses théories à lui et de constater la vérité de 
ses propres enseignements. Il trouva que le saint jeune homme avait 
reçu de Dieu un don très élevé de contemplation, et que, grâce à lui, 
il entrait chaque jour dans cette divine nuée dont parle saint Denys 
l'Aréopagite, dans laquelle l'âme se perd non seulement aux yeux des 
autres, mais aussi à ses propres yeux, ne voyant que Dieu, ne pen- 
sant qu’à jui ; un très ardent amour de Dieu le faisait sortir de lui- 
même, le transformait et lui donnait part à la joie de son Seigneur : il 
goûtait à l'avance les célestes délices. Gagliardi s’étonnait en particu- 
lier de voir un jeune religieux qui, après avoir vécu moins de quatre 
années en religion, était néanmoins arrivé à un degré où parviennent 
à peine, dans l’ultime vieillesse, des religieux d’une perfection con- 
sommée. Gagliardi l’interrogea, lui demanda comment il pouvait 
s'exercer à ce point dans la contemplation, sans crainte de manquer à 
ce que réclame notre Institut, lequel nous oblige à nous occuper de 
la vie active, pour le salut du prochain. Louis répondit que la con- 
templation n’était pas pour lui un obstacle, mais qu'elle lui donnait 
un zèle et des forces plus grandes pour s’employer à procurer le salut 
des autres âmes. Cette réponse fit concevoir à Gagliardi une estime 


très haute pour cette grande âme, et il ne cessait pas de la vanter à 


tous les nôtres à la fois comme un exempleet un stimulant », 


Le fondement des paroles de Patrignani n’est pas difficile à trouver. 
La Congrégation provinciale des jésuites vénitiens, réunie à Plaisance 
le 22 septembre 1603, demandait au général Claude Aquaviva qu'il 
sollicitât auprès du Saint-Siège la canonisation de Louis de Gonzague, 
On reconnaîtra sans peine que Patrignani se base sur le suffrage ex- 
primé par le P. Achille Gagliardi qui faisait partie de cette Congré- 
gation :. 


« Ego Achilles Galliardus idem confirmo et instantissime peto cum 
tota congregatione. Novi enim familiarissime B. Aloysium et coram 
marchione patre examinavi ante ingressum Societatis ; cujus sapien- 
tissimis responsis pater Aloysii adeo acquievit ut fateretur vocatio- 
nem ejus esse divinam ; et propterea velle se permittere affirmaret ut 
in Religionem ingrederetur ; quod et fecit. Cumque post ingressum 
Mediolani moraretur, ex ejus#amiliari sermone non semel cum eo 
habito, clarissime cognovi et vehementer admiratus sum, praeter alia 
multa Dei dona praeclarissima, a Deoilli concessa, ipsum habere ma- 
ximam unionem cum Deo et in exercitatione assidua Theologiae mys- 
ticae circa divinam caliginem a magno Areopagita expressam, fuisse 
yersatissimum » (35). ; 


(35) Decrelum provinciae Venetae Soc. Jesu, de petenda Canoniza- 
tione Aloysii, dans les Act. SS , t. IV. Junii, Antverpiae, 1707, col. 858 
(au 21 juin). Le séjour de S. Louis de Gonzague à Milan, après son en- 
trée dans la Compagnie ,a eu lieu en 1590. Cf, V. Cepart, Vita S. Aloysii 
G. dans les Act. SS., ihid., col. 1003 et 1004, n°° 235-236. 
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La seule chose qui ne se trouve pas dans le votede Gagliardi c'est 
la mention de l’Abrégé de la Perfection comme d’une œuvre propre. 
Patrignani rencontrait ailleurs cette attribution de l'Abrégé à Ga- 
gliardi. Celle-ci n’est point en effet sans base apparente, et l'on com- 
prend que l’on ait pu s’égarer sur le véritable auteur du petit volume. 
À. Gagliardi a lui-même composé un Abrégé, et les allusions que, 
dans ses ouvrages non encore publiés, il fait à son propre travail, ont 
facilement pu donner le change et égarer quelques-uns de ses lec- 
teurs. C’est ainsi que, dans la Praxis cultus interni, dont le manuscrit 
se trouve à la Biblioteca Vittorio Emmanuele, à propos du neuvième 
degré de la vie spirituelle, il a cette phrase singulière : « Vient en- 
suite l'état d’anéantissement et de conformité avec Dieu, le plus haut 
de tous, dont il a été question dans mon Compendium (36) ». Comme 
dans l’Abrégé de la Pertection, il est surtout question d’anéantisse- 
ment et de conformité avec Dieu, il n’en fallait pas davantage pour 
regarder le texte de la Praxis comme une preuve décisive que l’4- 
brégé de la Perfection avait pour auteur unique A. Gagliardi. 
Faut-il citer un texte plus clair encore, celui de la dédicace du 
grand ouvrage De Doctrina interiori, dont quelques pages ont été pu- 
bliées (37), mais qu’il serait intéressant de tirer de l'oubli? Le P. A. 


(36) « Postque sequitur annihilationis et conformitatis cum Deo 
status omnium altissimus, de quo in proprio compendio ». (Praxis culius 
interni, fol. 55, dans le ms. de la Bibl. Vitt. Emm., Gesuiti 1115 [3244]). 
La phrase pourrait viser à la rigueur l’Abrégé de la Perfection; lAbrégé 
désigné serait non pas celui dont A. Gagliardi est l’auteur, mais celui 
dont l’objet propre est l’anéantissement de l’âme et sa conformité avec 
Dieu. Je crois plus volontiers qu’A. Gagliardi fait allusion à l’Abrégé 
composé par lui. 

Le P. VAN AKEN, dans l’éditio® des Commentaria seu Explanatio- 
nes in Exercilia Spiritualia Sancti Patris Ignati de Loyola du P. A. 
Gagliardi, Bruges, 1882, a donné quelques détails (p. VIII, note) sur 
cette Praxis culius in?erni qni est, elle aussi, à sa façon, un abrégé de 
la Vie spirituelle, et qui aurait été écrite lorsque le P. A. Gagliardi 
était « supérieur de la maison professe de Milan (1590) ». La Praxis 
est essentiellement une classification des degrés de perfection d’après 
les trois voies. 

(37) Deux chapitres du De doctrina interiori sur l’Imitation de Jésus- 
Christ (les chap. XII et XIVe du Ve traité du Ie livre) ont été repro- 
duits en tête de certaines éditions de l’Zmitation ; celle de Chifflet, An- 
vers, 1647 ; celle qui a été publiée chez Lévi, Paris, 1824 ; celle du P. 
Fleury dans le Manuale christianum, Tours, Mame, 1919. Il y a là quel- 
ques pages très pénétrantes sur la doctrine intérieure. Le P. Louis Ga- 
gliardi a aidé son frère à perfectionner le le doctrins interiort, en lui 
servant de réviseur. Dans la copie que j'ai vue et qui est en partie au- 
tographe [elle ne renferme que la voie purgative] (Oper. NN. 304) 


LA : M. VILLER 


Gagliardi dédie son livre au général de la Compagnie de Jésus, Claude 
Aquaviva. Voici les premières lignes : « Il y a plusieurs années déjà, 
mon Très Révérend Père, qu'après avoir rassemblé pour l'usage des 
nôtres et pour la commune utilité du prochain ces préceptes sur la 
doctrine intérieure, je vous en offris un Abrégé rédigé par moi. Mon 
dessein vous a plu et vous avez approuvé mon œuvre et mon travail. 
Mais vous avez désiré que j’appuie ma doctrine sur le témoignage des 
Pères. J'ai fait ce que vous ordonniez.. (38) ». Pas d’ambiguité pos- 
sible. L'Abrégé dont il est question ici ne peut être que l’ébauche du 
De doctrina interiori, la première rédaction, telle qu’elle a été mise 
sous les yeux d’Aquaviva en 1595. Cette date est sûre. Nous avons 
encore une lettre du 19 août 1595, adressée par le général à À. Ga- 
gliardi, où il lui envoie le jugement des assistants sur son travail : 
« L'œuvre nous a plu et contient beaucoup de bonnes choses : en les 


accommodant de la façon que nous dirons, elles pourront être un 


secours spirituel pour ceux qui les liront ». Les réviseurs romains 
louaient particulièrement et ce qui était dit des Exercices et la ma- 
tière des vertus et des vices avec les moyens d'acquérir les unes et de 
résister aux autres. Mais ils exprimaient deux désirs dont Gagliardi 
avait à tenir compte : 1° que l’auteur s’adaptât mieux à la capacité 
de ses lecteurs et qu’il laissât de côté tant de distinctions et de matiè- 
res qui sont plutôt faites pour la spéculation des écoles; 2° qu'il fit 
entrer dans son ouvrage des citations des Pères et des exemples (39). 
C’est une refonte du Le doctrina interiori que l'on demandait à Ga- 
gliardi. Il l’entreprit et le général l’'encourageait à la poursuivre (4o). 
Qui en empêcha la publication ? Une seconde révision quelques an- 
nées plus tard a-t-elle estimé que l’ouvrage n’était pas encore à point, 
ou la mort de Gagliardi a-t-elle été le seul obstacle à la publication ? 
Je n’en sais rien. La dédicace que j'ai citée plus haut et qui n’est 
point datée, doit être du séjour d'A. Gagliardi à Brescia. Car elle 
est immédiatement suivie dans la copie que j’ai vue de deux appro- 


on trouve des notes de ce genre, v. g. à propos du Lib. V : « Copia cor- 
retta revista dal P. Lodovico fino al folio 34, il restante solo dal 
P. Achille». Ne serait-ce pas une indication que le P. Gagliardi n’a pas 
eu le temps de refondre complètement son traité ? 

(38) « Cum ante aliquot annos ad usum nostrorum atque in commu- 
nem proximorum utilitatem praecepta haec de interiori doctrina colle- 
gissem, eaque compendio a me conscripta tibi, admodum Reverende 
Pater, obtulissem, placuit quidem consilium meum, placuit etiam opus 
et labor. At unum illud desiderasse significasti ut ea quae scripsissem 
dictis ex testimoniis Patrum insertis confirmarem. Feci ego quod jus- 
sisti... » (Dédicace du De doctrina interiori, Op. NN. 304). 

(39) CT. Aquaviva à Ach. Gagliardi, 19 août 1595 (Mediol. 22. I. 6). 

(40) Ci. Aquaviva à Ach. Gagliardi, 9 septembre 15935 (Ital. 71. 89), 
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bations, signées toutes les deux par des prêtres de Brescia : « Octus 
Herm praepositus Sancti Laurentii Brixiensis, sacrae theologiae 


_ doctor » et « Jo. Fran Marsonius Brixiensis presbyier et sacrae 


theol. doctor ». A. Possevin dans son Apparatus sacer (terminé en 
1602 mais qui n’a paru qu'en 1608) indiquait comme très pro- 
chaine l'apparition de cet ouvrage (41). 


5. — Qui EST LA DAME MILANAISF ? 


Il est temps de percer l'anonymat de la dame milanaise. Son nom 
jusqu'ici ne nous a pas été révélé. Aucun des éditeurs ne l’a livré : la 
plupart même semblent tout à fait l’ignorer. 

Nous possédons cependant sur elle des renseignements très sûrs, 
encore manuscrits il est vrai. Tout d’abord sa Vie a été écrite, au 
moins en partie et de son vivant, par son directeur, auquel elle de- 


 vait survivre 17 ans (42). Voici comment À. Gagliardi nous présente 


le personnage au début de l'introduction : « I1 y a plus de seize ans 
que les Pères de la Compagnie de Jésus de S. Fedele de Milan ont 
eu soin d’une âme à laquelle le Seigneur a concédé de grands dons 
et des grâces singulières : cette personne est du sexe féminin ; sa pa- 
trie est Milan ; son état, l’état séculier; elle a toujours vécu dans sa 
propre famille, en sa propre maison; son âge, elle a passé les trente- 


trois ans ; son nom, elle s'appelle Isabelle Christine Bellinzaga (43) ou 


(41) « Jamvero incipiet sudare sub prelo opus ipsius De Disciplina 
Hominis interioris...» A. Possevinus. Apparatus Sacer, Coloniae, 1608, 
tp 4 

(42) De cette Vita écrite en italien et qui est l’œuvre de Gagliardi, 
j'ai vu trois exemplaires : celui qui se trouve dans Parchivio de l’Uni- 
versité grégorienne (G) et deux aux archives de la Compagnie (Vit. 31 
et Vit. 32). G et Vit. 31 sont exactement contemporains et semblent être 
de la même main, Vi. 32 est un peu plus récent. Ils ont tous trois le 
même format (20: X 13cm5) et le même aspect extérieur, même reliure 
en velin. Vit. 31 et Vit. 32 ont au début une introduction de quelques 
pages qui manque dans G. De cette introduction, le premier folio a été 
arraché à Wir, 32. 

Tandis que G et Vii. 31, dans la formule des vœux, donnent explici- 


_ tement les prénoms : « Isabella Cristina », Vi. 32 les remplace par le 


sigle N. ‘ét. 31 porte sur la feuille de garde cette inscription d’une 
écriture ancienne : « Vita Isabelle et Christine Bellinzaga seu Lomazzi. » 
Je me réfère pour l'introduction à Vi. 31; pour le corps même de la 
Vila, à G. 

(43) Introduction, 2 r°. — Je m’en tiens à l’orthographe admise par 
Gagliardi pour le nom d’Isabella Christina : c’est la plus sûre. Mais on 
trouve d’autres formes: Berinzaga, Berinzaga Rabra, Berinzaga 
Rabbia, Rabbia Confaloniera olim Berinzaga. Comment expliquer ces 
noms successifs ? Son père s’est remarié sans doute après la mort de sa 


M. VILLER. 


 Lomazzi ». 1e Vie a été écrite en 1585 : car c'est en cette ann és là 


qu'Isabelle eut trente-trois ans. Elle était née en 1552. LA 


L'auteur de la Vie se désigne aussi clairement : c’est le supérieur 
de la maison professe de S. Fedele, nommé en 1584. Or le P. À. Ga- 
gliardi a été le « preposito » de S. Fedele depuis les premiers jours 
de 1584 jusqu'en décembre 1594. Claude Aquaviva lui envoyait sa 
nomination de Rome le 31 décembre 1583. Nous savons dans quelles 


circonstances la vie a été écrite. Gagliardi indique que, durant l'année 


1584, il a donné à Isabelle des exercices (non pas proprement les 
Exercices spirituels de Saint Ignace, mais des méditations sur les trois 
voies) du 1° mai jusqu’au milieu de septembre, avec les seules inter- 
ruptions (quelques jours):causées par les infirmités et la maladie 


d'Isabelle. Une méditation par jour — de plusieurs heures — au mi- 


nimum. Comment Gagliardi donnait-il les points ? De façon très som- 
maire. Les premières pages de la Vie sous le titre : « Essercili osia 
punti spiriluali nella forma che gli furono dati», « Exercices ou 
points spirituels sous la forme sous laquelle ils lui furent donnés » 
sont la reproduction exacte, nous assure-t-on, des indications écrites, 
reçues par la dame avant ses méditations. Le document vaut la péine 
d’être inséré en entier et parce qu'il est important en lui-même et 
parce qu'il sert en réalité de table des matières au volume. 


EXERCICES OU POINTS SPIRITUELS SOUS LA FORME SOUS LAQUELLE 
ILS LUI FURENT DONNÉS 


De la voie purgative 


« Considérer comment toutes les créatures, bien que dépourvues 
de raison, se purifient devant Dieu. — Comment l'Eglise militante 
met en avant dans tout son culte la voie purgative. — Comment les 
Bienheureux, eux aussi, d'une certaine façon, se purifient devant 
Dieu.— Comment l Esprit purifie une âme par les peines, les douleurs 
et les infirmités corporelles, eten particulier comment il a purifié son 


mère. Ce n’est qu’une conjecture et qui ne rend pas raison de tout. Si 
nous n’avions que la Vie écrite par Gagliardi, nous aurions pu croire 
qu'Isabelle était morte fort peu de temps après 1584, tout d’abord parce 
que des événements qui y sont rapportés aucun n’est postérieur à cette 
date, puis il semble qu’en deux endroits il est fait allusion à sa mort. 
Voici ces deux passages. Le premier ne fait pas difficulté et s’interpré- 
tera facilement d’une maladie grave durant laquelle Isabelle faillit mou- 
rir (fol. 38 v°): « Stando per morire et accusandosi al suo confessore 
d’auer offeso Iddio et questo solo per amor dello stesso Iddio, senti-un 


dolore tanto excessivo con pianto che li pareva inexplicabile». Il faut 


entendre l’autre d’une résolution qui ne s’exécutera que le jour où elle 
mourra: « Finalmente, tutta questa robba che Iddio gli ha dato, l’ha 
dedicato doppo morte al servitio del Signore » (fol. 59 wo). 
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âme et comment de nouveau s'offre là une nouvelle purification sous 
le bon plaisir divin. — La même chose des persécutions extérieures 


_et surtout des épreuves intérieures. — La même chose de tous les 


sentiments extérieurs et des actions. -— Des passions de l’irascible.— 
De la concupiscence. — De la volonté propre, surtout pour ce qui a 
trait à La résignation et à l'intention. — Du jugement propre, surtout 
pour ce qui regarde l’estime desoi et la lumière de ses défauts. — 
Des tentations. — De l’anéantissement acquis par ces moyens et par 
d’autres, de ses degrés et du progrès nouveau qu’elle désire faire. — 
De la lumière que par un tel anéantissement Dieu lui a accordée, 
surtout pour connaître et révérer Sa Divine Majesté. 


De la voie illuminative 


De la vertu. — De l'humilité. Quelle chose c’est. Quels sont ses 
degrés. Par quels moyens l’acquérir. Et à quel degré elle est arrivée, 
avec le désir de passer plus outre, — De la prudence et de la discré- 
tion, la même chose. — De l'abstinence. — De la virginité et de la 
pureté. — De la libéralité et du mépris des richesses. — De la ma- 
gnanimité et du mépris de l’honneur. — De la force, de la patience 
et de la constance. 

Envers le prochain. — De la mansuétude. — De la modestie. — 
De l’affabilité. — De la bienveillance. — De la gratitude. — De la 
correction fraternelle. — De la piété envers les parents. — Du res- 
pect pour les supérieurs. — De l’obéissance aux supérieurs. — Du 
gouvernement des inférieurs et de la famille. — De la charité envers 
le prochain. Zèle des âmes. Industries pour les aider. 

Envers Dieu. — De la foi. — De l’espérance. — De la crainte. De 
la haine du péché et de la pénitence. — De la prière. — De tous les 
mystères de l'Humanité de Notre-Seigneur Jésus-Christ. — De tous 
les actes intérieurs envers Dieu, c’est-à-dire de la connaissance de sa 
Majesté, de ses merveilles, de la dévotion. — De l’adoration. — De 
la louange de Dieu et de ses modes variés. — Des actions de grâces. 
— Des oblations et dédicaces, etc., par le moyen des vœux. — Des 
demandes à Dieu et aux saints pour soi et pour les autres. Et des 
moyens de protection qu’elle a des âmes d'autrui. De l'efficacité à les 
obtenir. Et des grâces obtenues par la prière. 


De la voie unitive 


De l'amour et de la charité envers Dieu, avec ses degrés. — Des 
unions et des ravissements en Dieu. — Des affections de la 


charité » (44). 


C’est de cette Vie qu’est pris un des suppléments de l’Abrégé de 
la Perfection, celui qui porte pour titre : « Pratique de la perfection 
intérieure. De l’anéantissement qui est la fin et la perfection de la 


(44) Pour les derniers mots, je suis la leçon de Vit. 32 « delli affetti 
della carita ». Ÿ1f. 31 et G. ont : « delli affetti della cantica ». Il n’en est 
point question dans la Via ; les notes de Gagliardi s'arrêtent après la 
description « della 52 unione ». 


_ voye Purgative et comment l'âme est purifiée par là. Des lumières 
_ qui dérivent de ces trois sortes d’anéantissements ». Tout ce qui se $ 
= trouve dans la Théologie du Cœur, 2° éd., de la page 162 à la page 
171, Vient de la Vie d'Isabelle Bellinzaga écrite par A. Gagliardi en 
1585 (45). Ce serait une preuve nouvelle, s’il en était besoin, que 
l’Abrégé de la Perfection est-bien l’œuvre d'Isabelle Bellinzaga, mais 
encore que Gagliardi y a collaboré. Tout ce long développement sur 
l’anéantissement est sans doute une lumière d'Isabelle durant ses 
exercices de 1584. Mais si ce passage-là est entré plutôt que d’autres 
dans les suppléments de l’Abrégé, c’est sans doute à Gagliardi que 
nous le devons. à l 
Du chap. XIe de l’Abrégé de la Perfection où il est question du 
dépouillement complet de la volonté, « de l'état où l'on n’a plus de 
volonté ni active ni passive que celle de Dieu », on rapprochera cette 
page de la Vie qui nous rapporte la soustraction par Dieu de la vo- 
lonté d'Isabelle (46) : 


€ De 1576 à 1580, le Seigneur lui donna un désir de plus en plus 
grand de renoncer pleinement à son libre arbitre en lui montrant 
que c'était une grâce extraordinaire et qu’il n’a pas coutume d’ac- 
corder aux autres âmes ; puis en 1580, subitement, il lui enleva toute 
liberté, en ce sens qu’il lui déclara qu’à l’avenir il ne voulait plus 
que dans sa liberté elle eut d'autre vouloir et d’autre désir que lors- 
qu’il lui aurait donné à entendre que c'était sa divine volonté ; et cela 
avec tant de suavité que souvent lorsqu'elle croyait qu'une chose 
importait beaucoup au service de Dieu, si Dieu lui montrait que là 
n'était pas sa volonté, il lui semblait que ce n’était plus sa volonté à 
elle. Aussi depuis ce temps, il lui fut impossible de demander à Dieu 
des grâces pour elle-même ou pour d’autres, si Dieu ne lui faisait pas 
entendre expressément que c'était sa volonté. C’est pourquoi toujours 
il lui faisait savoir à l’avance sa volonté. Elle ne pouvait vouloir que 
ce que Dieu voulait et rien autre chose : dans les douleurs les plus 
graves, dans lesquelles la nature humaine incline tant à réclamerde 
l’aide, elle ne pouvait de même faire que ce que Dieu lui-même or- 
donnait. De plus, cette année-là, tandis que jusque là elle avait l’ha- 
_bitude de demander au Seigneur trois grâces : la rémission de ses 
péchés pour la gloire de Dieu, le dépouillement de soi-même et la 
conformité à la volonté de Dieu. le Seigneur lui interdit de faire 
_ désormais ces demandes, sauf quand il lui dirait expressément de 
_ les faire. Si on lui recommandait une âme ou une affaire, la prière 
que jusque-là elle pouvait adresser sans délai, elle ne pouvait la com- 
mencer sans ordre exprès du Seigneur. » 


On voit l'intérêt qu'il y aurait à confronter l’ibrégé de la Perfec- 
tion avec tel ou tel passage dela Vita. Mais il faut ici nous borner 


(45) Vita. G, 29 et sv. 
(46) G 51. 


aux “Érénements extérieurs, à tout ce qui peut nous donner une idée 
plus précise de l'Abrégé et de son auteur. 
Après chaque méditation, Isabelle rendait compte de sa conscience 


. à son directeur, s’ouvrait à lui des lumières reçues, et lui faisait con- 
naître en même temps son passé. Gagliardi prenait immédiatement 


des notes. Il a eu d’ailleurs entre les mains, sinon un journal spiri- 
_ tuel d'Isabelle, du moins différentes relations écrites de sa main. On 
s'aperçoit à plus d’un endroit qu'il transcrit; et lui-même cà et là 


: nous en avertit. C’est ainsi qu'après avoir décrit les degrés de la con- 


templation par lesquels Isabelle est passée, il ajoute (47) : 


« Tous ces degrés de contemplation, et surtout les huit derniers, 
non seulement sont pris dans ses écrits, mais autant qu'il a été pos- 
sible, ils sont décrits dans les termes mêmes qu'elle a employés, afin 
de ne point altérer l'élévation du style dont elle s'est servie. » 


Comme ces notes de Gagliardi sont rédigées dans l’ordre des 
exercices de 1584, il semble que 11 première ébauche ait été com- 
plète à la fin des exercices, c’est-à-dire dans le milieu de septembre 


1584. Gagliardi, envoyé comme procureur à Rome dés la fin d’octo- 
bre 1584, n’aura pu l’achever cette année-là. Il y aura mis la dernière 
. main en 1585. Aucun des faits rapportés dans cette Vie ne semble 


Bhomereur à 1584. 


Isabelle appartenait à une famille importante de Milan, mais qui 
eut à souffrir de grands revers de fortune (fol. 4r v°). Sa mère dut 
mourir de bonne heure laissant sept enfants. Isabelle n’avait guère 


‘alors plus de neuf ans. Elle se trouva, à cet âge très tendre, chargée 
_ du gouvernement de la famille, bien qu'elle fût seulement l’aînée des 
_ filles : elle avait des frères plus âgés qu’elle. Les notes du P. Gagliardi 


nous la représentent prenant soin de tout, moralisant ses frères, les 
corrigeant au besoin. Elle reste de la sorte six ans à la tête de la mai- 
son paternelle (fol. 62). Vers 1556, Isabelle prend la direction de la 
maison de ses oncles, Elle s’initia ainsi de très bonne heure à la con- 
duite des affaires ; femme de tête, elle avait de tels dons pour l'ad- 
ministration et des qualités si universellement reconnues pour le gou- 
vernement que € plus d’une fois, le saint cardinal Borromée se servit 
d’elle pour la gérance des hôpitaux et des monastères » (fol. 53 v°). 


_ C’est un beau titre de gloire d’avoir été l’auxilisire de saint Charles. 
Les expériences mystiques dont elle fut gratifiée ne semblent 


point avoir émoussé son sens pratique : elle était habile dans tous 
les travaux d'aiguille, faisait la cuisine à la perfection : « En une 
heure, elle accomplissait autant de travail qu’une autre en trois ou 
quatre ». 


(47) G 79 vw. 
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C’est peu après avoir pris la direction de la maison de ses oncles, 
en 1566 ou 1567, presque depuis l’arrivée des Jésuites à Milan, 
qu'elle eut pour confesseur un jésuite (fol. 53 r°) : nous ne savons 
point son nom. Le P. A. Gagliardi ne fut son directeur qu'en 1584. 
C'est en 1567, au début de juin, que sur l'invitation de son confes- 
seur elle se mit à faire un peu d'oraison mentale (fol. 60 vo). Pour y 
vaquer plus facilement, elle prévoyait la veille le travail des domes- 
tiques, puis se levait la première dans la maison, et sa méditalion 
était achevée quand les autres se levaient (fol. 53 r°). 

Bien qu’elle ait fait à 8 ans le vœu de virginité (fol. 36°), Isabella 
Christina n’était point religieuse ; elle fit cependant les vœux de 
chasteté, de pauvreté et d’obéissance. Voici en quelles circonstances. 
En 1584, N.-S. lui demanda que, pendant quarante jours, entre Pà- 
ques et l'Ascension, en outre de l’oraison ordinaire, elle en fît encore : 
une autre après le dîner, d’un quart d'heure au moins. C’est alors 
que N.-$. lui fit offrir à sa divine majesté les trois vœux de pauvreté, 
de chasteté et d’obéissance, après qu’elle eut obtenu la permission 
des Pères de les faire. « Ces vœux, le Seigneur lui dit qu’ils étaient 
vraiment des vœux religieux encore qu'ils fussent faits seulement de- 
vant Dieu, sans dépendance de supérieurs, ni d’aucune créature et 
qu'elle fût ia première à qui il avait fait faire de tels vœux. La pau- 
vreté était de ne vouloir aucune chose et de n’user d'aucune sinon 
pour Dieu, selon son bon plaisir ; la chasteté était la virginité avec 
la pureté déclarée plus haut. L'obéissance semblablement celle qui 
est indiquée auparavant, dans la fin de la vertu d’obéissance (fol. 
ri dv 

Quelle que soit la forme originale de ces vœux : « Faccio voto 
nell’ amore, per lo amore ét dallo amore della Vostra Divinissima 
Maiesta di poverta, castita et obedencia, applicando questi tre voti 
alle tre divine persone », la dernière phrase semble avoir été inspirée 
par les derniers mots de la formule des vœux simples de la Compa- 
gnie de Jésus. Voici, en regard l’une de l’autre, ces deux finales : 


Vœux simples de la Compagnie 


«.. et ut largitus es ad hoc 
desiderandum et offerendum, sic 
etiam ad explendum gratiam ube- 
rem largiaris ». 


Forma de voti d'Isabella 


«.. Supplicando l’altezza della 
Misericordia Vostra si come senza 
niun merito mi havete dato tal 
desiderio, mi concediate ancora 
gratia, secondo il vostro divino 
beneplacito, di puoter essequirlo 
quanto piace all'altezza della Vos- 
tra Divina Maiesta ». 


Elle prononça ces vœux le jour de sainte Christine (fol. 72 r°). 


PARU 


| L’ABRÉGÉ DE LA PERFECTION 

_ Les vœux d'Isabelle la liaient à la Compagnie à Jésus. Par celui 
À'obéisanee elle s’engageait à suivre la direction de la Compagnie. 
Ce vœu n’était que la confirmation d'une situation de fait, existant 
depuis 1579. Cette année-là, à la suite de la visite du P. Sébastien 
Morales, chargé de faire une enquête sur la dame (on l'avait calom- 
niée auprès du général), Everard Mercurian, s'appuyant sur le rapport 
très favorable de son visiteur, avait accepté Isabelle, suivant les ter- 
mes d'A. Gagliardi, «comme fille de la Compagnie et sous l’obéissance 
des Pères ». C'était oublier la recommandation de saint Ignace qu'il 
ne fallait point obliger ses religieux à la direction des femmes. Une 
fois de plus, l'expérience allait souligner la sagesse du fondateur. 

Depuis l’âge de 16 ans, c'est-à-dire depuis 1568, Isabelle souffrit 
de grandes douleurs qui ne la quittèrent plus (fol. 13 v° à 17 r°). Elles 
ne devaient point cependant l'empêcher d'atteindre une belle vieil- 
lesse, mais seulement exercer sa vertu et lui procurer des mérites, La 
Vie, cela va sans dire, si elle n’est point un panégyrique d’Isabelle, 
lui est nettement favorable. Gagliardi ne l’a écrite que parce qu'il 
croyait avoir comme pénitente une âme très élevée, disons mieux, 
extraordinaire. Il était convaincu déjà et il le restera, qu’entièrement 
guidée par Dieu, elle correspondait merveilleusement aux dons su- 
blimes qu’elle avait reçus. « La fatigue que nous prenons maintenant, 
dit-il en achevant son introduction, sera donc une nouvelle manière 
de décrire toute sa vie et en même temps un exemple merveilleuse- 
ment apte à diriger les autres vers l’imitation de ses vertus ». 


La Vila est l’unique document qui nous renseigne sur les trente- 
trois premières années d'Isabelle Bellinzaga : le personnage nous 
apparaît auréolé par la vertu et les dons magnifiques reçus de Dieu. 
Aucune ombre au tableau. 

- Si les calomnies de 1579 ont pu provoquer une visite à Milan, 
celle-ci s’est terminée par une justification éclatante et l'épreuve n’a 
fait que grandir le renom d'Isabelle (fol. 19°). 


Les prédécesseurs de Gagliardi semblent avoir éprouvé assez dure- 


ment leur pénitente : l’un d'eux au moins lui interdit pendant six 
mois les sacrements et l’oraison mentale (fol. 29). Ils ont eu avec elle 
une réserve très grande dont on ne saurait les blâmer. A. Gagliardi 
la trouvait excessive. Il s’étonnait qu'après seize ans de direction, on 
n’eût point encore appris à Isabelle une méthode de prier, de com- 
munier, de se confesser, d’ acquérir les vertus. Si les premiers direc- 
teurs ont péché par défaut, — je n ‘apprécie pas, je répète un juge- 
ment, — lui va semer sa vie d’épines en multipliant les rapports avec 
sa dirigée. Les exercices de 1584 accusent certainement un change- 
ment de méthode. Et l’on se rend compte qu'avant d'écrire la Vie 
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d'Isabelle Bellinzaga, Gagliardi avait eu avec elle de nombreux entre- 
tiens, de longues conversations. 

La vertu du supérieur de la maison professe et celle de Madame 
Isabelle ont beau être au-dessus de tous les soupçons : cela n’empê- 
cha point les gens de parler. 

Dès juillet 1587, le Provincial de Milan, le P. Joseph Blondo est 
averti par le général Aquaviva qu'il doit modérer les visites à 
Madame Isabelle : les Pères y vont trop souvent (48). Des dénon- 
ciations, dont nous ignorons la teneur sont venues au général 
qui s'inquiète. À plusieurs reprises Claude Aquaviva réitère sa mo- 
nition. Le 9 juillet 1588, le P. Laurent Maggio qui vient de termi- 
ner par Lyon (juin 1588) la visite des maisons de France, est 
désigné comme visiteur de la province de Milan et il commence tout 
de suite sa mission. Sur le point qui nous intéresse, Aquaviva lui 
mande des instructions précises : 1° qu’on ne reçoive de Madame Isa- 
belle aucune victuaille ; 2° que son confesseur seul aille la voir, et 
encore une ou deux fois par semaine et pas plus (49). Mais la sollici- 
tude du général s'étend bien au-delà des relations extérieures (50). 
Une lettre au P. Laurent Maggio du 30 juillet 1588 nous laisse enten- 
dre que c'est toute la spiritualité d'Isabelle qui est en jeu et que ses 
écrits sont incriminés : on les connaissait donc. Que Maggio aille 
trouver l’archevêque de Milan, qu’il lui soumette tous les écrits d’Isa- 
belle et qu'il le fasse juge de toute l’affaire. 

De quels écrits s’agit-il? Est-ce seulement des relations avec l’aide 
desquelles À. Gagliardi a écrit la Vila ou bieu d'œuvres nouvelles? 
Nous n’en savons rien. Mais il faut supposer qu'il s’agit d’écrits spi- 
rituels qui circulaient manuscrits dans un public d'amis. 11 est 
possible que l’Abrégé de la Perfection ait été du nombre. C’est pro- 
bable, s’il a été composé, comme on le dit, en 1585. Mais il nous est 
impossible de l’affirmer par le seul passage qui, dans cette lettre à 
Maggio, s’occupe des écrits d'Isabelle. 


« J'espère bien, à cause des rapports qui toujours ont été favora- 
bles et de la science du Père qui l’a dirigée, qu’on ne trouvera rien de 
faux. Voyez pourtant avec le P. Louis Mansone, si, dans ces écrits, on 
a corrigé quelques façons “le parler qui paraîtraient nouvelles. Car 
bien que quelques théologiens qui les ont vus ici aient jugé qu'il n'y 
avait rien qui se puisse noter d'erreur, néanmoins il nous paraît bon 
de supprimer quelques expressions qui peuvent paraître nouvelles, 
v. g. voir l'essence divine — une certaine façon de grâce nouvelle 
qui se donne à quelques particuliers. Elles nous semblent nouvelles 


(48) CT. Aquaviva à J. Blondo, 11 juillet 1587 (Mediol. 20, 3). 
(49) CT. Aquaviva à L. Maggio, 23 juillet 1588 (Mediol. 20, 8). 
(50) CT. Aquaviva à L. Maggio, 30 juillet 1588 (Mediol. 20, 13). 


_ L'ABRÉGÉ DE LA PERFECTION 


et ce sont plutôt des explications des nôtres que ses expressions per- 
sonnelles ». 


On avait donc révisé à Rome les écrits de Madame Isabelle, sans 
y rien trouver de répréhensible. L'on y savait aussi que des jésuites 
y avaient colloboré, ne fût-ce qu’en arrangeant les pensées de la dame. 
‘La démarche de Maggio auprès de l'archevêque de Milan arrêta net 
l'affaire, comme nous l’apprend Gagliardi, dans une lettre du 2 no- 
vembre 1593 sur laquelle nous nous arrêterons bientôt (51) : 


«... En 1588 le mémoire par lequel on a prévenu l'archevêque de 
Milan et qui lui a été remis par ordre du P. Maggio, a été d’un tel 
secours que, dans l'intrigue du capucin, il a été le salut de tout, parce . 
qu'en droit l’inquisition ne peut molester celui qui l’avertit avec de 
telles protestations de soumission... » 


L’inquisition aurait-elle été saisie? De cette brève allusion on 
pourrait le supposer. A. Gagliardi croyait du moins savoir d’où la 
dénonciation était partie. Nous n'avons là-dessus aucun détail. 

L. Maggio réglemente de façon très serrée les visites à Madame 
Isabelle dans une ordonnance qui fut approuvée par Aquaviva, et qui 
fut observée avec quelque scrupule si l’on en juge par le mot du gé- 
néral du 23 septembre 1589 par lequel il demande qu’on n’abandonne 
pas tout à fait Madame Isabelle et qu'on ne cesse pas complèlement 
les visites, mais qu’on observe le règlement établi par le P. Maggio. 
Les lettres d’Aquaviva reviennent plus d’une fois sur cette question 
des visites : ainsi dans une lettre du 17 février 1590 (52) : 


« Quant à se rendre chez celte personne pour y prendre ces points 
de la vie du Christ, il ne semble pas qu'il faille y mettre tant de sol- 
licitude ni qu’on assigne à cela un temps spécial ; mais quand on va 
pour la confesser, on pourra en même temps prendre ces points avec 
une grande modération de temps et de matière, et en gardant les 
ordres donnés par le P. Maggio et approuvés par nous sur ce 
point ». 


J'ai cité ce fragment parce qu’il semble faire allusion à d’autres 
écrits de Madame Isabelle. D’un mot on peut dire a'1e les visites à la 
dame — en dehors des confessions — sont laissées au jugement et à 
la prudence du Provincial de Milan et du Supérieur de la maison 
professe. 


I1 ne semble pas que l'affaire de 1588 ait le moins du monde 
ébranlé le crédit d'A. Gagliardi ni la renommée de sa pénitente. L'un 
et l’autre sortaient justifiés des calomnies répandues. Ils n’avaient 


(51) À. Gagliardi à L. Gagliardi, 2 nov. 1593 (Rom. 127, IT, 286). 
(52) CI. Aquaviva à A. Gagliardi, 17 février 1590 (Mediol. 21, II, 283). 
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point fini cependant avec les difficultés. Elles vont surgir de nouveau 
et cette fois-ci beaucoup plus graves; elles décideront le général 
Aquaviva à écarter définitivement le P. À. Gagliardi de Milan; elles 
détermineront le Saint-Siège lui-même à intervenir. C’est une nou- 
velle phase dans l’histoire d'Isabelle Bellinzaga. 

Nous ne savons pas tout. Il ne nous reste que des indices dans la 
correspondance d’Aquaviva avec la province de Milan, mais si clairs 
qu'il n’est point possible de douter de leur sens. Tout le mal est ve- 
nu des visions et des révélations d'Isabelle Bellinzaga. Elle se croit 
la mission de réformer l'Eglise et les ordres religieux, distribue çà et 
là des conseils de perfection, avec l’acquiescement et l’approbation 
de son directeur, tout à fait persuadé qu'elle est inspirée de Dieu. 
Voici, semblable à beaucoup d’autres, un fait, raconté par le P. Jean- 
François Vipera, — celui-même qui, à la fin de 1594, succéda à A. Ga- 
gliardi comme supérieur de la maison professe de Milan, — dans une 
lettre qu’il écrit le 25 janvier 1593. Un père de Milan est venu trou- 
ver Vipera à Gênes lui apportant un message d'Isabella. Elle engage 
Vipera qui ne la connaît point à entrer en correspondance avec elle. 
Elle a des affaires importantes à lui communiquer. Vipera répond qu’à 
l’occasion de la Congrégation provinciale, il pourra s'arrêter à Milan. 
Par hasard Vipera venait de confier à la révision un ouvrage ascétique. 
Le supérieur de la maison professe de Milan (A. Gagliardi) avait reçu 
le manuscrit pour l’examiner : il invite l’auteur à venir à Milan pour 
conférer avec lui de son livre. Avec la permission de son recteur, Vi- 
pera se rend dans cette ville et s’entretient avec Isabelle. « J’ai tou- 
ché du doigt, écrit-il, comment Dieu lui avait fait connaître tout mon 
intérieur. Elle m'a déclaré beaucoup de choses que j'avais résolues 
en moi-même et qui empêchaient non seulement le progrès de l’es- 
prit, mais faisaient encore obstacle à Dieu ». Le résultat : Vipera fait 
les Exercices sous la direction du P. À. Gagliardi et il en sort tout 
transformé (53). 

Si elle s’était contentée de convertir des particuliers, le mal n’eut 
sans doute pas été bien grand, encore qu'il soit difficile d'admettre 
qu’une femme puisse, sans illusion, exercer le rôle d’un véritable di- 
recteur spirituel. Elle visait plus haut. Aquaviva écrit à A, Gagliardi 
dans une lettre du 27 août 1592 (54) : 


«On apprend que chez vous le bruit s’est répandu que Sa Sainteté 
s’est décidée à réformer les quatre ordres mendiants sur les instan- 
iances de ceux de la Compagnie. Parce que cette rumeur peut appor- 
ter avec soi quelque dommage pour le service de Dieu, il nous a paru 
nécessaire que Votre Révérence déclarât notre avis là-dessus et 


* 


(83) J. Fr. Vipera à (I. Aquaviva, 21 janvier 1593 (Ital. 161, 157-158). 
(54) CT. Aquaviva à À. Gagliardi, 27 août 1592 (Mediol. 20, 53). 


qu’elle donnât l'assurance à tous que la Compagnie ne se mêle point 
de ces réformes, mais cherche bien plutôt à servir humblement la 
Majesté divine selon son institut et à coopérer au salut des âmes avec 


tant d’autres serviteurs de Dieu appartenant aux ordres religieux 
anciens ». 


Rien de plus sage que ce mot d’Aquaviva. L’eût-il adressé à Ga- 
gliardi si celui-ci n’avait été pour quelque chose dans ces bruits de 
réforme? Nous apprendrons tout à-l'heure, et par A. Gagliardi lui- 


même, que la mission d'Isabelle était une mission de réforme. Aussi, 


dès 1593, Aquaviva cherche une occasion de déplacer le supérieur de 
la maison professe de Milan. Il le déclarait le 12 juin de cette année 
dans une lettre au P. Mellino (55). A. Gagliardi fatigué avait, de son 
côté, demandé à être déchargé du supériorat. Pourquoi ne le fut-il pas 
tout de suite ? C’est que des influences extérieures qu’il fallait ména- 
ger s'exerçaient sur le général et l’empêchaient d'agir comme il l’eût 
voulu. 

La situation en effet était singulièrement tendue en cette fin d’an- 
née 1593. Du dossier de cette affaire, qui a dû être considérable, il 
nous reste une lettre d'A. Gagliardi du 2 novembre 1593 adressée à 
son frère qui, en ce moment, se trouvait à Rome et lui servait d'inter- 
médiaire auprès du général. Lodovico Gagliardi faisait alors partie 
de la congrégation générale qui se réunit du 3 novembre 1593 au 
18 janvier 1594. La missive est longue : c’est un exposé en règle des 
motifs pour lesquels A. Gagliardi croit à la mission de sa pénitente. 
Il se défend d’abord de toute dépendance à l'égard d’Isabella dans le 
gouvernement de sa maison et dans l'exécution des affaires qu'il lui 
faut traiter. Puis il en vient à la vérité des révélations de sa dirigée : 


Ce qui nous oblige à croire avec une {rès grande probabilité que 
le doigt de Dieu est là, c’est surtout de voir que sur la divinité et ses 
grandeurs, sur les mystères du Christ, eten particulier sur la passion, 
sur les unions et les sublimations de l'âme en Dieu, sur la perfection 
de l'homme intérieur et d’autres matières très relevées, elle qui est 
tout à fait sans lettres, a reçu une telle plénitude de lumière que, pour 
sûr, la seule lecture de ce qu’elle a écrit suffirait à jeter dans la stupeur 
n'importe lequel des grands hommes. 


Saint Augustin et Saint Grégoire, si elle avait vécu de leur temps, 
auraient tenu grand compte de ses écrits. 
Et après d’autres développements il ajoute : 


Il semble que le Seigneur a communiqué à cette âme, inter alia 


mulla, par voie d’oraison et d'examen, dans les œuvres de chaque 
jour, un mode de perfection intérieure si clair, si fondé, si con- 


(55) CI. Aquaviva à J. Mellino, 12 juin 1593 (Mediol. 20, 25.) 
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forme à l'Evangile, à la haute doctrine et à l'usage commun, si mo- 
déré et si accessible, que tous sont capables d'y atteindre s’ils le veu- 
lent. Il n'apporte ni changement ni atteinte à la façon ordinaire et. 
bonne de procéder de chacun dans son institut; il est comme le sucre 
qui accommode et assaisonne tous les mets. Il semble une pure chose 
du ciel et il vient en un temps qui en a grand besoin. Il paraît pro- 
bable que Notre Seigneur le donne pour que nous l’estimions, que 
nous en profitions, que nous nous en servions, que nous nous humi- 
lions pour le prendre, non de cette dame mais du Seigneur, qui le lui 
donne peut-être pour éprouver si nous sommes humbles, comme 
S. Augustin qui disait qu'il était tout prêt à apprendre du plus petit 
d’entre les hommes. ; 

« Ce mode de nous aider intérieurement, appliqué par chacun à son 
âme, produit en pratique d’admirables effets, avec une suavité, une 
clarté, une paix intérieure et une efficacité très grandes, sans aucune 
affectation ni intérieure, ni extérieure. Le P. Mancini et moi l'avons 
résumé dans une feuille que nous avons écrite ensemble quand il est 
venu à Milan avec le cardinal Sfondrato. Je vous prie de vous adres- 
ser à lui, afin que, s’il l’a conservée, vous puissiez la lire et la mon- 
trer, s’il vous semble bon, à Sa Paternité. Je parle seulement de ce 
premier degré du Compendio parce que vouloir passer plus outre et 
aller jusqu'aux deux états suivants qui y sont exposés, jusqu’à ce 
qu’on les ait atteints, et auxquels Dieu seul a conduit cette âme, cela 
ne convient pas ; il ne faut ni les communiquer, ni s’en servir, parce 
que ce sont de ces choses qui sont admirables mais point imitables ». 


Nous avons ici, et il faut le souligner, l’aveu fait par À. Gagliardi 
lui-même que le Breve Compendio intorno alla perfezione cristiana 
(car c’est de lui manifestement qu'il s’agit et des trois états qu’il ren- 
ferme) a été inspiré par Dieu à Madame Isabelle. C’est la déclaration, 
aussi nette qu'on peut la souhaiter, que“Gagliardi n’en est pas 
l’auteur. 

I1 faut reconnaître d’autre part que, dans les accusations portées 
contre Isabelle et son directeur, le livre n’est pas mis en cause. À. Ga- 
gliardi ne ferait point appel à l'efficacité extraordinaire du Compendio 
si la doctrine en avait été attaquée et la méthode suspectée. Aquaviva 
ne le connaît pas, ni Louis Gagliardi. N’était-il donc point compris 
dans les écrits qui ont été révisés à Rome en 1588, à l’époque où 
Maggio était visiteur de Milan? D'édition du Breve Compendio, il 
n’est pas question non plus. Si À. Gagliardi en avait été l'éditeur, il 
en aurait manifestement gardé quelques exemplaires. Il eût été si 
facile d’en ajouter un à la lettre ou de se référer à une édition connue, 
au lieu de renvoyer à un résumé fait il y a longtemps par un père de 
passage à Milan et dont la conservation est hypothétique. A. Gagliardi 
ne semble pas en connaître d'édition faite en dehors de lui. La lu- 
mière que ce texte nous apporte est donc entourée de beaucoup d’om- 
bre Jusqu'à preuve du contraire, il nous semble difficile d'admettre 
que Gagliardi ait été, avant cette date, l'éditeur du Breve Compendio. 
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S'il y a eu une édition avant 15938, elle a été faite par un de ceux aux- 
quels l’opuscule aura été communiqué sous le manteau. Ils ont dû 
être nombreux (56). Cette diffusion par copies manuscrites est 
plus que vraisemblable, elle est certaine. Tant qu’on n'aura pas vu 
la première édition italienne et qu'on n'aura point étudié préface, 
avertissement au lecteur. il sera difficile de se prononcer sur la véri- 
table qualité de l'éditeur. 

Un fait est à retenir : c’est que le Breve Compendio est antérieur à 
1593. D'après la lettre du 2 novembre 1593, son efficacité s’affirme 
depuis longtemps déjà. Si nous savions la date du voyage à Milan 
du cardinal Sfondrato, peut-être pourrions-nous fixer à peu près 
celle de la composition du petit volume. Il s’agit manifestement 
du cardinal Paolo-Emilio Sfondrato, le neveu de Grégoire XIV, et 
élevé par lui à la pourpre le 19 décembre 1590, à moins que Gagliardi 
n'ait désigné de ce nom de cardinal Sfondrato le pape Grégoire XIV 
avant son pontificat. On sait que le cardinal Nicollo Sfondrato est 
venu à Turin en 1587. Il aurait pu profiter de ce voyage pour faire 
un détour vers Milan sa patrie. 

On avait accusé Gagliardi d’agir envers sa pénitente en interver- 
tissant les rôles ; de se laisser diriger quand il aurait dû être le direc- 
teur. La justification qu’il tente est l’aveu le plus clair que l’accusa- 
tion est fondée : 


« Cette âme a un don particulier de pénétrer les cœurs et de savoir 
leur état dans les choses spirituelles et s'ils le veulent de les amender 
et de les apaiser d’une façon dont elle a donné des preuves merveil- 
leuses. Que Votre Révérence parle d'elle-même, les exemples des 
autres ne manquent pas ici. Pour moi, en ceci qui touche au propre 
cœur et à l’intime du Christ, j'ai une teile évidence que, quand je 


(56) L'inscription qui se trouve en tête de Vif. 32: « Di Gregorio 
Mastrilli della Comp: di Giesu » ne désigne pas l’auteur, mais un des 
possesseurs de l’exemplaire. Les copies des écrits de Madame Isabelle 
ont dû circuler de la même façon. Personne ne nous a dit comment Bé- 
rulle avait découvert l’Abrégé de la Perfection. Si je puis risquer une 
hypothèse je croirais volontiers qu’il le tenait des jésuites du collège de 
Clermont. Un des Pères, en rentrant d’ltalie, sera passé par Milan, et 
aura emporté un exemplaire ou une copie. Le P. Binet n’est pas le seul 
À avoir passé des années en Italie. Le P. Coton lui-même est entré au 
noviciat d’Arona, dans la province de Milan; scolastique, il à fait ses 
études philosophiques au collège de Brera (1585-1587) à Milan même, et 
je ne serais nullement surpris si l’on prouvait que l’extatique qui lui 
prédit les « faveurs d’un grand roi », s’identifie avec Madame Isabelle. 
P. dOrzéans, La Vie du P. Pierre Coton, Paris, 1688. Liv. I, p. 21). 
C’est de la même façon sans doute que l’Abrégé de la Perfection a été 
importé en Espagne. 
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pense à ce que le Seigneur a opéré en moi par un tel moyen, j'en 
reste vraiment comme étourdi. Et ceci est arrivé en moi et en d’au- 
tres, non point parce que nous nous sommes laissés gouverner par. 
elle ; je n’entends d'aucune façon tirer cette conséquence et ce ne se- 
rait pas la voie sûre pour en témoigner; mais parce que, dans les 
choses qui touchent à nos défauts et aux remèdes nécessaires pour 
les guérir, nous l’avons écoutée avec attention ; nous nous sommes 
humiliés devant Dieu et nous avons trouvé en pratique que ses avis 
étaient les meilleurs, estimant l’aide que nous procuraientses prières, 
avec beaucoup de simplicité et de sûreté. Nous avons découvert par 
des-résultats évidents qu’elle pénétrait l’intime de nos cœurs, ce qui 
ne pouvait venir que de Dieu. C’est pourquoi, avec actions de grâces 
nous avons accepté le tout, de peur de perdre un don et une faveur 
très grande si nous le repoussions ou ne l’estimions pas. Et dans une 
chose aussi importante, il semble que le fait de nous sentir décou- 
verts jusqu'au plus profond de notre âme a été le remède efficace qui 
nous à obtenu la grâce d’une rénovation sincère de la tête aux pieds 
avec une grande stupeur. Dites-le, vous, mes pères, si cela est vrai, 
si vous l'avez éprouvé, ou si c'est seulement l'imagination d'une 
chose douteuse ». 


Le supérieur de la maison professe de Milan restait de même in- 
timement persuadé qu'on ferait bien de tenir compte des révélations 
d'Isabelle dans le gouvernement de la Compagnie. Si ces lignes ont 


été mises sous les yeux d'Aquaviva, elles ont dû le confirmer dans sa 
résolution d'écarter au plus tôt A. Gagliardi : 


«Pourquoi voit-on qu’a été communiquée à cette âme toute l’archi- 
tecture de la Compagnie, un commerce très familier avec le P. Ignace, 
des remèdes excellents pour tous nos besoins et nous savons si ceux- 
ci sont immenses? Et cette communication, mon cher Père, se dé- 
couvre si véritable et si conforme, si identique même à l’Institut, que 
l'on ne peut quasi pas douter qu’elle ne vienne de la même source. 
Les quelques points que j'en ai écrits à Notre Père ne sont rien en 
comparaison de ce qu'elle sait sur la fin intime de tout le corps et en 
même temps de toutes les parties. Et j’en reviens à dire qu’en ceci, 
comme pour chaque âme en particulier, le mode de recevoir l’aver- 
tissement est sûr, puisqu'il ne consiste qu’à le recevoir avec humilité, 
repos d'esprit et grande probabilité qu’il vient de Dieu; et que dans 
l'exécution il suffit de se conformer à la règle de la raison, de la loi 
divine et de l’Institut », 


Mais il y avait des intrigues à dénouer. Des dénonciations sans 
doute avaient été faites auxquelles il fallait parer. Que faire dans la 
difficulté présente? Faut-il défendre ou faut-il abandonner la dame 
et ses révélations ? 

À. Gagliardi, convaincu de la mission divine d'Isabelle; est d’avis 
que « ceux qui la connaissent, à qui la chose importe, qui ont l’auto- 
rité, devant quelque difficulté ou quelque intrigue qui se rencontre 
(avec la permission de Dieu le démon souvent en suscite), ne doivent 
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point penser à lui donner congé, mais la gouverner comme il con- 
vient, la corriger quand il est besoin, et en même temps la défendre 
contre n'importe quelle attaque avec la prudence requise » ; et puisque 
le mémoire du P.Maggio a réussi à sauver la situation en 1588, n’y au- 
rait-il pas lieu d'agir de la même façon, et de prévenir secrètement le 
Saint Père? Mais c’est déja fait, semble-t il, et si ce que lui a dit le. 
P.Mansone est vrai, le cardinal Tolet a bien fait d’informerSa Sainteté 
et le cardinal Sfondrato d’avertir les cardinaux de l’Inquisition (57). 


La lettre se termine ici. Aquaviva crut sans doute que, puisque 
l'affaire était remise entre les mains du Saint-Siège, il n'avait qu’à 
attendre une solution. Mais depuis des mois déjà, il jugeait que Ga- 
gliardi s'était trop engagé et qu'il devait, pour faire cesser l'influence 
d'Isabelle sur son directeur, mettre des lieues de distance entre lui et. 
elle. Il saisit l’occasion de l’éloigner de Milan. Le vendredi 18 décem- 
bre 1594, Gagliardi quittait, pour n’y plus revenir, la ville où il était 
demeuré si longtemps. On lui donna le choix entre Gênes et la pro- 
vince de Venise. Il opta pour la seconde. Après quelques mois de 
séjour à Crémone, il était en 1596 prédicateur au collège de Brescia. 
Il ne tardera pas à passer à Venise où il deviendra en 1600 supérieur 
de la maison professe. C’est là qu'il se trouvait quand Clément VII 
donna, en mars 1601 seulement, une décision sur l'affaire. 

Grâce à l'intervention du cardinal Bellarmin (58), l’ancien condis- 
ciple de théologie d'A. Gagliardi, la sentence était très bénigne. Par 
un « vivae vocis oraculum », le pape défendait à Madame Isabelle 
de dicter désormais ses révélations et lui imposait silence. Le P. Jé- 
rôme Domenichi, provincial de Milan, s’empara de toutes les dictées 
existantes et les fit renfermer dans les archives de la province (59) : 
« Ces écritures-là, dira en 1624 le P. Negrone, n'étaient pas solides 
sous le marteau de la théologie » (60). 

La décision du pape atteignait A. Gagliardi. On le blâmait d’avoir 
cru à la mission réformatrice de Madame Isabelle. Défense lui était 
faite d’en traiter encore avec elle, fût-ce par intermédiaire. IL devait 
en outre fournir une liste de tous ceux qui, à sa connaissance, avaient 
reçu des écrits de sa pénitente, tous ceux qui avaient traité avec lui 


(57) À. Gagliardi à L. Gagliardi, 2 nov. 1593 (Rom. 127, II, 286-287). 

(58) On trouve une allusion à cette intervention du saint cardinal 
Bellarmin dans X. Le Bacnecer, Bellarmin avant son cardinalat, Paris, 
1911, p. 40, note 11. CL. Aquaviva au cardinal Bellarmin, 3 mars 1601 
(Ital. 162, 128). é 

(59) CZ. Aquaviva à J. Domenichi, 6 janvier 1601 (Mediol. 22, IT, 
285), 24 février 1601 (ibid. 290), 24 mars 1601 (Mediol. 46, 4). 

(60) J. Negrone à M, Vitelleschi, 31 janvier 1624 (Mediol. 94, 215- 
216), 
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ou avec la dame « con intento di riforme e pretesto di perfettione 
spirituale » (61). Mais aucune peine ne fut prononcée. Chez Gagliardi, 
comme chez Isabella Bellirzaga, la bonne foi avait toujours été par- 
faite. Leur soumission à tous deux fut exemplaire. 

Après 1601, Isabella Christina Bellinzaga entre à peu près com- 
plètement dans le silence. Nous ne savons presque plus rien d’elle. 
Son nom reparaît de loin en loin dans les lettres de missionnaires 
milanais qui, du Japon ou de Macao, se recommandent à ses prières. 
Elle est morte à Milan le 26 janvier 1624, à l’âge de 72 ans, avec une 
grande réputation de sainteté et ses funérailles ont été un triomphe. 
Plus de cinquante des principales dames de Milan se proposaient 
d'accompagner le cercueil avec des torches allumées : elles firent 
dans ce but différer les obsèques. Une violente tempête de neige 
empêcha le cortège. Mais à l’église le concours fut immense. Il fallut 
défendre le corps contre la vénération indiscrète de la foule qui l’au- 
rait mis en pièces pour avoir des reliques (62). Quelques jésuites se 
proposaient d'écrire sa vie, Vitelleschi ne le permit point. Mieux va- 
‘ lait oublier le passé, « heureusement apaisé par la grâce du Sei- 
gneur » (63). 


Arrêtons ici cette étude, trop chargée de digressions, en marquant 
les résultats chtenus et les points obscurs. La lettre d'A. Gagliardi 
du 2 novembre 1593 donne une solution définitive touchant l’auteur 
du Breve compendio. Le fond et les idées viennent manifestement 
d’Isabella Christina Bellinzaga. If est clair aussi, et le témoignage en 
est resté dans les suppléments de l’Abrégé, que son directeur spirituel 
y a collaboré, pour une part difficile sans doute à circonscrire, mais 
certaine, en révisant, en arrangeant, peut-être même en rédigeant 
certains développements. Composé avant 1592, à une date que nous 
ignorons, mais que nous conjecturons postérieure à 1584, — autre- 
ment il en serait question dans la Vita, — l’Abrégé a été publié en ita- 
lien. Dans quelle ville, en quelle année, par les soins de quel éditeur 
et de quel imprimeur? Je n'en sais absolument rien. Il ne semble 
guère probable que l'éditeur ait été Gagliardi. Le mot d’éditeur prête 
à confusion. Des copies manuscrites, copiées ou révisées par Gagliardi, 
ont dù circuler, complètes, munies de leurs suppléments et, si l’on 


(61) Instructione di quanto il Padre Achille Gagliardi dovra seguire 
intorno al negotio di Madama Isabella di Milano, 10 mars 1601 (Ital. 
162, 128). 

(62) J. Negrone à M. Vitelleschi, 31 janvier 1624 (Mediol. 94, 215). 

(63) M. Vitelleschi à Jérôme Dandini, provincial de Milan, 93 février 
1624. (Mediol. 25, I, 119). M. Vitelleschi à J. Negrone, 24 février 1624. 
(Mediol. 25, I, 120). 


_de Béralle avec l'Abréyé de la Petite apparaissent évidents à tous 
ceux qui ont lu les deux traités. Je crois qu’il faut voir dans celui du 
tata cardinal une adaptation de l’opuscule italien. Pourtant le texte fe 
différent que Poiret nous fournit de l’Abnégation intérieure laisse 
: _ subsister comme possible, encore qu’elle soit pour moi bien dou- 
_ teuse, REASON, d’un n original italien qu aurait simplement traduit 


nos amis et ie d'Italie. C'est à eux Fr comblée le 
voile dont nous n ‘avons fait que soulever un coin. LES 
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LES IDÉES DU P. ANTONIO CORDESES 
SUR L'ORAISON 


Le regretté P. Astrain a consacré au sujet quelques pa- 
ges instructives (1) qui disent à peu près l’essentiel. Mais 
on peut encore ajouter à son travail des détails fort utiles. 


J’ai promis de le faire, il y a dix ans (2). Je tiens promesse 


aujourd’hui. 

Antonio Cordeses, né à Olot en Catalogne en 1518, se 
donna à la Compagnie, à Barcelone, en 1549, entre les 
mains d’Araoz qui lui avait expliqué les Exercices (3). Il 
fut un des premiers élèves de l’Université de Gandie. La il 
connut François de Borgia et André Oviedo, et fut compa- 
gnon d’études de Jean-Baptiste Barma, de Jean Couvillon 
et du futur martyr Gonzalve de Sylveira (4). Gradué (5) maî- 
tre ès-arts (22 août 1550), il fut trop vite employé au gou- 
vernement et aux travaux apostoliques sans passer les exa- 
mens du doctorat en théologie. On le vit à la Congrégation 
générale de 1558 qui élut Laynez ; il fut recteur à Gandie et 
à Valence, surintendant à Coïmbre, provincial d'Aragon et 
encore de Tolède (6). Ces hautes charges prouvent en 
quelle estime le tenaient ses supérieurs. Borgia avait en lui 
la plus entière confiance, le jugeant homme de notable 
savoir et de grande vertu (7). Andrade, dans ses Varones 
ilustres (8), raconte sa carrière et fait de lui un vif éloge. 


(1) Historia de la Compañia de Jesus en la Asistencia de España, WI, 
180-189. 

(2) Revue d’Ascétique et de Mystique, 1921, If, 48. 

(3) Poanco, CAron., I, 251. 

(4) Jbid., II, 97. 

(5) Mon. Borg., Il, 54. 

(6) Zbid., III, 377; V, 95. 

(7) Jbid., II, 377, Lettre du 20 mai 1558. 

(8) VII, 356-388. 
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Sa fin fut digne de son admirable vie : pendant qu’il était 
préposé de la maison professe à Séville, la peste éclata ; 
Cordeses fut atteint et emporté en trois jours (16 mai 1601). 
Îl avait quatre-vingt-trois ans. 

Le séjour de Gandie a marqué cet homme d’une em- 
preinte ineffaçable : il lui en est resté une conception de la 
vie intérieure qui a persisté durant toute son existence. 
L'histoire des pieux égarements d’André Oviedo, premier 
recteur de Gandie, est connue : on sait comment, ému par 
les discours du franciscain Juan de Tejeda, il en vint à la 
pensée d’une vie retirée où la prière serait la grande occu- 
pation, et comment aussi il fut blâmé et difficilement guéri 
par les lettres très fermes de Saint Ignace (1). Même des 
hommes comme François de Borgia eurent de la peine, au 
début, à se défaire du pli contracté à la suite des exemples 
d’Oviedo ; après avoir servi de docile instrument à saint 
Ignace pour dissiper les illusions d’Oviedo (2), le saint duc 
aurait succombé plus tard à la tentation de la vie érémiti- 
que, à Oñate et à Plasencia, si les avertissements très nets 
de son chef ne l’en avaient retiré (3). Quoi d’étonnant, dès 
lors, qu’Antoine Cordeses ait subi une influence qui préva- 
lait aux premiers jours de sa vie religieuse ? L’équilibre de 
son naturel le garda des excès où tombèrent le P. Barto- 
lomé de Bustamante (4) ou le P. Bautista Sanchez (5), ou 
ces jésuites de la province d'Aragon et de la province d’An- 
dalousie auxquels leur amour du recueillement avait fait 
donner le surnom de Aécollets (6). Mais, il parut à quel- 
ques-uns que son zèle à répandre l’esprit d’oraison l'avait 
entraîné à quelque intempérance. Et le P. Everard Mer- 
curian, général de la Compagnie, en jugea de la sorte. Il 
convient de raconter son intervention. Le cas est anté- 
rieur à celui du P. Balthasar Alvarez. 


(4) AsTRaAIN, Il, 413-417. 

(2) Mon. Borg'ia, lettre du 30 nov. 1549. 

(3) AsTRAIN, Il, 445-447 ; Ep. et insir. S. Fe I, 234; Epist. Nadal, 
1, 293 ; I, 43. 

(à) ASreuin II, 449-452. 

(5) Zbid., II, 493-456. 

(6) Zbid., II, 80-82. 
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Le point de départ est une longue lettre du P. Antonio 
Ramiro, écrite de Tolède le 2 avril 1574. Astrain la résume 
et la cite. Maïs ces citations et cette analyse sont loin de 
donner une idée complète de tout ce que renferme cette 
épître en quarante-cinq points et 13 pages in-folio, aux 
lignes serrées et aux caractères fort menus. 

La troisième congrégation générale (12 avril-16 juin 
1573) venait de choisir Everard Mercurian pour succéder à 
François de Borgia. Parmi ses 47 membres, 23 étaient espa- 
gnols ; Antonio Ramiro et Antonio Cordeses s’y rencon- 
trèrent. Durant le voyage de retour, Ramiro écrivit au nou- 
veau général des lettres qui témoignent d’une affectueuse 
confiance. Rien n’y fait soupçonner des préoccupations sur 
la question de l’oraison. C’est seulement à la date du 2 avril 
1574 que Ramiro touche ce point, sur le ton le plus grave, 
et avec l’insistance d’un homme qui estime de son devoir 
de dénoncer un grand péril. 

Après.avoir gouverné sagement la province d'Aragon 
(1561-1566), le P. Antonio Cordeses venait de prendre le 
gouvernement de la province de Tolède. Le 11 mars 1574, 
il eut avec le P. Ramiro un long entretien sur les choses 
spirituelles. Ramiro fut déconcerté par ce qu’il entendit et 
déclara à son supérieur qu’il ne pouvait entrer dans le sys- 
tème d’oraison exposé. L’on se sépara. Ramiro se défen- 
dit comme d’un crime de consulter à Tolède même ses meil- 
leurs amis. Il était agité, angoissé. Il prit des notes, réflé- 
chit, pria et finit par se décider à faire part au provincial 
de ses objections. Dans cette deuxième conversation, les 
deux interlocuteurs ne purent se mettre d’accord. Ramiro 
écrivit donc au général pour lui raconter l’événement, dans 
tout le détail possible. 


Nous sommes, disait Cordeses, appelés à un état de perfection. 
Cette perfection consiste essentiellement dans l'amour de Dieu, 
amour par lequel nous nous unissons à lui. Là-dessus, j'ai rencontré 
bien des religieux dans l'erreur. Je leur ai demandé en quoi consiste 
la perfection. Quelques-uns m'ont répondu : dans l'obéissance ; d’au- 
tres : dans la patience, etc. Par la charité et l'amour nous nous unis- 
sons à Dieu, de telle façon que nous prenons par là quelques-unes 
des propriétés divines. Ainsi un morceau de fer : d’abord il est noir, 
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froid et dur ; mis au feu, il devient resplendissant, chaud et souple. 
De même notre âme se transforme toute avec l'amour de Dieu, elle 
s’unit à Lui, devient fervente, désireuse de Dieu, au point qu’elle en 
est folle, et qu'elle crève, pour ainsi parler, du désir d'aimer Dieu et 
de le voir. 

Cet amour s’obtient par l'exercice des vertus, et principalement 
par le moyen de l'oraison. 

Il y a deux manières d’oraison : l’une intellectuelle et l’autre atfec- 
tive. Elles vont ensemble. Mais il y a un ordre entre elles : l’affective 
est la plus noble et principale. Dans chacune d'elles il y a trois degrés. 

Le premier degré de l’intellectuelle est la méditation. laquelle con- 
siste, non à former des idées, ceci serait une étude, mais à bien réflé- 
chir sur le sujet et ses circonstances. Le second degré consiste en ce 
que sur nos réflexions vient une lumière de Notre-Seigneur, pour 
mieux pénétrer ce sur quoi je réfléchissais. Le troisième degré con- 
siste en ceci : Dieu ouvre son sein à l’âme, l’’âme s'installe en Dieu 
et demeure là, fixée. Ceci est la contemplation ; et tout ce qui précè- 
de n’est qu’un chemin. Aussi le démon, qui sait que la contemplation 
est le terme, s'occupe t-il de nous inquiéter, soit en nous faisant 
admirer ce que nous trouvons, soit en nous poussant à parler à Dieu, 
en multipliant les actes. Tandis que nous n'aurions qu'à demeurer 
en repos, fixés en Dieu. Et c’est à quoi nous exhorte saint Ignace, 
quand il dit que si, dans un point, nous trouvons ce que nous cher- 
chions, nous n’avons pas à passer plus outre. 


La seconde manière d’oraison est affective. Elle pro- 
cède par voie d’affection et de volonté, bier qu’elle présup- 
pose l’entendement. Elle a aussi trois degrés : l’âme s’é- 
chappe en oraisons jaculatoires, l'amour de Dieu l’enflam- 
me, l’âme se fixe en Dieu et dans son amour. 


Au commencement, expliquait Cordeses, il est nécessaire que 
l’âme s'exerce aux oraisons jaculatoires, pour la purgation de l’âme. 
Combien de temps doit durer ce régime? Il faut en laisser juge Notre- 
Seigneur, qui tire les âmes, quand il veut, de cette voie, pour les 
mettre en une plus haute. Parfois il les maintient de longues années; 
j'en ai connu une qui ÿ a marché dix ou onze ans, et elle perdait les 
yeux à pleurer, Et je lui dis que N.-$. ne voulait pas qu'’elleen sortit. 
Mais, d'ordinaire, on reste dans cette voie deux ou quatre mois, pour : 
achever la purgation de l’âme dans la douleur, comme dit saint Bo- 
naventure, De vita mystica. 

Le second chemin est la mortification des affections et des pas- 
sions. 11 convient d'observer que les passions sont en nous en deux 
étais. Ou bien elles sont dominantes ; alors nous les suivons, non par 


négligence et faiblesse, mais délibérément. Et ces passions domi- 

nantes seront ordinairement en petit nombre en chacun, une, deux 
ou trois : passion d'amour propre, de vaine gloire, d'ambition, de 
gourmandise etc. Ou bien les passions sont mal dominées : alors on 
les suit de temps à autre, par négligence et par faiblesse. L'âme se 
doit tenir dans la voie [de la mortification] jusqu’à ce qu’elle ait ré- 
duit les passions dominantes à ne plus la dominer, puisque s’en dé- 
faire tout à fait est impossible. Et là, aucun terme à assigner au com- 
bat : tout dépend de la diligence de chacun. Parfois on domine une 
passion en trois ou quatre mois, parfois en un mois ‘ou en quinze 
jours, comme noté saint Bonaventure. 

Le troisième chemin, plus principal et qui s'ouvre bientôt, et pour 
toute la vie, à suivre, est le chemin de l’amour. Tout le jour et toute 
la nuit on jette des oraisons jaculatoires d'amour, et parfois une seule 
occupe longtemps. Et l'âme est toujours en exercice d'amour : que 
l'on vaque aux affaires, à l'étude, à la lecture, à la prédication. C’est 
un exercice sans fin, de jour et de nuit. 

On objectera que, dans les voies indiquées, aucun temps n’est mar- 
qué pour l’acquisition des vertus morales. Je répondrai que dans la 
seconde voie de la mortification, on les suppose déjà acquises. Car les 
passions dominantes ne se peuvont réduire à ne l'être plus, sinon par 
le moyen des vertus morales. Et puis les vertus morales s’acquièrent 
plus vite par la voie de l’amour que par toute autre. Comme il est 
manifeste en ceux qui entrent en religion : au bout de quinze jours, 
on les voit tout changés; leurs désirs, leurs paroles, leur attitude 
sont tout différents d’auparavant. Pourquoi? N'est-ce pas que, par la 
voie de l’amour, sans autres actes particuliers, ils ont acquis les 
vertus ? 

En outre, l'essence de la perfection est dans l’amour de Dieu. D'où 
il suit que la perfection s’acquiert mieux par cette voie d'amour que 
par touie autre. Lorsque quelqu'un veut faire chauffer de l’eau, le 
plus court est d’ajouter sans cesse de la chaleur ; et pour qui marche, 
le meilleur est d’aller par le plus droit chemin. De même, la perfec- 
tion que nous cherchons consiste dans l'amour de Dieu; le meilleur 
et le plus court est d’y tendre par des actes d'amour. 

On dit que cet amour affectif, à quoi l’on vaque par les actes sus- 
dits, ne vaut rien et qu’il est factice. Je dis moi qu’il vaut beaucoup. 
Voici, par exemple, une dame qui a un fils, mais si misérable et si 
dénaturé qu’elle ne le peut souffrir ; elle le renvoie de sa maison, 
l’exile dans une autre contrée et demeure. Elle a aussi un petit chien 
dont elle ne peut se passer ; elle le tient sur ses genoux et joue avec 
lui. La nouvelle arrive que le fils lointain est à la mort, tous les re- 
mèdes ont été vains ; à cette maladie bizarre, il n’y a d’autre remède 
que de prendre un petit chien, de l’éventrer et de le poser sur la tête 
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de l'enfant. Sûrement la mère, bien que cela lui coûte, donnera son 
chien. Que si une étincelle d'amour esentiel, qui reste au cœur de 
cette mère, lui fera faire cet acte pour son fils, que n'aurait elle pas 
fait si, avec cet amour essentiel, elle avait eu l'amour effectif? Je dis 
donc que le religieux ne doit pas se contenter pour Dieu de cet amour 
essentiel que les philosophes appellent affectif, mais qu’il y doit 
ajouter l'effectif ; celui-ci à lui tout seul ne suffit pas; mais joint à 
l’autre il vaut et sert grandement à augmenter l'amour essentiel. Et 
le religieux ne doit pas se contenter de marcher dans cet amour, au | 
temps seulement de l'oraison, il doit y marcher tout le jour sans arrêt. 
. On objecte que l’on a vu des hommes s’en aller par cette voie de 
l'amour et qui sont tombés en des péchés fort graves. Pour moi, j'ai 

traité avec d'innombrables âmes qui vont par ce chemin ; et en ma 

vie je n’en ai vu que trois tomber en des fautes mortelles, un homme 

et deux femmes. 

Je dis donc que nous devons insister pour parvenir à l’amour que 

Richard de Saint-Victor appelle « violent ». Tout le jour, continuel- 

lement aimer, sans perdre une minute. Ainsi le cœur lui-même s’é- 
chauffe extérieurement. Et l’âme en vient a sortir pour ainsi dire 
d'elle-même, à délirer d'amour, à monter à un haut degré de perfec- 

tion et à des choses très élevées, etc. 


4 
g' 
É 
L 
2 
3 

4 


Tel fut, d’après le P. Ramiro, l’exposé que le P. Cor- 

deses lui fit, dans l’entretien du 11 mars 1574. Ramiro, nous 
Pavons dit, avait peu d’inclination à en accepter la doc- 
trine ; il déclara même au provincial que, pour des raisons 
particulières, il ne lui convenait pas d’entrer dans cette voie 
d’oraison. 
Sans doute, ce mode d’oraison affective, quant au prin- 
E cipal, est tiré de la pratique des saints, mais la propagande 
ù qu’en fait le provincial de Tolède entraîne de bien grands 
inconvénients et même des dangers. 

À s’en tenir à l’oraison affective, les religieux perdront 
l'habitude de discourir, ce qui est pourtant l'instrument 
normal de la connaissance. Et peut-être même en viendront- 
ils à considérer comme inspiration divine ce qui leur vien- 
dra à l'esprit dans l’oraison. C’est bien périlleux. 

D'autre part, ces actes multipliés d'amour, à quoi se 
passe toute l’oraison dans ce système, sont de peu de subs- 
tance ; ils paraissent factices ; ils peuvent même sallier 
avec une carence presque totale de bonnes œuvres, et ce- 


pendant créer dans le sujet lillusion qu’il possède une 
grande vertu. 
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En troisième lieu, les passions sont plus vivaces que 
Cordeses ne le croit; le démon qui fait semblant de dormir 
sait les exciter brusquement d’une façon terrible; d’où il 
suit que même les hommes habitués à les dominer doivent 
être toujours sur le qui vive, pour surveiller les mouve- 
ments du fomes peccali qui est en nous jusqu’à la mort. 
Aussi Notre-Seigneur nous a-t-il engagés à porter notre 
croix Qtous les jours »; et saint Ignace nous a-t-il incul- 
qué avec force la nécessité de « l’abnégation continuelle ». 

Il faut le noter aussi, l’habitfëe d’aller par la voie du. 
seul sentiment attendrit le cœur à l'excès ; en sorte que l’on. 
se laisse facilement emporter par tous les mouvements in- 
térieurs, même ceux qui proviennent du démon ou des pas- 
sions ou des illusions. C’est un fait d'expérience. 

Il est d'expérience encore que le ressort de l’action se 
détend. Par la préoccupation de ces actes continuels d’a- 
mour, beaucoup d’œuvres sont omises qui seraient d’un 
plus grand service à Dieu ; et il n’est pas rare que ceux qui 
s’y adonnent deviennent comme stupides, ou intraitables, 
incorrigibles, persuadés qu’ils;sont que leur voie est meil- 
leure et que Dieu les inspire. Et, dans un Ordre apostoli- 
que, le système a pour conséquence de propager lesprit 
de retraite plus propre à des chartreux qu’à des chasseurs 
d’âmes. 

Est-ce que même la prétention d’entrer en oraison, sans 
actes préalables et sans méditation, n’est pas contraire à 
PEcriture ? N’est-il pas dit du juste : /n lege Domini vo- 
_luntas ejus et in lege ejus meditabitur die ac nocte; Da- 

vid ne disait-il pas : /n matutinis meditabor in te quia 
fuisti adjutor meus. Testamentum luum meditatio mea 
est P Salomon semble donner le même exemple que nous 
fournit l’Ecriture de cette oraison par manière d’apostro- 
phes et d’interjections. Et il est clair que tout le monde ne 
saurait prétendre à être inspiré de Dieu en cela comme lui. 
Et puis quelle fut la fin de cet homme? Qu'on lise saint 
Bernard et saint Augustin. Il se livrent, certes, aux effu- 
sions du cœur; mais quelles magnifiques raisons ils dédui- 
sent pour entraîner l’âme à ces sentiments. De même saint 
Ignace : il veut des colloques, il enseigne à les faire, mais 
illes met à la fin de la méditation. 
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Sans doute Denys l’Aréopagite en ses livres, et d’autres 
encore, enseignent un mode d’oraison plus élevé. Mais il 
ne faut point s’y ingérer de soi-même. Dieu est le maître; 
et quand il lui plaît d'appeler une âme à ces hauteurs, sa 
grâce est irrésistible- Lui-même alors montre à son élu 
comment il se doit conduire. Tout apprentissage préalable 
est donc inutile. 

Et il n’est pas non plus exact de dire que lamour s’ac- 
quiert mieux par cette voie que par les autres. La charité 
ne s’augmente pas effectivement par les actes d'amour. Le 
mérite seul augmente par eux. L’accroissement de la cha- 
rité se fait par Dieu qui l’infuse. D'où il suit que le meil- 
leur et plus sûr moyen d’augmenter la charité en nous est 
qu'après avoir considéré ce qui est de la plus grande gloire 
de Dieu, nous l’accomplissions en effet pour son amour. 
D’autant que, comme saint Ignace le marque au livre des 
Exercices, l'amour consiste dans les œuvres, et non dans 
les sentiments et les paroles. Il se pourrait même qu’en 
multipliant des formules enflammées, on en vienne à per- 
dre ce respect et cette crainte filiale de Dieu, que le même 
Ignace recommande tant de garder quand on parle à Dieu. 

L’oraison enseignée dans les ’xercices a plus de clarté, 
de logique, d’efficace, de sécurité. La méditation matinale 
fournit des motifs de l’exercice des vertus, provoque de 
généreuses résolutions, appelle par avance la grâce de 
Dieu pour les tenir. Dans la journée, se rappelant la pré- 
sence de Dieu et les exigences de son amour, on revient à 
ses conclusions, on en contrôle la pratique. Ainsi crois- 
sent dans l’âme la fidélité, l’allégresse, la générosité et 
l’amour. 


Après cette abondante argumentation, où tout n’a point 
manifestement ni la même portée ni la même force, le Père 
Antoine Ramiro en vient à des questions de fait plus pi- 
quantes. 

Cordeses, nous Pavons dit, avait été provincial d’Ara- 
gon. Ramiro lui représenta en bref le mal qu'avait fait, 
dans cette province, la propagande de l’oraison affective et 
la division qui en était résultée ; et comment, à Barcelone, 
François de Borgia, dans une exhortation publique, avait 
blâmé le mode d’oraison prôné par Cordeses. Dans la pro- 
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vince de Tolède, est-ce que les leçons du P. Baptiste (1) à 
Plasencia n’avaient pas abouti à créer une race d'hommes 
que les supérieurs ne pouvaient plus employer au minis- 
tère apostolique; si bien que le P. Baptiste fut mandé à 
Rome pour fournir des explications et recevoir les moni- 
tions nécessaires? Et aux environs de 1557, est-ce que le 
P. Alvarez, dans la province de Castille, ne fut pas aussi 
obligé de protester, dans une exhortation publique, contre 
ce mode d’oraison étranger aux Exercices ? 

Finalement, Ramiro conclut dans une apostrophe ad 
hominem à son interlocuteur. Je ne fais-que mettre en style 
direct le récit de Ramiro : On vous a prié à Tolède de met- 
tre l’examen de midi après la récréation qui suit le dîner, 
ainsi qu’il se pratique à Rome. Vous avez refusé, alléguant 
que vous ne vouliez rien changer aux usages de la pro- 
vince. Vous avez bien fait. Mais alors comment avez-vous 
pris sur vous, sans consulter personne, d’introduire, et en 
un point aussi essentiel que l’oraison, un mode nouveau et 
par un procédé de propagande aussi singulier que celui 
dont vous usez? À Alcalà, vous en avez entretenu un par 
un quatre-vingts religieux, au taux d’une heure et demie 
chacun ; vous avez donc mis cent vingt heures à expliquer 
ce que vous auriez pu faire publiquement dans une ou deux 
exhortations à la communauté. Comment ne savez-vous pas 
que ces pratiques secrètes entraînent la suspicion? Ignorez- 
vous que notre Père général est contraire à ce mode d’o- 
raison ? À mon avis donc, vous devez cesser de l’inculquer 
aux autres, jusqu’à ce que vous y soyez autorisé par lui. 

On ne saurait refuser à un homme qui parle de la sorte 
le mérite d’une rare franchise. Cordeses avait écouté, avec 
une attention paisible et sans mot dire, les longues ré- 
flexions d’Antonio Ramiro. La péroraison à bout portant 
ne le fit pas sortir de son calme. Mais quand lPobjectant se 
fut tà, il parla à son tour. 

Aux expériences de Ramiro il opposa les siennes : en 
une longue vie apostolique, il n’avait point rencontré les 
inconvénients signalés. Quant à la province d'Aragon, il 


(1) Baptiste Sanchez, sans doute. 
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savait mieux que personne ce qui s’y était passé, durant 
son provincialat : les divisions ne provenaient pas des di- 
versités sur l’oraison; rien non plus de cet-esprit de char- 
treuse si contraire à l’esprit de zèle de la Compagnie. Il 


était vrai que François de Borgia avait fait à Barcelone une 


exhortation publique contre ce mode d’oraison etmême qu’il 


renouvela ce geste à Valence. Mais lui, Cordeses, eut à cette 


occasion un entretien avec Borgia, il lui exposa ses idées, 
et elles furent approuvées par le général. C’est Polanco et 
Miron qui persuadèrent à Borgia les manifestations faites 
à Valence et à Barcelone ; et d’ailleurs les paroles du Père 
ne furent pas tellement contraires à l’oraison affective. 
Quant au mode d’oraison du P. Baptiste, il était assez diffé- 
rent du sien; et pas aussi mauvais non plus que certains 
prétendaient. Cordeses savait pertinemment que Borgia 
et Nadal méditaient ainsi. Au surplus, dans son voyage à 
Rome de 1573, à l’occasion de la Congrégation générale, 
il s'était ouvert de ses principes et méthodes d’oraison au 
nouveau général, le P. Mercurian. Celui-ci avait gardé 
quelque réserve au débat parce qu’on l'avait mal informé ; 
mais il finit par lui dire à deux reprises : € Si ce n’est rien 
de plus, votre manière est bonne ». A Rome même, beau- 
coup de prêtres en jugeaient de la sorte, entre autres le 
P. Polanco, bien qu’il fût autrefois d’une autre opinion. 

Concernant sa propagande, Cordeses convient qu'il 
parle d’oraison à beaucoup, sinon à tous, mais c’est sur- 
tout en vue de la direction à donner aux pénitents du de- 
hors ; la longueur de l’audience accordée à Ramiro est 
exceptionnelle ; il n’en dirait pas autant à tout le monde; 
parfois il ne fait que répondre aux questions posées; et 
enfin, de combien d’autres choses, l’oraison mise à part, il 
s’entretient avec ses religieux! 

Ces répliques ont leur prix : ne fût-ce que pour montrer 
combien il est malaisé de savoir au juste des faits, à pre- 
mière vue fort simples, et qu’il importerait tant de connaî- 
tre avec exactitude, pour juger de la conduite du provincial. 

Sur le point de la doctrine, Cordeses fut bref, mais net. 
Il n’ajoutait rien à saint Ignace, à qui la pratique des orai- 
sons jaculatoires et des repos en Dieu était familière. Au 
sujet de la mortification, il s’en rapportait à l’expérience. 
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Non seulement les deux hommes ne se séparèrent point 
fâchés, mais ils se revirent. Cordeses fit dans les huit jours 
appeler Ramiro pour essayer de le persuader. Ce fut en 
vain, Chacun resta ferge dans son opinion. Si bien que 
Ramiro alla jusqu’à dire au provincial : | 


Dans le domaine de la spéculation, je ne puis penser comme V. 
R.; si j'étais votre confesseur, je vous refuserais l’absolution, tant 
que vous n'auriez pas cessé de propager un mode d’oraison si étran- 
ger aux Exercices de notre Père, tellement je suis convaincu du dom- 
mage porté aux âmes en chose si essentielle et si universelle que 
l’oraison, 


Cordeses fut fort peiné d’une résistance aussi décidée à 
ses leçons. Il dit à Ramiro qu’en sa vie jamais il n’avait 
éprouvé affliction plus grande qu’en cette rencontre. 

Ramiro tenait le provincial pour un saint. Il l’écrira au 
général dans une lettre postérieure (8 mai 1574) : « Nonobs- 
tant tout ce que j’ai dit, j'ajoute qu’en envisageant l'ensem- 
ble, nous avons un très bon provincial; grandes sont sa 
vertu, son humilité, sa droiture, son zèle pour l’obser- 
vance des règles; généralement il fait la consolation de la 
province ; on admire surtout combien il est sans passion 
pour les affaires, égal avec tous, sans plus de préférence 
pour les uns que pour les autres, ne montrant d’autre pré- 
tention que de faire garder les règles ». Mais tout en faisant 
ce vif éloge de son supérieur, Ramiro était persuadé que 
cette propagande mystique exposait « la fleur de la pro- 
vince de Tolède» aux plus grands dommages, et que, si 
cette propagande n’était arrêtée, on verrait se reproduire 
les excès commis à Gandie au temps où y prévalait l’in- 
fluence du franciscain Juan de Tejada. De cette forte con- 
viction procèdent les objections faites à Cordeses et le rap- 
port adressé au général. 


Il 


Everard Mercurian prit fort au sérieux les informations 
du P. Antonio Ramiro et le lui fit savoir par plusieurs let- 
tres. Dès le 1° mai 1574, il adressa au P. Cordeses une mo- 
nition en ces termes : 


Nous verrons ici le livre dans lequel V. R. traite de l’oraison. A 
mon avis, et selon que je vous l'ai dit, V. R. ne doit point exposer 
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nec publice nec privatim d'autres manières d’enseigner l'oraison que 
celles qui sont dans les Frercices spiriluels de notre Père Ignace, de 
sainte mémoire ; sans rien y ajouter, ni en rien retrancher; car par 
là très clairement chacun peut apprendre le mode d'oraison propre 
de la Compagnie (1). 


Tandis que cette prose sévère prenait le chemin de To- 
lède, de Tolède, en juin, partaient de nouvelles doléances 
du P. Ramiro. Le général apprenait que le P. Cordeses 
avait encouragé dans sa voie d’oraison, sauf à lui donner 
quelques règles de discernement, un jeune religieux vision- 
naire, jugé tel déjà à Alcalà par son recteur le P. Luis de 
Guzman, et dont lui, Ramiro, n’hésitait pas à prononcer 
que le pauvre garçon deviendrait fou, tant il avait lair 
souffreteux, mélancolique, avec un mauvais teint et des 
yeux dansants. Philosophant sur le cas, l’épistolier ajoutait : 
«Je redoute dans la province l’oraison de « l’esprit de char- 
treux » el je demande un visiteur (2) ». 

Le 8 août, Ramiro donnait encore des nouvelles. Le 
socius du provincial est venu à Tolède le trouver etlui re- 
mettre une lettre du P. Cordeses. Celui-ci veut que Ramiro 
lui répète par écrit les objections qu’il lui a faites au prin- 
temps, contre l’oraison affective. Ramiro donne copie et il 
conclut son récit en écrivant au général : 


Je ne doute pas que, s’il a l'ordre de V. P. de changer de manière, 
le P. Provincial ne fasse comme il lui sera commandé. Mais si lo- 
béissance n'intervient, je liens pour certain qu'il continuera comme 
il a commencé, quoique avec plus de précaution (3). 


Les objections du P. Ramiro sous les yeux, le Provin- 
cial de Tolède rédigea un mémoire au P. Mercurian en ré- 
ponse à l’admonestation reçue de Rome, et il envoya la 
pièce, .en l’accompagnant de la lettre suivante. Astrain 
n’en dit mot. Elle vaut pourtant d’être transcrite (4) : 


Avec la présente lettre va ce que j’ai enseigné sur Poraison, j’en- 
tends la substance de mes leçons. Et voici quelques-unes des raisons 
qui m'ont poussé à traiter la matière. 


(1) AsTRAIN, op. cit., III, 185, cite cette lettre. 
(2) Hisp. Epist., 121, fo 84. 

(3) Jbid., 124, #0 164. 

(4) Zbid., 122, { 49, 


LES IDÉES DU P. ANTONIO CORDESES SUR L'ORAISON 109 


D'abord le fait que tous venaient à moi comme à un frère, les 


uns pour se rassurer sur leur mode d'oraison, les autres pour être 
instruits à la faire. Et puis qui reçoit des comptes de conscience, re- 
çoit nécessairement des comptes sur l’oraison. En outre, je constatais 
que beaucoup étaient lâches dans la prière, qu'ils en profitaient 
peu, et qu'il n'avaient personne pour les avertir et les stimuler. Si des 
maîtres spirituels existaient, combien volontiers je fermerais la bou- 
che! On ne peut pourtant pas remettre tout le monde en retraite, 
afin que de nouveau ils y soient enseignés et formés. C’est un remède 
que j'ai employé avec quelques-uns. De plus, j'en ai rencontré qui 
m'ont paru s’égarer dans leur manière de méditer. Et puis j'aurais 
bien voulu qu'il y eût dans la province quelques hommes bien for- 
més à l'oraison. Pour toutes ces raisons, j'ai pensé qu'il n’était pas 
contre la pensée de V. P. de traiter de l’oraison. Et ainsi ai-je fait. 

Ce que j'ai enseigné n’est pas chose nouvelle, comme V. P. pourra 
voir par le mémoire joint à ma lettre. Cela même que porte ce ma- 
nuscrit a été enseigné et a été répandu dans la province de Tolède. Et 
personne, que je sache, n’y a fait objection, un excepté à qui j’expo- 
sai ce qui me paraissait lui convenir parce que sa faible santé ne lui 
permettait pas de méditer. 

J'ajoute que je n’ai point enseigné à tous ce qui est marqué dans 
le manuscrit ; je n’en ai,parlé qu'à ceux qui mc paraissaient aptes à 
ces leçons et ils ne sont pas fort nombreux. Et j'ajoute encore : à quel- 
ques-uns qui me confiaient que leurs têtes ne valaient guère pour 
méditer, j'ai dit qu'ils pouvaient user de l’oraison affective, parce 
qu’elle est plus facile et de moindre fatigue. De même ai-je fait pour 
quelques-uns qui n'ont point grâce de Notre-Seigneur pour raison- 
ner, et qui, se mettant en oraison, se glacent, et ne savent ni avancer 
ni reculer. 

J'en donne aussi l'assurance à V.P., en général tous les religieux 
de ma province font leur méditation matinale selon les Exercices ; 
quelques-uns et même un grand nombre ont soin dans la journée 
d'appeler à eux la grâce divine, 

Je n’ai pensé à autre chose qu'à servir Dieu, et aussi V. P. en 
cette affaire. Et malgré tout, au reçu de la lettre de V. P. qui m'or- 
donne de ne plus enseigner l’oraison nec publice nec privalim, j'affir- 
me, el verilas est, que je n'ai point enseigné nec publice nec priva- 
tim. J'ai engagé seulement quelques-uns qui sont venus me ques- 
tionner, à être amis de l’oraison. Je supplie V. P. de peser les raisons 
exposées. Que là dessus elle ordonne, et coupe là où elle voudra, 
j'obéirai ad pedem litterae. 

Mes consulteurs, qui sont le P. Deza et le P. Emmanuel (1) sa- 


(1) Emmanuel Sà. 
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vent ce que j'ai enseigné et fait. C’est pourquoi ils ont signé mon 
mémoire. Le P. Valderrabano ne m'a point entendu; aussi n’a-{-il 
point signé. D'autres encore auraient pu donner leur signature; je 
n'ai point voulu, pour ne point faire de bruit et aussi parce que la 
présente vaut pour beaucoup. 

Je m'arrête, demandant la bénédiction de V. P. 

D'Alcalà, le 29 août 1574. 


Avant qu’il ne reçût ce plaidoyer, le P. Mercurian, par 
une lettre du P. Manuel Lopez, ancien provincial de Tolè- 
de, avait déjà la preuve que les protestations de filiale et. 
complète soumission émises par Cordeses n’étaient point 
de vaines paroles. Notre provincial, écrivait Lopez, est un 
modèle de « diligence et de soin » aux affaires. Il est seu- 
lement à craindre que trop de travail ne compromette sa 
santé. &« Douceur dans les paroles », exemple «d’exacti- 
tude dans les observances », il a tout pour gagner la con- 
fiance. 


Il fait ses exhortations sur les vertus et sur l’oraison. J'ai eu 
plaisir particulier de l'entendre à Tolède et à Plasencia, s'expliquer 
sur l'oraison des fils de la Compagnie. Il a été pour tous les audi- 
teurs une grande consolation (1). 


III 


Malgré tout il parut à Everard Mercurian qu’une décla- 
ration de principe officiellement formulée ne serait pas de 
trop, pour arrêter une contagion mystique qu'il redoutait 
dans toute l'Espagne. Il écrivit au P. Cordeses une longue 
lettre, dont voici la traduction fidèle (2) : 


Bien que, par la lettre de V. R. et le mémorial joint sur son mode 
d'oraison;, Noire-Seigneur m'ait donné grande consolation, en voyant 
la promptitude qu’elle a montrée dans l’obéissance, cependant, après 
avoir examiné diligeminent avec les deux assistants les points que 
V. R. touche, j'ai pensé à vous faire observer que, comme chaque 
Institut et Ordre religieux a ses moyens propres pour attendre sa fin, 
ainsi la Compagnie, qui a les siens, ne pouvait que trébucher si elle 
s’écartait du droit chemin qui nous guide à notre fin. Et par suite, 
on juge ici convenable que, tout en supposant que certaines choses 


() Hisp. Epist., 122, fo 10. 
(2) Asrrain, op. cit., III, 186-189, donne le texte original de cette 
lettre. 
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de celles que V. R. touche, dans son mémoire sur l'oraison, sont 
bonnes, cependant, ni le mode ni les termes dont elle use ne con- 
viennent à notre Institut. Il ne faudra donc pas les enseigner. 

Dans le chapitre où V. R. parle des faveurs, goûts et suavités, 
que Dieu Notre-Seigneur donne dans la méditation, il ne paraît pas 
qu’il convienne en aucune manière de déclarer et expliquer cette ma- 
tière à ceux qui ont à prier et à méditer ou contempler selon l'u- 
sage de la Compagnie. Nous avons une règle d’après laquelle la per- 
sonne qui enseigne à d’autres à méditer et à contempler doit propo- 
ser brièvement les points ou l'histoire à méditer, laissant le reste à 
Dieu Notre-Seigneur. Il suffit d'indiquer, à ceux qui en ont besoin, 
comment les puissances de l’âme se doivent appliquer à la matière 
proposée. Ainsi donc, il faudra enseigner aux nôtres à méditer, selon 
le texte que donne S. Ignace dans son livre des Exercices. 

Et bien que V. R. puisse objecter que quelques-uns ont bénéficié 
des faveurs de Notre-Seigneur dont elle parle dans ce chapitre, et bien 
qu'ils n’aient point eu d'illusion en cela mais au contraire ils y aïent 
trouvé lumière et profit ; toutefois il ne faut point tirer une doctrine 
ou une règle générale de l'expérience d’un seul ou d’un petit nombre, 
ni non plus l’euseigner. D'autant que semblable doctrine expose les 
hommes à diverses illusions et égaremenis dangereux; et que les 
saints, comme V. R. le sait, après avoir distingué beaucoup de de- 
grés d’oraison, concluent que, dans les contemplations, points et 
visions, potest subesse falsum. En la matière, le mode enseigné par le 
P. Ignace suffit, son livre est clair suffisamment. Et il ne faut pas 
d'une où deux paroles qui s’y rencontrent, prendre occasion pour 
insinuer une méthode d'oraison différente qui ne serait pas conforme 
à notre Institut. Que V. R. me croie : que si quelques-uns des nôtres, 
par le moyen d’une méthode non conforme à notre Institut, ont 
acquis quelque lumière, ils auraient retiré un profit beaucoup plus 
grand en mettant leur application à la méthode de l'Institut de la 
Compagnie. 

Je dis ceci d'autant plus volontiers que ce qui suit, dans l'écrit de 
_V. R., à savoir que la méditation nous conduit à la contemplation et 
nous met en disposition de nous reposer dans la vue, contemplation, 
sentiment, goût d’une seule chose, etc., ne doit s’enseigner aux n6- 
tres ni en privé, ni en public. Car, outre les raisons déjà exposées, 
on ÿ a remarqué beaucoup d’inconvénients; et d’ailleurs cette œuvre 
doit se laisser à Dieu qui la fait quand il lui plaît. 

Pour mieux entendre cette affaire, il est nécessaire de considérer 
avec soin quelle est la fin propre de notre Institut. Celle-ci ne se borne 
pas seulement à contenter l'esprit et la volonté de chacun, mais prin- 
cipalement elle s'étend aux ministères et exercices extérieurs dans 
lesquels ceux de la Compagnie s'emploient pour leur utilité et celle 
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du prochain. C’est pourquoi elle a un mode propre de prière, lequel 
tend et doit communément s’ordonner à la fin susdite. Attendu que 
l'Institut de la Compagnie, par l’oraison, la méditation et autres 
exercices et expériences nombreuses et diverses, veut préparer les 
siens et faire en sorte qu'ils soient plus aptes pour ces ministères, 
lesquels tendent au profit du prochain, pour la gloire de Notre- 
Seigneur. 

L'autre manière de prier, méditer et contempler [la vôtre] paraît 
plus propre aux Instituts dont la fin se limite à eux-mêmes. Et sans 
aucun doute communément elle écarte et éloigne ceux de la Compa- 
gnie du travail et de l'application de l’apostolat. Parce que, plus 
un homme se contente facilement de pouvoir se reposer dans la vue, 
contemplation, sentiment, affection et goût d'une chose unique, plus 
il fuit ce qui peut troubler ce repos et contentement, oubliant que 
c'est pourtant à cela que Dieu Notre-Seigneur nous appelle principa- 
lement. C’est pourquoi, comme je l'ai dit, si quelqu'un a cette ma- 
nière de prier étrangère à notre Institut, ou si, usant de notre mé- 
thode propre, il tombe en quelques inconvénients au sujet de l’autre 
* manière, il est nécessaire de le ramener et de remédier à ces illusions, 
selon nos constitutions : afin qu'il ne s’écarte pas, comme il arrive, 
du principal de sa vocation, et à la vérité on blâme beaucoup d’au- 
teurs spirituels pour avoir mis par écrit et enseigné aux autres les 
chemins par lesquels Dieu les a particulièrement conduits eux-mêmes. 

Il ne faut pas non plus, par manière de règle universelle, fixer 
de temps pour l'exercice de telle ou telle vertu. Les Pères ont blâmé 
Cassien de le faire. L’exercicice des vertus n'est pas le fait de l'indus- 
trie de chacun, d’un art ou du temps, mais bien œuvre et providence 
particulière de Dieu, qui dividil unicuique prout vull el quando vult. 
Il faut bien plutôt aider chacun à coopérer pour sa part à la direction 
divine et à supprimer les obstacles à la grâce du Seigneur. 

Et comme une partie principale de la vie Chrétienne consiste dans 
la mortification de nos appétits et abnégation de nos jugements et vo- 
lontés propres, le (1) Père Ignace pose l'abnégation totale comme fon- 
dement de tout l'édifice et des vertus sacrées que réclame notre Ins- 
titut, comme il est dit dans les Constitutions et dans l’Exvamen géné- 
ral. Et c'est pourquoi, avec les autres exercices, l’oraison nous doit 
aussi aider et guider à la mortification totale de nous-mêmes, dans 
laquelle le Christ Notre-Seigneur a mis le fondement de la perfection 
chrétienne. Abneget semetipsum. 

Je n’en doute pas, V. R. verra que l’oraison n’est pas fin ni princi- 
pale institution de la Compagnie, comme elle l'est en d’autres religions. 
Elle est un instrument universel dont nous nous servons, conjointe- 


(1) AsTRAIN met : notre ; le ms porte le. 


à ment avec d’autres exercices, pour acquérir les vertus et Fonphe les 
_ ministères de notre Ordre (r). Or ces vertus et cette aptitude aposto- 
lique ne s’acquiront pas seulement par l’oraison ou la méditation, 
On a vu, au coniraire, qu’en mettant leur soin principal dans la prière, 
beaucoup ne se sont pas défails de leurs appétits et affections désor- 
données et se sont montrés fort rebelles à déposer leur propre juge- 
ment lorsque les supérieurs ont voulu disposer d’eux pour la plus 
_ grande gloire de Dieu en choses quine leur plaisaient pas ou n'étaient 


point conformes à leur opinion. Que si, dans l’avenir, il y avait lieu 


de donner quelque direction pour les exercices spirituels et la mé- 
thode d’oraison qui convient à la Compagnie, il semble qu’il est plus 


convenable à l’ordre de la divine providence que cette règle vienne - 


d'ici pour les provinces, plutôt que par une autre voie. 

Et ainsi j'ai confiance en la bonté de Dieu Notre-Seigneur que V. 
R. en viendra à juger que cette méthode d’oraison dont elle a écrit 
n’est point selon l'Institut de la Compagnie ; et que comme bon re- 
ligieux elle fera fidèlement en sorte que les nôtres ne prennent point 
d'autre méthode que celle que j'ai exposée plus haut comme seule 
conforme à notre Institut. 

Que V.R. me croie, elle sentira consolation en procédant de cette 
manière, vu que s’il y a lieu de donner une instruction dans la ma- 
tière, il convient qu'elle vienne d'ici, et on n’y manquerapoint le mo- 
ment venu, avec la grâce du Seigneur. Mais jusqu’à ce qu'on écrive 
d'ici autre chose, que V. R. laisse les supérieurs immédiats instruire 
leurs subordonnés (2). ; 

Avec cela, je me recommande beaucoup aux prières el saints sa- 
crifices de V. R. 

De Rome, 25 novembre 1574. N 


L’attitude du général de la Compagnie est très nette et 
sa position facile à définir. Les jésuites n’ont qu’une école 
authentique d’oraison, c’est le livre des Exercices. Dieu 
peut tirer les âmes par un autre chemin; il est le maître. 
Les hommes (confesseurs, maîtres des novices ou provin- 
ciaux) n’ont pas à devancer Dieu. Avec la meilleure in- 
tention du monde, Cordeses l’a fait, en s’instituant maître 
d’oraison mystique. En outre, l’expérience a montré en 
Espagne les inconvénients auxquels ont buté de prétendus 
contemplatifs. Il est enfin manifeste et notoire que l’orai- 


(1) Jei Mercurian renvoie aux Constitutiones, VI, p , c. 2, n. 20. 
(2) Cet alinéa manque dans Astrain. 
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son propre à un jésuite doit le mener à une plus grande 
abnégation de lui-même et à un zèle plus ardent des âmes. 

Voilà où se tient Mercurian. Peut-être peut-on dire, en 
tout respect, que sa lettre laisse échapper deux importan- 
tes questions de fait et de droit. | 

En fait, il ne touche pas le point de savoir si la propa- 
gande de Cordeses nuisait à la province de Tolède. En 
droit, il ne touche pas au point de savoir si, les vrais con- 
templatifs augmentant chez elle, la Compagnie risquerait 
de perdre en puissance apostolique. 

Au sujet du P. Lallemant (RAM, oct. 1930, 401-403) je me 
suis expliqué déjà sur ce dernier problème. Je reviens par 
un autre chemin aux mêmes conclusions. La contemplation 
infuse n’est point la condition indispensable de la perfec- 
tion des vertus et du zèle. Beaucoup des plus grands apô- 
tres de la Compagnie ont été des hommes de haute orai- 
son. J’ajoute ceci. Le vénéré P. Ginhac était la droiture et 
la réserve même. Dans ses retraites aux religieux de son 
Ordre, il mettait l'accent sur l’abnégation plus que sur 
la prière; et peu ont prêché l’abnégation avec plus 
de force et d’autorité. Il n’en disait pas moins, je l’ai en- 
tendu de mes propres oreilles à deux reprises : si nous 
étions plus fidèles, Dieu multiplierait davantage parmi 
nous les grâces de haute oraison. Avait-il tort? Son asser- 
tion est-elle antiignatienne P 

Nous sommes ici dans un paradoxe apparent qu’il con- 
vient d’étaler pour en mieux mesurer la signification. Saint 
Ignace est un des plus grands mystiques de son temps, 
nous ne savons de cela que le peu qu’il a dit, sous la pous- 
sée de lEsprit-Saint. Mais ce peu est magnifique. L’invita- 
tion à une vie spirituelle supérieure date de Manrèse, et la 
merveille a grandi tout le long de la vie du saint. Et ce- 
pendant, tant dans les Exercices que dans les Constitutions, 
ce mystique ne fait point de leçons de mysticité; il se tient 
à l’ascèse ; on dirait qu’il n’ose franchir le seuil du Saint 
des Saints; et s’il livre un secret pour avancer dans l’amitié 
de Dieu, c’est celui de la croix de Jésus. Comme s’il avait 
peur, en ouvrant les portes de la mystique, de précipiter 
ses enfants dans l'illusion. À l’inverse, le P. Ginhac, pour 
autant que ses biographes ont pu pénétrer dans sa vie, n’a 
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_ pas connu les hautes oraisons. Mais tout en répétant les 
héroïques refrains d’Ignace sur l’abnégation, il est demeuré 
convaincu, et il a exprimé cette conviction, que dans l’ar- 
mée plus nombreuse des jésuites ennemis d’eux-mêmes, 
Dieu se choisirait de parfaits orants plus nombreux. Ÿ a-t- 
il contradiction ? Non. Le principe et la loi suprêmes sont 
les mêmes dans les deux bouches : renoncez-vous vous- 
mêmes. Seulement le P. Ginhac atiré explicitement une 
conclusion que saint Ignace a toujours laissée implicite 
dans la promesse générale des libéralités divines crois- 
santes à l'égard d’un serviteur généreux. 

Dans un manuscrit du XVII: siècle (1), qui est proba- 
blement une exhortation spirituelle aux jésuites de la pro- 
vince Flandro-belge, je lis que le « mâle et robuste esprit » 
de la Compagnie se forme et s’alimente dans les quatre 
méditations caractéristiques des Exercices : le règne, les 
étendards, le trois degrés d’humilité, les trois classes 
d'hommes. Rien n’est plus vrai. L’exhortateur pense que 

la médiocrité de certains religieux provient de l’abandon 
de ces méditations viriles et fécondes. Il a raison, Mais, in 
fine, il convient aussi que l’union à Dieu, selon la contem- 
plation finale des Exercices, a une efficacité suffisante pour 
avancer le travail de la perfection et soutenir le zèle apos- 
tolique. Le problème de l’oraison infuse ne se peut donc 
écarter, au nom de la perfection propre à la vie active. 
Les Exercices eux-mêmes le posent. La solution est dans 
le seul conseil de Dieu. De lexpérience qu’il a des magni- 
ficences du Seigneur, saint Ignace augure que les hommes 
de pleine bonne volonté verront des prodiges. À eux donc 
de faire et de souffrir ce que Dieu demande. 

Quoiqu'il en soit, Antoine Cordeses était, comme Bal- 
thazar Alvarez, un homme de Dieu : il se rangea à l’ordre 
de Mercurian comme à un ordre du ciel. Il donna à la pro- 
vince de Tolède dont il était le chef, en 1574, l’exemple de 
cette parfaite obéissance, que le maître des novices de Villa- 
garcia donnera à la province de Castille, en 1577. 


(A suivre). Paul Dupox. 


(1) Bibl. roy. de Bruxelles, ms 3967, 
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INTRODUCTION 


La présente lettre fut adressée par Guibert de Tournai, de l'ordre 
des Frères Mineurs, mort en 1284, à la bienheureuse Isabelle, sœur 
de saint Louis, roi de France, fondatrice de l’abbaye Humililé de 
Notre Dame, à Longchamps (1). % 

Guibert est l'auteur de trois autres écrits adressés à des person- 
nages princiers : 

1. De pace el animi tranquillitate, composé pour Marie de Dam- 
pierre, publié dans la Bibliotheca Patrum, Cologne, 1571-1618, 
t. XV, 703. 

2. Le traité De modo addiscendi, adressé à Jean, fils du comte 
de Flandre, et qui fait partie d’un tout plus étendu, intitulé ÆErudi- 
mentum doctrinae. Nous en avons donné une analyse dans la Revue 
Néo-scolastique, Louvain, 1922 (2). 

3. L'Erudilio Regum et Principum, traité qui fut écrit pour le 
roi saint Louis, et que nous avons publié dans la collection « Les phi- 
losophes belges », tome IX, Louvain, 1914. 

Dans la lettre qui nous occupe, l’auteur enseigne d’abord, en sui- 
vant dix degrés successifs, le détachement graduel des biens de ce 
monde. Il exalle ensuite d’une façon particulière les vertus conjointes 
de virginité et d’huinilité. L’ensemble forme dans son intention un 
breve commonilorium, et il l'offre à la fille du roi comme un précieux 
bijou, quasi quoddam exeniam aut clenodium, sur les instances de 
son confrère Philippe. Ce dernier a recommandé la princesse, à son 
insu, vobis ignorantibus, à une sorte de confraternité spirituelle avec 
Guibert, qu’elle connaît à peine de vue. 


(1) Voir sur la bienheureuse Isabelle : Acta Sanciorum, 31 Aug., 
p. 787-808. 


(2) Un Irailé de pédagogie médiévale, pp. 195 298. 
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Le style, imagé et fleuri, rappelle celui de l’Eruditio. Nous y 
trouvons pareillement des tableaux pleins de vie, des comparaisons 
empreintes de naturel, voire même de réalisme, un riche vocabulaire, 
des jeux de mots pétillants d'esprit, des commentaires enflammés de 
= textes frappants de l’Ecriture Sainte. 

Au cours de ses écrits, Guibert a l'habitude d'insérer, parfois mot 
à mot, des extraits d’autres auteurs, dont il n’indique pas même le 
nom. C'est entr'autres le cas ici pour S. Bernard. Le terme de plagiat 
n'a pas pour lui le mauvais sens que notre époque y attache. Bien 
plus, il nous enseigne ailleurs la méthode de le pratiquer, et qui con- 
siste à recueillir, au cours de nos lectures, les nolabilia, comme il les 
appelle, pour nous en servir à l’occasion (1). Il devient parfois diffi- 
cile par là même de déterminer exactement à quelle source il puise 
de première main, car il a connu et pillé des ouvrages qui n’existent 
plus. Ainsi il nous apprend qu'il connaît comme nous le Polycrate, 
mais nous voyons aussi sur sa table de travail l’Instruction de Tra- 
jan, dont Jean de Salisbury s'était déjà amplement servi (2). Qui dira 
ce que notre auteur a pris directement à ce dernier ouvrage, attribué 
à Plutarque ? 

Dans la lettre que nous tenons en mains, comme dans ses autres 
ouvrages, la théologie mystique du Pseudo-Denys l’Aréopagite l’ins- 
pire profondément. Il lui emprunte ici une formule substantielle et 
concise : Calidum dilectionis ad acutum promovet cognitionis, dans 
laquelle il condense une doctrine qui lui est chère, et, du même 
coup, l'idéologie franciscaine de son époque (3). Celle-ci, comme il 
l'enseigne dans le De modo addiscendi (4), est basée essentiellement 

sur les thèses suivantes : 

L'âme humaine, en tant que créée à l’image de Dieu, constitue, 
séparée du corps, un inlellect agent par sa nature. Lumière elle-mê- 
me, elle voit la vérité en elle-même en se repliant sur elle-même, redit 
ad se, intuelur se, convertit se super se. Unie au corps qu'elle anime, 

elle est réduite à l’état d’intellect possible. Pour passer à l'acte, elle a 
besoin du service intermédiaire des organes cognitifs corporels, les 

sens et l'imagination. Son opération sera parfaite, pure intelligit, 
quand elle pourra se dégager de l'influence déprimante de ces or- 
ganes par une attention absiractive. Celle-ci est produite par voie 
d'illumination directe, virtutis superioris revelatio, Luminis Primi 
infusio, d'après le processus suivant : l'âme, dégagée du monde exté- 
rieur, fixe sur elle-même un regard prolongé et attentif; soudain elle 


(1) Revue Néo-Scolastique, L. c., p.199. 

(2) Ibid., p. 200. 

(3) De coelesti hierarchia, chap. VII. 

(4) Revue Néo-Scolastique, l. c., p. 203-204 et 215-218. 
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perçoit une illumination ou rayon de vision extraordinaire ; frappée 
_d’admiration, elle lève le regard plus haut pour mieux distinguer la 


source lumineuse d’où ce rayon émane et éclate dans un désir de plus 
en plus ardent de voir Dieu. Ce désir s’intensifie encore et produit, 
avec une sorte d’illumination mystique, un lien d’union amoureuse 
qui va jusqu’à l'absorption de l'âme en Dieu, état que notre auteur 
appelle, d’après S. Bernard, Deiformitas. Telle est la résultante de 
l’action combinée d’une double force infuse par la Raison Eternelle 
dans l’âme humaine : la connaissance, qui tend vers le vrai, ratio ad 
verilalem, l'amour, qui tend vers le bien, affectio ad virtutem. 

Ainsi la notion du bien se mêle à celle du vrai et la complète, la 
vie affective se fusionne avec la vie intellective : Galidum dileclionis 
ad aculum promovet cognilionis. 

Ces profonds enseignements convenaient particulièrement à la 
bienheureuse Isabelle. Elle avait été sollicitée en mariage par Conrad, 
fils de l’empereur Frédéric Il. Le pape Innocent IV, n'ayant en vue 
que le bien de la chrétienté, l'avait engagée à contracter cette alliance. 
Plus tard, instruit par elle de son dessein de garder la virginité, il. 
l’approuva hautement, et lui adjoignit, à sa demande, un conseil 
composé de Frères Mineurs. Sur les prières de sa sœur, le roi saint 
Louis érigea, en 1260, sous le vocable Humililé de Notre-Dame, le 
monastère de Longchamps. Elle s’y retira, mourut le 23 février 1270, 
et y fut ensevelie. $ 

La question se pose naturellement ici : Guibert eût-il une part 
dans les graves décisions prises par la princesse? Nous savons qu'il 
jouissait d’une grande autorité auprès du roi son frère. La présente 
lettre, et en particulier les circonstances qui l'ont dictée, fournissent 
assez la preuve de la haute considération dont il était entouré. Mais 
d'autre part nous constatons que cette lettre est-provoquée par les 
instances de son confrère Philippe, alors que lui-même est plutôt un 
inconnu. En la parcourant, nous y découvrons, comme dans un mi- 
roir, les reflets des vertus que la bienheureuse pratique, et nous nous 
demandons si le Frère Mineur, tout comme pour l'Eruditio, n’a pas 
subi à son tour et réciproquement l’ascendant de la sainte personna- 
lité à laquelle il s'adresse. Il semble qu’en tenant la plume, il a les 
yeux fixés sur un modèle, et ce modèle n’est autre que sa royale cor- 
respondante. se 

La lettre est transcrite, à la suite de l’Erudilio, dans le manuscrit 
4go de la bibliothèque de Bruges. Elle y occupe les feuillets 89° à 92", 
qui mesurent 0°30 h. X o"21 1. Le texte est disposé sur deux colon- 
nes, comme le traité précédent. Il est orné d’initiales en couleur. L’'é- 
criture est très régulière, étroite et anguleuse, de la fin du XIII siè- 
cle. Le ms. porte la marque de l’ancienne abbaye des Dunes, en 
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Fol. 89 v*. Illustrissime domine sue, totis in Christo visceribus 


amplectande, Isabelle, filie regis Francie, frater Guibertus de Tornaco, 


servorum Christi minimus. 

Virginitatis servare titulum meditavi meritum apprehendere fruc- 
tum. : 
= Etsi Vobis parum agnilus facie, familiaritate, gente, professione 
et nomine, tamen, secundum interioris hominis affectum, scilicet 
Spiritus Sancti vincu (f. 89 v') lum, non habeo Vos ignotam ; Vestram 
intueor mentem, Nez ;: revolvo famam ; recommendo Domino 
meritum et personam. 

Frater autem Philippus, non in carne et sanguine, sed in fidelita- 
tis obsequio, caritatis officio, Vobis ignorantibus, hoc precibus im- 
petravit quod a cordis mei penetralibus quoad vixero, per Dei gra- 
tiam, nulla nos etatis excursio, temporis fluxus, incurie simul obli- 
vio, diluet vel arcebit. Ad predicti fratris instanciam breve Vobis ad 
presens mitto commonitorium, quasi quoddam exenium aut cleno- 
dium, quod utinam Vobis et posteris cedat in solacium et exemplum 

Argentum et aurum nec scio, nec habeo, sed de cythara pastoris 
David unicam notulam Vobis ad solacium decantandam mitto. Vel 
certe, quoniam filia regis estis, regia delegatur vestis, ut ad regales 
nuptias in cultu regio properetis, de qua scriptum est : « Omnis glo- 
ria filie regis ab intus, in fimbreis aureis circumamicla variela- 
libus (1) ». 

I. Ad jiliam regis superna spectat hereditas. 

IT. Gloriam vero, que ab intus est, interna declarat puritas. 

III-IV. /n auro notatur illibata virginitas ; in fimbris autem hu- 
militas. 

V. In circumdatione varietalis, decor exterior et honeslas. 

Ex hiis quinque regia vestis efficitur qua puellaris nuditas operi- 
tur. Hec si Vestrum obtineant animum, assistet regina ad regis dex- 
teram, vestitum exhibens deauratum, circumdata varietate virtutum. 


I. Quid igitur occurrit primitus ad filiam regis? Appetitus regni 
superni. Pertinet et eterni. Si enim non est de hoc mundo regnum 
Patris nostri celestis, aio non terreni, quid mirum si regnum mundi 
et omnem ornatum seculi vilipendatis propter amorem Domini Jhesu 
Christi, primum nitentes assequi regnum Dei ? Hec est heredilas Ves- 
tra, nec non et omnium servorum Dei, quam quicumque ferventer 
non appetit, et efficaciter non requirit, 1) se miserum facil, 2) servi- 
tuli laboriose se subicit, 3) degenerem se ostendit. Cum vero ad ipsam 


(G) Ps. 44, 1445. 


Jr. TR 


a 
À 


120 Fe | A, DE POORTER + 


per desiderium inhiatur, 4) voluptas temporalium enervatur, 5) de 
facili temporalis adversilas conculcatur, 6) cujus invalescente desi- 
derio fervens in Deum affectio corporis vires | f° go supergreditur, 
7) mentalis oculus vi fervoris illius exacuitur, et 8) homo consola- 
lionis ubertate lactatur, et 9) in Domino mulliplieiler delectatur, do- 
nec 10) in futuro totus puro, defecato et supereffluenti gaudio Dei- 
formis effectus in Domino repleatur. 

Hiis decem gradibus assurgere debemus ad mundi contemptum, 
et ad hereditatis regie appetitum. Commoretur in singulis aliquan- 
tisper, si placet, ut sic filia regis appetitui celestium magis vacet. 

1) Et [in primo! gradu de miseris primum patet. Quis enim mi- 
seros non dixerit esse potentes, seculum appetentes et celestia con- 
tempnentes ? Assequantur opum affluentiam, honorum excellentiam, 
voluntatis tum improbe quam etiam effrénate licentiam, nequaquam 
evadunt miseriam. Prosperitas est enim lemporalis venenum occul- 
tum arridentis nequitie, facies quidem leta, sed calamitatis occulte 
illecebrosa fallacia. Dulce videtur esse poculum quando sumitur, 
sed ubi potatum est pernities hausta crassatur, arridet ut seviat, blan- 
ditur ut fallat, extollit ut deprimat, allicit ut occidat, et quanto fuerit 
amplior summa dignitatis, pecunie vel honorum, si non recte fuerit 
dispensatum (sic), tanto major exigetur usura penarum, cum filii 
regni foras ejecti demergentur miserius et miserabilius in infernum. 

2) Secundus est itaque gradus vilis et laboriosa servilus. CÜlamat 
Dominus ex Evangelio : « Venite ad me omnes qui laboratis et one- 


rati estis, et ego reficiam vos(r) ». Vocat ad nuptias et ad prandium, 


et ad cenam. Et si rem grandem preciperet, certe facere deberemus. 
Quanto magis quia dicit : « Reficiam ? » Sed ecce homines mente 
capti vocantur ad refectionem. 
| €... Trahit sua quemque voluptas (2) ». 
Hic onus amplectitur, hic labor est : 

« Impiger extremos currit mercator ad Indos 

« Per mare, pauperiem fugiens, per saxa, per ignes (3) ». 

Sed cum juxta votum suum adepti fuerint, servitutem laboriosam 

procul dubio non evadant. Sint licet | laboribus adquisiti pecuniarum 
aggeres, vel defosse strues, Non cibus letus, non sompnus securus. 
Suspiratur in convivio, vigilatur in pluvia, ne predo vastet, ignis ex- 
terminet, calumpniosus exactor litibus inquietet. Quis non intelliget 
servitutis innumera, licet sponsa, tamen supplicia ? Revereri homi- 
nem licet, argenteis vel aureis, tamen vinculis, alligatum, incerca- 
tum (sic), innexum, possideri magis quam divitias possidere..-O de- 


(4) Matth., 11, 28. 
(2) Virgile, Egl., IL, 65. 
(3) Horace, Epist , I, 1, 45-46. 
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testabilis cecitas mentium et cupiditatis insane profunda caligo ! Ho- 


minem, cum relevare se posset, exonerare ponderibus, tamen am- 
plius enitentem penalibus sarcinis subjacere, et contempnere sic vo- 
cantem : « Venite ad me omnes qui laboratis et onerati estis, et ego 
reficiam vos ». Labore fatigati, onere pregravati, inedia macerati, ve- 
nite ad me! Quales ad qualem | aut ad quid ? Clausi ad ostium, egroti 
ad medicum, naufragi ad portum; ad ostium luminis, ad medicum 


salutis, ad portum quietis ; vacui ut lumine veritatis impleamini ; one- 


rati ut pondere peccatorum allevemini; laborantes ut adepta quiete 
consolemini. 


3) Tertius gradus est degener animus, in quo viget temporalium 


appetitus. Cotidie corde volvimus et ore promimus : « Pater noster, 
qui es in celis ». Cur hoc, obsecro, nisi ut sursum corda, sursum vota, 
sursum tendat affectio, sursum dirigatur oratio, qui sursum habe- 
mus regnum nostrum, Patrem, Patriam et Patronum ? Terram vero 
nesciat, amorem carnis ignoret, patrem pulveris non requirat, nichil 
in se vitiis licere permittat, qui Patrem suum in celestibus recognos- 


cit. Actu, vita, moribus, honestate tanto generi respondeat, ne iterum 


ad terrena descendens, ad ipsam tanti Genitoris injuriam, se conver- 
tat. Vivat igitur ita regis filia ne celo maculam inferat et celesti gra- 
tia se degenerem probet, si quid gesserit inhoneste. 

4) Quarto vero cum ad celestia suspiratur voluptas lemporalium 
enervatur. « Non est », inquit Apostolus, « regnum Dei esca et potus, 
sed justicia, et pax, et gaudium in Spiritu Sancto (1) ». Dicat qui no- 
vit, recognoscatexpertus. Solent | (f. 90") quidem orantium et contem- 
plantium ex intimis viscera conculi, et ad memoriam principii illius 
superni gaudii vultus meditantium lacrimarum undis salubribus su- 
perfundi. «Si oblitus », inquit Propheta, « fuero tui, Jherusalem, 
in principio letitie mee (2) ». Bene letitie, quia principiumillius gau- 
di, quod hic quandoque sentitur, stilla est, gutilla est, de flumine 
illo descendens cujus « impetus letificat civitatem Dei (3) », et tamen 
sic mentem exhilarat ut anima sentiens voluptates carnis contemp- 
nat, regnum Dei cibum et potum esse non dicat, sed regni celestis 
experientiam ponat in justitia, quantum ad rectitudinem voluntalis, 
et pace severitatis, et Spiritu Sancto, superextollenti gaudio vehe- 
mentissime caritatis. Et si hoc facit tenuiter prelibando, quid se illi 
flumini penitus immergendo! O quando veniet tempus ut perhenni- 
bus gaudiis in ipso divinitatis fonte penitus immergamur, ut unda 
sine interpolatione, sine intercarpedine conjungatur, ut plenius ani- 
me fulgeat quod non capit locus, sonet quod non rapit tempus, oleat 


(1) Rom., 14, 17. 
(2) Ps. 136, 5-6. 
. (3) Ps. 45, 5. 
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quod non spergit flatus, sapiat quod edacitas non minuit, habeat 
quod satietas non divellit, Deus noster scilicet, sensibus spiritualibus 
lux, vox, odor, edulium et amplexus |! 

5) Quinto per hunc appetitum {emporalis adversitas conculcatur. 
« Non enim sunt condigne passiones temporis ad futuram gloriam 
que revelabitur in nobis (1) ». Utique appetenti celestia condigne non 
sunt, quia leves et breves. Leves, quia consideratio premii minuit 
vim flagelli ; breves, quia si malum aliquod penitentie in hac vita 
metuilur, mala eterna ad animum revocentur, et nichil erit quod 
non equanimiter toleretur, sicut scriptum est : € Incurvati sunt colles 
mundi ab itineribus eternitatis ejus (2) », quia ad laborem penitentie 
incurvantur nobiles et excelsi, cum eternitatem considerant nulla 
duratione, nullo termino, circumscribi. Ve igitur eis quos voluptas 
brevis addixerit cruciatibus sempiternis | 

6) Sexto vires corporis ardens affectio | Patris et Patrie supergre- 
ditur, nec se viribus commetitur. Unde tenerima mulier illa, Magda- 
lenam dico, que totis visceribus diligebat Christum regem, et amoris 
Ejus igne succensa liquefiebat, resolvebatur, ardebat, per lacrimosa 
suspiria, per desiderium, per amorem, corpus illud dominicum, 
corpus in etate virili perfectum, corpus unctioni cujus libre centum 
parate fuerant unguentorum, sola toilere, sola volvere, sola satagit et 
portare. « Si tu », inquit, « sustulisti Eum, dicito mihi, et ego tol- 
lam Eum (3) ». Ad quem facis, o Maria, relationem, que de nullo 
personali aut proprie feceras mentionem ? An ignoras gravitatem 
ponderis, ponderositatem funeris, fragilitatem aut teneritudinem 
mulieris ? — Sed ait Maria : Nimium leve fit quod bene fertur onus. 
Non est onus quod difficile reputetur : portantem portat, potius 
quam portetur. — Verum dicis, Maria, sed parum scimus, quoniam 
ardens tua locutio de amoris puritate procedens promittit quod im- 
plere non valet, et dicis : « Ego tollam Eum ». Declara desiderium, 
ne verecundetis exponere castitatis affectum. Scimus, scimus, quo- 
niam super vires tuas est negotium. — Ego, inquit, amore cogor, 
desiderio feror, ratione non regor ; parcite, queso, parcite. Non judi- 
cabitis actionem, non cambinum (sic) per presumptionem, non atten- 
detis muliebrem complexionem, si perpenditis affectionem. Amor 
superat quod virium imbecillitas non adequat. Hujus ardor non ra- 
tioni subicitur, nec imbecillitate frangitur, nec pudore frenatur, nec 
consilio temperatur, nec judicium prestolatur. 

Non hoc scribo Vobis ut vires corporis excedatis, sed ut amoris 


divini vehementiam cogitetis. Scio enim quod sarcinam gestaturus 


(1) Rom., 8, 18. 
(2) Hab., 3, 6. 
(3) Jo., 20, 15. 


Le 
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prius manibus et lacertis eam trutinat, ut sic humeris imponat. Op- 
tima est pluvia que sensim et paulatim descendit, que vero cum im- 
petu, sementem et arva subvertit. 

7) Septimo mentalis oculus ad Patrem et Patriam suspirantis exa- 
cuilur vi fervoris. « Qui diligit me », ait Dominus, «diligetur a Patre 
meo, et Ego diligam eum, et manifestabo ei me ipsum (1)». Ergo 
ex dilectione manifestatio, ex manifestatione | | (£. g1') contempla- 
tio, ex contemplatione cognitio, et sic calidum dilectionis, secundum 
beatum Dyonisium, ad acutum promovet cognitionis. In Evangelio 
legitur : « Nonne cor nostrum ardens erat de Jhesu, dum loqueretur 
nobis in via? (2) ». O dilectionis admirabile sacramentum ! Amor 
Jhesu corda rapuerat, Jhesum sitiunt, audiunt, aspiciunt, nec co- 
gnoscunt, unde stulti et tardi vocati sunt. Sed quoniam sic arserunt, 
ideo postmodum cognoscere meruerunt. Quoniam habuerunt amoris 
calidum, perceperunt postmodum et acutum. Signat autem acutum 
impetum quemdam amoris et vehementiam desiderii ardentis, feren- 
tis se in amatum, intrantis, et penetrantis, et transeuntis in ipsum, 
sicut de sanctis animalibus legitur : « Ubi erat impetus spiritus, illuc 
gradiebantur (3) ». Quod vero sequitur : « Nec revertebantur cum 
ambularent (4) », puto quod signat illa irregressibilitas jugem et in- 
defatigabilem mentis excessum, quo secundum mensuram donatio- 
tionis sue et libertatem Spiritus spirantis ubi vult, in se rapit Domi- 
nus animas perfectorum ; aut forte non est status viatorum, sed in 
Patria beatorum. Mens enim, hic suis assueta tenebris, aggravata 
corruptione et corpulentis constricta necessitatibus corporis, ab illa 
dulcedine recedit in amaritudines corporales et molestias temporales. 

8) Octavus gradus est cum ad illius Patrie dulcedinem suspiratur 
et ex illius terre fructu mens reficitur, ubertate lactatur. Terra illa 
melle fluit ac lacte. Quid autem melle dulcius, lacte candidius? [ste 
est cibus filiarum Syon. Hiis enim fructibus electos ad Ipsum arden- 
tius suspirantes interim pascit et arefit ; dilata viscera porrigit ; ubera, 
sinum offert ; gremium pandit. Scriptum est in Ysaia : « Sicut mater 
consolatur filios suos, ita et ego consolabor vos, dicit Dominus », et 
cetera que sequuntur (5). Sicut enim puerum, desiderio materni lac- 
lis affectum, mammarum ostensione et aliqua lactis stillula materna 
pietas consolatur, sic filiorum corda quadam dulcedine recreantur. 
Dulcis consolatio brevis gustatio. Cur, Domine, qui sic familia | riter 
appares [et] tuos reficis, ita subito dispares'et nobis deficis? Effugis 
enim priusquam teneri queas, et priusquam apprehendi possis, ela- 


(1) Jo., L4, 21. 
(2) Luc, 24, 32. 
(3) Ezech., 1, 12. 
(4) Ibid. 

() Isaï.. 66, 13. 
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beris, et quantum ad presens capere possum, tamdiu Te videri per- 


mittis, sitamen puri sant oculi cordis, quamdiu naturalis oculus 
sustinet lumen fulguris choruscantis. Quid dicis, o sponsa, « tenui 
eum, nec dimittam (r}) ». Nescis quoniam momentanea et subitanea 
est ista consolatio? Sui juris est vadens et veniens in spiritu vehe- 
menti, sed, sine dubio non dimittis manentem, et remanent tam 
succense quam serene reliquie cogitationis et diem festum agunt in 
animo recordantis. Manet enim degustate et deglutice memoria 
visionis. 

9) Nonus gradus est cum in nullo nisi in Domino, Patre suo, fide- 
lis filia delectatur. Quicquid apprehenditur totum ad Dominum re- 
torquetur. « Delectare » inquit propheta, QÇin Domino, et dabit tibi 
petitiones cordis tui (2) ». Quid est quod ita precipitur ac si ad ma- 
num hec delectatio habeatur ? Vere ad manum est, si aliquantulum 
perpendatur. Nihil enim est pulcritudinis aut dulcedinis in rebus 
etiam transitoriis quod non de illa superna Paitria, immo quod non 
de ipso fonte et principio omnis boni veniat aut originaliter oriatur. 
Referre ergo ad fontale principium quicquid in omnibus rebus per- 
penditur boni, quid est aliud quam in Domino delectari ? Quicquid 
ergo Vos delectat in rebus transitoriis, in Domino delectemini, id est 
ad Dominum referatis. Bonitas, pulcritudo, dulcedo, et si qua in crea- 
turis similia, vene sunt, vestigia sunt, nutus sunt. Et quid verbo in- 
nuunt nisi ut queramus principium a quo ista nobis largiter fluunt ? 
Veigitur illis, Domine, qui delinquunt Te ducem, et oberrant in 
vestigiis tuis, qui nutus tuos pro Te amant, et obliviscuntur quid 
innuas, et bene illis, qui per tenues rivulos et cenosos, vestigia crea- 
turarum scilicet, ad Te properant, Domine, fontem vivum ! 

10) Decimus gradus in futuro complebitur, cum anima Deéifor- 
mis effecla tota Deo replebitur. O mira deiïformitas, cum tota liques- 
cet in sañctis carnalis affectio, cum in Dei voluntatem transferetur pe- 
nitus totus | j (f. 91") homo, sicut stilla aque modica multo infusa 
vino deficit, dum saporem vini et colorem induit, Remanebit cûm 
humana substantia, sed ineffabili plena gloria et etiam superplena. 
« Mensuram », ait Dominus, « bonam et confertam et coagitatam et 
supereffluentem dabunt in sinum vestrum (3) ». Bonam, cum vide- 
bimus Deum in omnibus creaturis; confertam, cum habebimus Eum 
in nobis ; coagitatam, cum sine enigmate, mundis oculis, videbimus 
gloriam Trinitatis in continua cogitatione eternitatis ; supereffluen- 
tem, hoc est quod dixeram superplenam, et hoc quidem erit cum 
pleno corde, plena mente, plena anima, pleno toto homine gaudio, 


(1) Cant., 3, 4. 
(2) Ps., 36, 4. 
(3) Luc, 6, 38. 
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supererit gaudium, sicut scriptum est : « Intra in gaudium Domi- 


ni tui (1)», ut toti gaudentes intrent in gaudium, et non totum 


gaudium in gaudentes. 

Hec est hereditas que regis filie conservatur. 

IT. Nunc de purilale mentis que sequitur videamus. 

Sequitur enim : « Omnis gloria ejus filie regis ab intus ». Cujus? 
Ejus, utique, filie regis. Glorientur filie Babylonis in bisso et pur- 
pura, circumornate ut similitudo templi ; procedant in calciamento- 
rum ambitu ; vestiantur mutatoriis ; habeant monilia, discriminalia, 
mitras, annulos, gemmas, circulos, acus et specula, syndones et ar- 
millas, et si hec sunt parva, addant purpurissum et cerulam. Fucent 


et fecent cutis superficiem ; pingant oculos ; crines tingant, mutuen- 


tur si deficiant, — utrum a vivis vel a mortuis, ipse viderint ! — ut 


appareant capita vel pregnantia vel (fursita?). Non est decor iste na- 


turalis, proprius vel nativus. Aconitalis est, alienus est et adeptus 
est. Nativo vere, pariter et interno, decore se*nudas ostendunt, que 
tanto studio, tanto pretio, suam turpitudinem alia pulcritudine ce- 


* lant et operiunt. À pellibus murium, ab operibus vermium, ornatum 


mutuantur, decorem ficticium. Quid plura? Perdiderant pulcritudi- 
nem propriam et intrinsecam, vendicant igitur pulcritudinem alie- 
nam et extrinsecam. Pulcritudo quippe que cum veste in | duitur, et 
cum veste deponitur, pulcritudo vestimenti est, non vestiti. At longe 
dissimilis filie regis gloria et ornatus « Omnis », inquit, gloria ejus 
filie regis, ab intus ». Gloria quidem hec est omnibus sanctis ejus. 
Puritas cordis conscientie testis. Nam gioria nostra hoc est testimo- 
nium conscientie nostre. Habet autem hec puritas suos gradus, per 
quos inchoatur, procedit, et ad ultimum consummatur. De qua puri- 
tate cordis et gloria, que non ab intus sed desuper venit, si tamen 
Dominus dederit, et mihi vacaverit, et Vobis placuerit, alias poterit 
expediri. 

III-IV. Jam ergo tempus est ut ad fémbrias aureas veniamus. 
Non sunt hee fimbrie que lutum trahunt, que densas pulveris nubes 
in aere faciunt. Fimbria, pars vestis infima, quid est nisi vera humi- 


lilas et perfecta ? Verecunda illa mulier in Evangelio reiro accedit, et 


tangit fimbriam vestimenti Jhesu, et assequitur medicinam, quia se- 
cretum, non publicum, vera poscit humilitas, extremum et infimum 
in membris ecclesie faciens hominem a se ipso reputari el sic im- 
petrat veniam. Sed multum verendum est ne si lutum etiam evaserit 
ista fimbria, quin aliquis pulvis adhereat, quod certe contingit si 
quis vel leviter de humilitate laudem appetat. Laus omnis converta- 
tur et referatur in Deum. Nobis autem semper de nostra fragilitate 
timendum. Et si pulvis inest nullus, tamen excute nullum, 


(1) Matth, 95, 21. 
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Non qualeslibet hee fimbrie, sed plane aurec. Si autem aurum 
pulcherrimum, pretiosissimum, purissimum in metallis, quid in 
auro nisi speciositas, pretiositas, purilas conlinenlie virginalis? Ga- 
sune fieri creditur quod sic ad invicem inter se hec duo vocabula 
« fimbrie auree » construuntur ? Certe nequaquam. Sed in hoc mistice 
designatur quo modo ad invicem hee due virtutes pulcro scemate 
connectuntur. Sicut enim corpus et anima in exteriori homine uniun- 
tur, sic earum ornatus sese jocundis quibusdam amplexibus com- 
plectuntur. Beata quidem virginitas corpus integrum Cbristo custo- 
dit, humilitas vero perfecte mentem eidem Christo substernit. Bona 
constructio, bona (f. 92') societas, cum virginitati nubit humili- 
tas. Nam in corpore nichil est virginali integritate melius, et in ani- 
ma nichil est humilitate sublimius. Hoc in seipso palam exhibuit 
Jhesus Christus ; hoc in nobis realiter desiderat iterum sponsus. Ipse 
est Unigenitus Patris, unicus Virginis matris, unus omnium sacra- 
rum virginum sponsus, sancte virginitatis fructus, decus et munus. 
Quem corporaliter sancta virginitas peperit, cui spiritualiter sancta 
virginitas nubit, a quo sancta virginitas fecundatur ut perseveret in- 
tacta, a quo decoratur ut permaneat pulcra, a quo coronatur ut re- 
gnet perhenniter gloriosa. Ipse est nichilominus perfectus humilitatis 
magister, qui humilitatem respexit in matre, commendavit in disci- 
pulis, predicavit eloquio, mirificavit misieriis, consummavitin cruce. 

Quibus duabus, si conscientie vestre puritas, gloria scilicet que ab 
intus est, [eas] retinuerit, gaudebit sponsus super sponsa, cum vir- 
gine juvenis habitabit, Inter spiritualium enim affluentiam karisma- 
tum, harum vobis vicem desidero prerogativam virtutum. Ne dixe- 
rim ut eas solo nomine, superficialiter, habeatis, sed ut res earum, 
quatenus Dominus dederit, cordis Vestri penetralibus intimis, me- 
dullitus, indebiliter, inprimatis. 

V. Et si placet virginitatis attendite titulum sive signum, querite 
meritum, percipite regnum, fructum. Signum quo virgo ab aliis dis- 
cernatur, meritum ne confundatur, fructum quo reficiatur. 

Signum quoque virginitatis attendite, quo se debent virgines in- 
signire. Quid aliud est nisi prorsus omnem immundiciam devitare: 
risum non excitare ; verba varia non dicere, nec audire; habitum., si- 
cut decet, ordinatum habere ; supercilioso intuitu venientem aspi- 
cere ; vagari oculos non permittere ; pompatico et illecebroso gressu 
non incedere ; non se tumoribus inmiscere; non in cordis latebris 
humanas effigies figurare ; non animam vanis fantasmatibus incestare; 
nulli contumeliam aut ruborem incutere | ; neminem blasphemare ; 
demum se intra se cohibere, ne forte contingat animam pereffluere ? 
Quid plura ? Sicingerit{ur| intrinsecus puritatis desideriis estuare ut 
conceple puritatis extrinsecus signa noteque resplendeant gloriosis 
radiorum emissionibus in facie. Legi, legi aliquem vel aliquos, ex 
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intime puritatis exercitio in excessus hujusmodi raptos, ut frequenter 
obliti fuerint seipsos, sarcinam corpore fragilitatis indutos, men- 
temque Deo jugiter inherentem sensus corporeos respuisse, cunctis- 
que rebus materialibus omnimodis exulasse. Non sic nostri temporis 
virgines, quod forte non expedit. Alii sic alii ibant. Securum est ma- 
gis ire viam tritam, per planum, quam per occulta querere diverti- 
cula vel semitas orbitarum. Prius pennis avicille plenius vestiantur, 
quibus assumptis, in aera liquidum efferantur. 

De signo procedamus ad meritum. Sed quid peccator ego de 
sancte virginitatis merito breviter et pluraliter perstringere queo ? Pa- 
teret campus mire latitudinis [ei] qui digne sciret extollere meritum 
tante virtutis, superni sempiternique muneris decus, quod qui acci- 
piunt hoc meditantur in carne mortali quod sunt in immortalitate 
sumpturi. O virtus, o status virtutis, o decentia status, virtus cui res- 
pondet aurea, status cui competit fructus, decentia quam aureola 
declarabit, virtus, sed virtus angelica, vere tantum differens a concu- 
bitu conjugali, secundum testimonium sanctorum, quantum simili- 
tudo pecorum ab imitatione discernitur angelorum. In uno quippe 
spiritus ad terram, terrena carnis voluptate deprimitur, in altero ter- 
rena caro celesti declaratione spiritus ad celestia sublimatur. Bene 
vir-tus nomen eidem peculariter attribuiltur], quod a vir-tute vir-gi- 
nitalis derivatur. Ergo viriliter agite, quecumque virgines estis, rem 
vestri nominis augeatis. Multos pedagogos in Christo, sed non mul- 
tos patres in hominibus habeatis. Semper ita cordicitus tenete pre- 
sentiam sponsi vestri ut agatis semper, cogitetis jugiter, pro data 
gratia, que Dei sunt, | (f. 92') ne forte, cum venerit sponsus ad nup- 
tias, sponsas suas inveniat non paratas, et ne forte tempus aut dila- 
tio requiratur. « En ipse stat post parietem, [respiciens] per fenestras, 

- [prospiciens] per cancellos (1) ». Zeli oculus etiam ea que sunt, pu- 
tantur agi, sub pallio, perscrutatur. Qui si quippiam, ne dixerim im- 
mundum, sed indignum sua presentia viderit, « saliens in montibus, 
transiliet colles (2) », sponsas inferiores deserens ad regionem spiri- 
tuum, qui Eum amore superfervido diligant, convolabit. Non vult 


amari tepidius, non vult recipi negligentius qui testificatos in Sui di- 


lectione spiritus in suos trahit et irretit amplexus. 

Ergo preparetur filia regis, et cum ea filie Jherusalem ad sui regis 
occursum. Veniat dilectus in [hJortum suum ; comedat fructus agro- 
rum suorum ; pascatur in liliis, donec umbre declinent et aspiret me- 
ridies eternitatis, clametis singule sponso in extasi : «Osculetur 
me (3) ». 


(4) Cant., 9, 9. 
(2) Ibid. ?, 8. 
(3) Cant., i, 1. 


L’ «IMITATION » DE CLAIRVAUX 
DE L'ABBAYE DES DUNES À L'ABBAYE DE CLAIRVAUX 


La Bibliothèque publique de Troyes conserve, parmi les reliques 
de l’abbaye de Clairvaux, un manuscrit de l’Imilalion, daté de 1456 


et attribuant l’œuvre à « devota persona, dominus thomas de quem- 
pis ordinis canonicorum regularinm in alemania ». On saisit aussitôt 
l'importance de ce témoignage dans la controverse sur l'auteur de 
l’Imilation. Encore mérite-t-il qu'on l’étudie de près. Tel est l’objet 
de ces brèves pages. 


Le manuscrit 1428 de Troyes a été décrit deux fois ; dans le Cata- 


logue de ladite bibliothèque et ensuite par Puyol, qui l’appela le Co- 
dex Trecensis(1). 11 ne semble pas avoir été invoqué dans les contro- 


verses du X VIT: siècle. C’est Gence, un gersoniste, qui attira sur lui 


l'attention, en essayant d’affaiblir la portée du témoignage par des 
arguments que Puyol reprit ensuite. 

Le manuscrit 1428 de Troyes est un in-4°, de papier, du XVe siè- 
cle, si l’on en juge par son écriture et par la date 1456 du f° 36, Lon- 
gues lignes, sauf une moitié du f° 49", qui est en deux colonnes. Il 
semble exécuté presque en entier par trois mains (2). 


(1) P.E. Puxoz. Descriptions bibliographiques des manuscrits et des 
principales éditions du livre De Imitalione Christi. Paris, 1898, p. 893 s. 
— Catalogue général des manuscrits des bibliothèques publiques des dé- 
parlemenis, t. II, Paris, 1855, p. 394-396. Le catalogue des manuscrits de 
Troyes est l’œuvre de HARMAND, conservateur de ladite bibliothèque. 

(2) Ms. 1428, papier, 222 X 150 mm., 7i ff. En tête se trouve collée 


‘une lettre, en original, adressée le 15 avril 1813, par M. Gence, ancien 


archiviste au dépôt des chartes, à M. Rene préfet de l'Aube. Les 
f. 1-19* sont d’une première main; les ff, 20-38", d’une deuxième. Les 
huit dernières lignes de ce f. 38" sont d’une tone main qui couvre 
à peu près toute la suite du ms., jusqu’au f. 69. Au verso du f. 69 com- 
mence une main nouvelle, qui a couvert les pages restantes: Lettrines 
rouges et traits de même couleur dans les majuscules, titres en rouge. 
L’Imitation a été rubriquée par le même ; on reconnaît une autre main 
dans la rubrication des feuillets suivants. 

Reliure ancienne en parchemin blanc. Le plat extérieur porte sur 
une étiquette en papier l'inscription : De Imitatione Christi et contemptu 


au compren plusieurs pièces. Vient d’abord limitation, fra 36. 
aient divers recueils de sentences pieuses : 


F. 37-41", Incipit defloracio sentenciarum prosperi de vera inno- 


cencia. « Innocentia vera est : quae nec sibi... » 

F. 42-47, Proverbia ad instruccionem morum seu requle vivendi. 
Inc. « Dei praecepta non sunt ratione discutienda, .. » 

F. 47'-49, sans titre, une série alphabétique de définitions aseti 
ques. Inc. « Accidia est mentis confusio... » 


F. 49", en deux colonnes : XII abusiones seculi el claustri. Pièce 


connue. Û 


F. 50-53, Chrisostomus. Diverses sentences. Inc. « Gratia spiritus 


sancti... » 

F.53"-55', In vila beali Ambrosü. Série de sentences accompa- 
gnées de leurs références Inc. « Nam et Christi paenitenti... » 

F. 56-69, loannes Crisostomus de compunccione liber primus. Inc. 
« Maiores nostros ac potentiores... » et d’autres extraits du même. 

F. 69'-71, Auguslinus de pastoribus. Inc. « Utrumque voluit latere 
dominus... » et auires extrails de Pères. D'une autre main que plus 
haut. 

F. 71", des. : ... «exagitat se terrore perpetuo. » 

Vers le milieu de la page, une main du XV* siècle a commencé un 
verset de psaume : « Domine Dominus noster quam admirabile est 
nomen ». 

Vers le bas de la page, d’une autre main encore : -« de Claravalle 
cisterciensis ordinis Lingonensis diocesis ». Les mots : « de Clara- 
yalle » sont tracés en grandes lettres à longues hastes, 

Une note semblable se trouve f. r, dans le bas : 

« Liber S. Me clalis ». (Liber sancte Mariae claraevallis.) 

Revenons à l’Zmitation. F. 1, nous lisons : 


… &Incipit (3) tractatus utilis cabielebust in moribus proficere/qui 


dicitur de imitacione Christi et contemptu mundi, quem composuit] 


devota persona, dominus thomas de quempis ordinis canonicorum/ 
regularium in alemania, etc. ». Le Q initial a été peint en grande 
lettrine rouge. 


Suit aussitôt le chapitre premier : « Qui sequitur me...» Les 


chapitres ne sont pas numérotés. On remarque aussi que le texte 


mundi cum utile appendice ante et retro, d’une main du XVIe siècle. 
Une autre étiquette, collée au dos de la reliure, porte une inscription 
du XVIII: siècle. 

Ce manuscrit est signalé dans un catalogue ancien (XVI: siècle) de 
la bibliothèque de Clairvaux, sous le titre de l'étiquette collée au plat. 
Troyes, Bibliothèque de la ville, ms. 1310, f. 7. 

(3) « Incicipit... » (sic). 
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s’écarte notablement des textes connus, soit dans les titres des cha- 
pitres, soit dans le corps. Il n’est pas tenu compte de la division en 
livres. On s’aperçoit aussi que le copiste a intercalé des chapitres qui 
ne sont pas de l’Imitalion. 

A la suite du dernier chapitre, dont la fin correspond au livre IV, 
ch. XVIIL, verset 21, de l’Imitation, pour adopter la division du texte 
en versets de Puyol, nous lisons, f° 36 : «... in hoc excellentissimo 
sacramento. 

Explicit. 

Qui scripsit scribat, semper cum domino vivat. Anno 1456 ». 

Cette description faite, nous sommes en mesure d'entrer dans la 
discussion, Elle comprendra deux parties principales. Dans la pre- 
mière, nous étudierons tour à tour l’explicit, l’incipit et le corps du 
traité dans le manuscrit. Une seconde partie recherchera comment 
cette attribution a pu être faite, à cette date, dans l’abbaye de Clair- 
vaux. 


* 
* x 


On pense bien que cette attestation si ancienne et française en fa- 
veur de Thomas a Kempis n’a pas manqué de gêner les tenants fran- 
çais de Gerson ou de Gersen. 

Gence, le gersoniste connu, a examiné le manuscrit et fait des 
objections, consignées dans une longue lettre. Celle-ci se trouve col- 
lée en tête du manuscrit par les soins du conservateur; elle a été 
éditée dans le Catalogue, avec fidélité, sauf une erreur de transcrip- 
tion, qui d’ailleurs n’affecte pas le sens (4). 

Puyol, gerséniste, comme on sait, a repris les objections de 
Gence, dont il avait évidemment lu la lettre, sans y faire allusion au- 
cune (5). Il yajouta une autre difficulté, concernant l’explicitet la date. 

Commençons par cette dernière. Il sera facile de s’en débarïas- 
ser ; aussi bien Puyol n'y appuie guère, et ne semble pas y croire 
beaucoup. 

A propos de la date : « J'ai observé, dit-il, que le mot anno et les 
chiffres vus à la loupe semblaient d’une encre un peu moins noire, ou 
d’un noir moins plein et moins égal que les mots qui précèdent. Dans 
les deux nn du mot anno le délié ne part pas comme du bas du pre- 
mier jambage. Le deuxième n parait avoir été fait à deux fois. L’o ne 
se termine pas rondement comme ailleurs, mais carrément. Il n’y 
avait aucun trait à l'encre après « vivat ». C’est l'enlumineur seul qui 
a fait la séparation ». 

Puyol ne conclut pas. Et sans doute parce qu’il n’y a rien à con- 
clure de ces particularités. L'écriture est manifestement la même que 


(4) Catalogue...,t. cit., p. 394. 
(5) Op. cit., p. 393 s. 
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celle du copiste de l’Imitalion. La différence d’encrage, et non d'encre, 
est trop légère pour signifier quoi que ce soit. Les o du copiste ne 
sont pas si parfaitement uniformes qu’une boucle légèrement carrée 
doive faire conclure à l’intervention d’une autre main. 

Plus importante est l’objection tirée de la lettrine initiale et du 
titre, telle que le même Puyol l’a formulée après Gence (6) : « Les 
quatre lignes du titre, écrit-il, me paraissent avoir été écrites après 
coup. Les lignes sont plus serrées que celles du texte et l'écriture _ 


plus petite. Elle suit latéralement la circonscription du Q majuscule 


initial dont la tête excède le niveau du texte. Cette lettre a été certai- 
nement tracée la première de la page; car toutes les autres lettres 
qui l'entourent s’en approchent ou s’en écartent de manière à la bor- 
der irrégulièrement sans la toucher. On peut croire que l'écriture du 
titre est de la main du copiste de la Il° partie du recueil, où com- 
mencent les extraits des Pères, etc. » Puyol conclut que le titre a été 
ajouté après coup, du temps de Mauburne. 

Il est exact que les lignes du titre sont légèrement plus rappro- 
chées les unes des autres que celles du texte. Mais cette différence est 
minime. Elle paraît plus importante qu’elle n’est réellement, parce 
que ces lignes sont soulignées, et de cette façon l’interligne paraît 
moins large. D'ailleurs, les lignes ne sont pas tracées de façon régu- 
lière, et nous voyons au bas de ce même folio une série delignes plus 
rapprochées entre elles que celles du titre. 

Quant à l'écriture, elle ne diffère en rien de celle du traité. On 
ne peut distinguer deux mains dans cette page. 

Reste la lettrine. Il est vrai que le titre suit les contours de la let- 
trine, mais on n’en peut pas conclure qu'il ait été écrit après le tracé 
de cette lettrine, qu'il ait été surajouté après le travail du rubricateur, 
et que la date de 1456 ne vaille pas pour lui. En effet, le titre com- 
mence à la hauteur normale, la marge supérieure a la profondeur 
Ôrdinaire. 

Mais surtout, Gence et Puyol n’ont pas voulu voir que non seule- 
ment les quatre lignes du titre suivent les contours de la lettrine, 
mais qu'il en est de même des quatre premières lignes du texte. Mê- 
me la queue de la lettrine Q s’avance entre ces lignes et les interrompt 
sans empiéter sur les mots. Il faut donc que les contours de la let- 
trine aient été fixés avant la transcription du texte. 

A l'examen, on s'aperçoit qu’il en est bien ainsi. On reconnaît en- 
core sous le minium le trait léger, à l'encre noire, que le copiste avait 
tracé pour dessiner à l'avance les contours de la lettrine. Ces con- 
tours ont été ensuite remplis et fidèlement suivis par le rubricateur. 
Son pinceau a cependant débordé un peu le trait préalable dans la 


(6) Li. cit, : 


RE, 


7 
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boucle de la queue et recouvert en partie la première lettre d’un 
mot contigu. ; 

Il n’y a donc pas de difficulté. Le titre est contemporain du texte, 
l'attribution de l’Imilation à Thomas a Kempis date de 1456. 

Mais voici une autre objection. Gence et Puyol ont fait remarquer 
qu’en réalité ce traité, tel qu'il est contenu dans ce manuscrit, ne 
représente pas à vrai dire l’Imitation, « Au fond, dit Puyol, l'ouvrage 
n'étant pas purement l’Imitation, et bien loin de là, puisque quinze 


“ou seize chapitres faisant 33 ou 34 pages, C ’est-à-dire plus de la moi- 


tié de l'ouvrage, n’appartiennent ni à l’Imitation, ni à Kempis, le 
premier copiste n’aurait pu proprement l’intituler ainsi. Il ne lui avait 
point donné de titre. Et ce n’a été que postérieurement et après avoir 
lu le commencement de l’ouvrage, sans aller plus loin, qu'un reli- 
gieux de Clairvaux aura dénommé, peut-être à l'époque du voyage 
de Mauburne en France, le chanoine allemand T. a K. comme l’au- 
teur de l’Imitation ». 

Examinons ces dires. 

Je constate d’abord que le nombre des chapitres, non numérotés, 
comme il a été remarqué déjà, est de 6r. Sur ce total, il se fait que 
16 chapitres sont étrangers dans leur entier à l’Imitation. Six chapi- 
tres ajoutent au titre et au texte de l’{mitation des passages impor- 
tants d’origine étrangère. Les autres chapitres, soit 42, donnent en 
somme le texte des livres Ie", II, IV en partie, et quelques passages 
du livre III. Le cadre et le plan général de notre texte — ceci mérite 
d’être remarqué — sont empruntés à l’Imitalion. 

Les six premiers chapitres donnent à peu près les sept premiers 
de l’Imitation, le IVe étant omis ; viennent ensuite onze chapitres du 
livre Il; mis dans un ordre nouveau, et augmentés ici et là de quel- 
ques passages pris au livre III. Après quoi on revient au livre Îe" et 
l’on rencontre avec quelques interpositions les chapitres VIII à XXI. 
Viennent ensuite deux séries de chapitres étrangers à l’Imitation ; 
chacune compte huit chapitres, et ces deux séries sont séparées l’une 
de l’autre par les chapitres XXII et XXII du livre Ie°. Il est à remar- 
quer que le dernier chapitre de cette première série étrangère porte 
le titre suivant : « Breviloquium pro danda occasione spiritualis 
exercitii et terminatur de imitatione Christi ». Et en effet, après ce 
chapitre reviennent les deux chapitres XXII et XXIII du livre pre- 
mier, qui achèvent ce que notre manuscrit donne de ce premier 
livre. 

Les onze derniers chapitres de notre traité reproduisent à peu 
près, sauf des omissions, ceux du livre IV ; ils sont annoncés par le 
titre suivant : « Devotus tractatus ad exhortationem sacrae com- 
munionis ». 

On le voit, à juger de cet ouvrage selon les mœurs littéraires du 


+ De, 
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temps, il pouvait s’intituler De Imitatione Christi, et être attribué à 
Thomas a Kempis. Le rédacteur a traité librement ses sources, il a 
intercalé des éléments étrangers ; mais l’ensemble garde assez claire- 
ment les caractères de l'original. Pour faire la somme, notre manus- 
crit contient 21 chapitres du premier livre, sur 25; du second livre, 
11 Sur 12; 11 chapitres du livre IV, sur 18, et quelques fragments du 
livre III. 

Nous pouvons déjà conclure, ce me semble, que l'attestation du 
manuscrit de Clairvaux est sans conteste due au copiste ou à l’auteur 
de cette compilation, et qu’elle date de 1456, du vivant même de 
Thomas a Kempis. Voilà donc un nouveau témoignage que les histo- 
riens peuvent joindre aux autres qui ont été allégués en faveur du 
chanoine néerlandais. 

On pourrait s'en tenir là. Mais il est possible il est désirable de 
pousser plus loin et d’examiner les sources de cette attestation, pour 
en mieux apprécier la valeur. Il sera bon de se demander de qui, 
d’où le copiste de Clairvaux tenait son texte de l’Imilation, et aussi 
le renseignement sur l’auteur. Ces deux questions vont nous occuper 
dans la suite de cette étude. 


+ + 

Le texte de notre manuscrit, nous le savons déjà, n’est pas d’une 
_ exacte fidélité. Le copiste, — mieux vaut dire le remanieur, — s’est 
permis des libertés très grandes. Non seulement il a transposé des 
chapitres, mais il les a retouchés à sa fantaisie. Très ordinairement 
il serre et résume le texte, retranchant des phrases, des paragraphes; 
d’autres fois, il unit des lambeaux de phrases dans une construction 
nouvelle, ou bien, il forme des chapitres nouveaux en mettant bout 
à bout des fragments empruntés soit à divers chapitres pris dans 
différents livres de l’mitalion, soit même à d’autres ouvrages (7). 
Lui-même a, de verve, ajouté des développements personnels, ainsi 
que nous verrons (8). Les inversions, les changements de termes, 
les interpolations abondént (9). 

(7) Ainsi f. 2"<, sous le titre du chapitre II, livre Il, on trouve une 
bonne partie de ce chapitre, plus des extraits du chapitre VII du livre 
III. De même, f. 3, au chapitre III du livre IT sont ajoutés des passa- 
ges du chapitre XXV du livre III. F. 7", un même chapitre réunit les 
chapitres XI et XII du livre Il, résumés l’un et l’autre. F. 20 et v, les 
chapitres XXII et XXII du livre [ sont suivis chacun de développe- 
ments étrangers à l’/milation. 

(8) Ces développements aux chapitres XXII et XXIII du livre I si- 
gnalés dans la note précédente paraissent bien être de la plume de 
notre remanieur. Il en est de même encore des développements qui sui- 
vent le texte du L.I,c. Ill, f. 2; de même, f. 5", L. Il, c. VII, L. II, 
c. XX VII et développements; de même encore f. 8", L. I, c. XIII et 


développements. 
(9) Voici, à titre d’exemple, le chapitre I, f. I. On ne s’est pas tenu à 
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Malgré cela, il demeure possible de déterminer avec une certitude 
suffisante à quelle famille appartenait le texte dont s’est servi le re- 
manieur de Clairvaux, tout au moins pour les livres Ier, IT et IV. 

Reportons-nous aux tableaux dressés par Puyol (10). La compa- 
raison des variantes du livre premier nous mène à le ranger parmi 
les textes du groupe G K H, que dernièrement le R. P. van Ginneken 
proposait de rassembler sous le sigle Q (11). Plus précisément il se 


reproduire l’orthographe du manuscrit. Quant à la ponctuation, qui est 
à trois signes, sans point d'interrogation, on a rendu par le point le 
signe , point au bas de la ligne ou trait oblique, que suit une lettre 
marquée de rouge ; par le double point, le point au-dessus de la ligne ; 
par le point et virgule, le simple trait oblique non suivi d’une majus- 
cule. On a mis des majuscules aux noms divins, quoiqu’elles manquent 
dans le manuscrit. 

Qui sequitur me non ambulat in tenebris dicit Dominus. Haec sunt 
verba Christi quibus admonemur quatenus vitam eius et mores imite- 
mur ; si velimus veraciter illuminari : et ab omni coecitate cordis libe- 
rari. Summum igitur studium nostrum sit in vita : passione et eius doc- 
trina meditari; quoniam omnium sanctorum tormenta et documenta 
praecellunt. Et qui spiritum Christi haberet : absconditum ibi manna 
inveniret. Sed contingit quod multi ex frequenti auditu evangelii par- 
vum desiderium sentiunt quia spiritum Christi non habent. Qui autem 
vult plene et sapide intelligere Christi verba; oportet ut totam vitam 
suam illi studeat conformare. Quid enim tibi prodest alta de Trinitate 
disputare; si careas humilitate unde Trinitati displiceas. Vere alta verba 
iustum non faciunt vel sanctum, sed virtuosa vita (nos souligné et cor- 
rigé en surcharge) te efficit Deo carum. Opto magis sentire compunc- 
.tionem quam scire eiusdefinitionem. Si totam bibliam scires exterius ; 
et omnium philosophorum dicta; quid totum prodesset sine caritate 
Dei el gratia. Vanitas vanitatum et omnia vanitas praeter amare Deum 
et illi soli servire. Ista est summa sapientia per mundi contemptum ten- 
dere ad caelestia regna. Vanitas est igitur divitias perituras quaerere et 
sperare in illis. Vanitas quoque est honores ambire et in altum se velle 
extolli. Vanitas est carnis desideria sequi et illud desiderare unde post- 
modum graviter oportet puniri. Vanitas est optare longam vitam ; et 
nihil de bona vita parum curare sic). Vanitas est diligere quod cum 
omni celeritate transit ; et illuc non festinare ubi gaudium sempiternum 
permanebit. Memento frequenter illius proverbii quia non satiatur ocu : 
lus visu; nec auris impletur auditu. Non tibi felicitatem dabunt quam 
promittere videntur sed cum amaritudine cordis te relinquent. Stude 
ergo cor tuum ab amore visibilium abstrahere si invisibilium dulcedi- 
nem gustare velis. 

De humili sentire sui ipsius. s 

(10) P.E. Puvor, Paléographie, classement, généalogie du livre De 
Initatione Christi. Paris, 1898. 

(11) Puyoc. Op. cit., p. 129. J. van GINNEKEN, S. J., Op zoek naar 
den oudsien lekst en den waren schrijver van het eerste boek der Navol- 
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rattache au genre K, et plus précisément encore à la famille s (12). 
Enfin les variantes significatives du manuscrit de Thévenot se retrou- 
vent en nombre suffisant dans notre texte de Clairvaux pour faire 
admettre qu'il en est l’origine (13). On sait d’ailleurs que ce manus- 
crit de Thévenot est un dérivé immédiat de l’autographe (14). 

Employant la même méthode au livre II, dont la copie a été faite 
plus fidèlement, nous arrivons à des conclusions approchantes. Le 
copiste de Clairvaux avait sous les yeux un texte de la classe B, du 
genre K, de la famille s, et tout au moins une copie très fidèle de 
l’autographe (15). 

Le texte du livre IV se range de même dans la famille s, sans 
qu'il soit possible de déterminer s’il se rattache au texte du manus- 
crit original ou à celui, fort peu différent, du manuscrit de Gaesdonck; 
mais il est nettement plus proche de ces deux textes que de celui de 
Grammont (16). 


ging van Christus (Koninklijke Vlaamsche Academie voor Taal en Let- 
terkunde). Wetteren, 1929, p. 7 ss. Une leçon P, 11 dérivées de Q, les 
autres omises ou transformées par notre copiste. 

(12) lei se présente un cas assez curieux. Sur les 15 « différences 
pures et mélangées » données par Puyol comme caractéristiques de 
l'espèce s, il s’en retrouve 2 dans le manuscrit de Clairvaux, contre 4 
opposées ; les autres sont omises ou transformées par le copiste. Mais 
d’autre part, les variantes des autres espèces ne se retrouvent pas dans 
notre ms. Il reste donc de le ranger parmi les s; cette conclusion se 
confirme par la comparaison avec les différents types s. 

(13) Si nous relevons les variantes données par Puyoz, Paléogra- 
phie, p. 211, nous arrivons aux résultats suivants : là où le ms. de Thé- 
venot s’écarte de Kempis, le nôtre le suit 19 fois, contre 11. Passant aux 
variantes données p. 215, le résultat est plus significatif encore : 31 le- 
çons Thévenot contre 7. 

(4) Sur ce ms. Thévenot, cf. Puyoc, Descriptions..., p. 395 ss. ; 
Paléographie, p. 207 ss. Puyol note les ressemblances étroites du The- 


. venotianus et du ms. de Kempis. Mais il veut que ce dernier ne soit 


pas antérieur à {4#41. On sait qu’un examen plus attentif des papiers, des 
filigranes et des orthographes conduit à dater l’Zmilation du ms. auto- 
graphe, non de 1441, date de l'achèvement du ms. tout entier (finitus et 
completus), mais de 1420 environ. Cf. Pour, Thomae a Kempis Opera 
omnia, t. I, Fribourg, 1904, p. 466 ss. Il convient de corriger en consé- 
quence les conclusions de Puyol. 

(15) Si on se borne aux variantes du livre Il, notées par Puyol dans 
Paléographie, p. 81, 131, °27 ss., 235, on arrive aux résultats suivants : 
variantes B: 28, contre 18 variantes A; variantes K: 6 contre 2: va- 
riantes 5 : 6 contre 3; variantes de Kempis et Gaesdonck : 26 contre 12 
variantes Grammont ; 13 variantes Kempis contre 7 variantes Gaes- 
donck. 

(16) Dans le livre IV, le copiste a été d’une fidélité plus grande : il 
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Quant aux fragments du livre III, tout ce qu'il est permis de con- 


clure de l'examen des variantes, c'est que notre texte dépend de la 


classe B ; les éléments de comparaison font défaut pour toute con- 
clusion plus précise (17). $ 


r 


Nous sommes ainsi ramenés vers les Pays-Bas, patrie de l’Imi- 
tation et très près de son archétype. 

Si nous examinons maintenant les éléments étrangers au texte de 
l’Imilation, nous serons ramenés de même vers les milieux de la 
« Dévotion moderne ». Nombre de ces chapitres intercalés dans le 
texte original sont des amplifications du copiste. Cependant, comme 
on pouvait s’y attendre, ces textes surajoutés s’inspirent d'œuvres 
connues ou en reproduisent des extraits. 

Quelles sont ces œuvres ? On y trouve, si l’on peut parler ainsi, 
les grands classiques de l’ascétique, Hugues de Saint-Victor, saint 
Bonaventure, À côté d'eux nous découvrons divers écrivains de la 
« Dévotion moderne ». À Gérard de Zutphen est emprunté un chapitre 
de son Bealus vir. Sur les fins dernières, notre copiste a suivi tour à 
tour le Cordiale IV novissimorum, attribué à Gérard de Vliederhoven 
et un autre traité, le Speculum saecularium de Denys de Rickel. Ii y a 
encore un chapitre de David d’Angsbourg (18). 

Ces points de repère, pour incomplets qu'ils soient, nous repor- 


s’est contenté d’abréger, sans retoucher autrement son texte ; aussi les 
résultats de la comparaison des variantes sont-ils plus nets. Dans les 
chapitres I, IL, Lil, V, VII (les chapitres intercalaires sont omis dans le 
ms.), une leçon À, contre toutes leçons B; toutes leçons s; et sion 
passe à la comparaison avec les individus de lespèce s, on arrive à 
noter une leçon Grammont contre dix leçons Kempis-Gaesdonck, plus 
une leçon Gaesdonck contre Kempis et Grammont. Cf. Puyor, Paléo- 
graphie, p. 105, 139, 242 ss. 

(17) D’après Puyoz, Op. cit., p. 90 ss, 

(18) Il y a deux groupes de chapitres intercalaires : le premier, de 
huit chapitres, occupe les ff. 13-20; le second, de huit chapitres en- 
core, couvre les ff. 21-29", Plusieurs ne sont que des amplifications ver- 
beuses et sans ordre. En d’autres on retrouve des résumés ou des rémi- 
niscences d’œuvres connues. En voici le relevé : 

F. 16. De commendatione paupertatis. D’après S. BONAVENTURE, 
Apologia pauperum, c. 9; (Opera, éd. Quaracchi, t VII, p. 299). Notre 
manuscrit se borne à quelques textes de S. Jean Chrysostome cités en 
cet endroit. 

F. 18. Breviloquium pro danda occasione spiritualis exercitii et ter- 
minatur de imitatione Christi. Le début reproduit Davi D'AUGSBOURG, 


De exlerioris et inierioris hominis compositione, L. 1, c. À 
F9 
) A 21 . 


Quod meditatio mortis retrahit hominem a peccato. — Gé- 
RARD DE ZUTPHEN, De spiritualibus ascensionibus, c. 19. 
F. 22. Quod consideratio propriae nobilitatis retrahere debet ho- 
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tent, eux aussi, vers les Pays-Bas. En effet, ces œuvres que nous ve- 
nons d'identifier, sont en partie des productions de la « Dévotion mo- 
derne », comme le Beatus vir de Gérard de Zutphen, une des œuvres 
capitales et des plus significatives de ceite école spirituelle ; comme le 
Cordiale quattuor novissimorum, comme le traité de Denys le Char- 
treux. Quant aux autres ouvrages utilisés par le compilateur, ils 
étaient célèbres dans les cercles de la « Dévotion moderne », spécia- 
lement le traité de David d’Augsbourg. On en trouve des manuscrits 
dans les prieurés de la congrégation de Windesheim, et Jean Mom- 
baer, ce témoin très sûr et très complet de la tradition dévote aux 
Pays-Bas, leur fait place dans son Rosetum (19). 

Aussi bien, si nous jetons un coup d’œil sur le catalogue de Clair- 
vaux au XVe siècle, nous y trouverons nombre d'œuvres de la « Dé- 
votion moderne ». La bibliothèque de Troyes conserve ce catalogue 
dans un manuscrit du début du XVIe siècle. Y figurent Trithème, 
Nider, l’Imitation en quatre manuscrits, une Epistola ad novilium 
cartusiensen, qui doit être de Gérard Groote, l’Hortulus rosarum de 
Thomas a Kempis où de Mauburnus, quatre exemplaires du Roselum 
de ce dernier ; enfin d’autres œuvres qui, sans être de la « Dévotion 
moderne », y étaient célèbres, comme le Stinulus amoris, David 
d’Augsbourg, la Rhélorique divine de Guillaume de Paris. Le catalo- 
gue signale aussi, sans en donner le titre, un livre flamand (20). Il 


minem a peccato. Il y a là des réminiscences de S. BoNAvENTURE, Soli- 
loquium, prologue, et c. I. (Opera, éd. Quaracchi, t. VIIE, p. 28 ss.). 

F. 23. De consideratione finis huius vitae. Résume le Speculum 
peccatorum (PL., t. XL, p. 87 ss.) 

F,. 23". Quod iudicium timendum est propter reddendam rationem. 
Résume le Cordiale IV novissimorum, passim. (Cf. Bruner, Manuel du 
libraire, t. IV, p, 1005 ss.) 

F. 24". De gloria caelesti et paenis inferni. DENYS LE CHARTREUX, 
Speculum saecularium, art. VII. (Opera, éd. Montreuil, t. LXII, p. 
788 ss.) 

F. 27". De disciplina et gestu membrorum. Résume HuGues DE 
SamT-Vicror, De insiilutione novitiorum, c. XIL (PL.,t. LXX VI, p. 
938 ss.) 

(19) Rosetum exerciliorum spirüualium, éd. de Paris, 1510, Alph. 13, 
litt. O. Milan, 1603, p. 108 s.; Douai, 1620, p. 123. J’ai reproduit cette 
« Tabula librorum praecipue legendorum » dans Jean Mombaer de 
Bruxelles, Abbé de Livry, ses écrits et ses réformes (Université de Lou- 
vain, Recueil de travaux publiés par les membres de Conférences d’His- 
toire et de Philologie. 2° série, 11° fascicule). Louvain, Uystpruyst, 
Toulouse, Revue d’Ascétique et de Mystique, 1928, p. 319 ss. 

(20) Ce catalogue de la Bibliothèque de Clairvaux se trouve aujour- 
d’hui à Troyes, Bibliothèque de la Ville, ms. 1310. C£. f. 6", Trithème ; 
f, 5", Nider ; f. 7, /mitatio Christi; f. 7*, De quaïuor novissimis ; f. 9, le 
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n’y a donc pas à douter que l'influence spirituelle des Pays-Bas ait 


pénétré profondément dans l'abbaye de Clairvaux. Cela est d'autant 


plus remarquable que, dans l’abbaye-mère de Ciîteaux, cette influence 
était nulle. Le catalogue de cette abbaye, dressé en 1480, ne contient 
aucune œuvre représentative de la « Dévotion moderne » excepté la 
seule Zmitalion (21). 

D'où provient cette différence entre les deux abbayes? Comment 
s'explique cette influence de la « Dévotion moderne » des Pays-Bas 
sur la grande abbaye française ? C’est ce qu’il nous reste à rechercher. 

* 
*x * ; 

Pour qui se rappelle l’organisation propre de l’ordre de Cîteaux, 
l'hésitation ne dure pas. C’est à l’une des filiales de Clairvaux établies 
dans les Pays-Bas qu'il ira demander la solution du problème. On 
sait que les rapports demeuraient étroits entre les abbayes-mères et 
leurs filles. 

Or, parmi les filles de Clairvaux, une des plus importantes est 
l’abbaye des Dunes, établie près de Furnes, en Flandre, et qui se 
glorifiait d’avoir vu son premier abbé cistercien installé par le grand 
saint Bernard lui-même (22). C'était en 1139. 

Au début du XV: siècle, un fils de l’abbaye des Dunes, Matthieu 
Pillaerd, fut élu abbé de Clairvaux, et les liens qui unissaient les 
deux abbayes en devinrent plus étroits. Le nouvel abbé était un hom- 
me de haute valeur, et son influence s’exerça puissamment et de fa- 
çon durable (23). 


Direclorium et l'Exercitatorium de Garcia de Cisneros, œuvres qui dé- 
pendent étroitement de la « Dévotion moderne » ; f. 11", &d.; f. 10", 
Epistola ad novitium carlusiensem ; f.18, un livre en flam=nd, imprimé ; 
f. 24, David d’Augsbourg ; f. 26", Alphabelum divini amoris; f. 27, 
Rosetum exerciliorum spirilualium, en 4 exemplaires, etc. 

(21) Znventorium librorum monasterit Cistercii, Cabilonensis dicæ- 
cesis, œuvre de JEAN pe CiREy, datée de 1480 ; a été édité dans le Cata- 
logue général des manuscrits..., t. V, Dijon, p. 339 ss. Paris, 1889. Il 
ne contient qu’une œuvre de la « Dévotion moderne », c’est l’{mitation. 
Cf. p 442. 

(22) J.-M. Canivez, O. Cist. L'Ordre de Cîteaux en Belgique, des 
origines (1132) au XX° siècle. Forges, 1926, p. 72 ss. 

(23) Sur Matthieu Pillaerd, cf. ADbRIEN DE BurT, Cronica abbaïtum mo- 
nasterit de Dunis, éd. Société d’Emulation de Bruges. Bruges, 1864, 
p- 15 s. et Épistola in supplementun Cronice abbatum de Dunis, ibid., 
p. 65, 68. Carozus De Visc, O. Cist., Bibliotheca scriptorum S. O. 
Gist., Cologne, 1656, p. 240. — Gallia christiana, t. IV, p. 810; t. IX, 
p- 86; t. V, p. 290; t. XI, p. 311. Forpens, Bibliotheca belgica, Bruxel- 


les, 1739, t. Il, p. 868, reproduit à peu près la notice de Visch citée ci- 
dessus. 


1 
: 
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Matthieu Pillaerd, ou Pillaert (24), était né à Warneton, à une 
date que nous ignorons. L'abbé Jean Thome, alias Maes, le reçut 
dans le monastère des Dunes et l’envoya étudier à l’université de 
Paris. Il fut ainsi l'hôte du collège Saint-Bernard de cette ville. Ses 
études achevées, nanti du titre de docteur en théologie, il partit pour 
Rome où il exerça les fonctions de procureur de l'Ordre. 

Le Gallia chrisliana le donne pour abbé de Beaupré, diocèse de 
Beauvais, vers 1373. Ce doit être une erreur; l’abbé de Beaupré si- 
gnalé à cette date s’appelait bien Matthieu, mais il était originaire de 
Marseille, localité voisine de Beauvais. Adrien de But, historien de 
l'abbaye des Dunes, nous dit expressément que le premier poste 
abbatial de Matthieu Pillaerd fut celui de Mortemer (25). Il n’y de- 
meura guère, de 1404 à 1405. Cette même année, par l'autorité du 
pape, il était promu à l’abbaye de Clairvaux. 

Le chroniqueur des Dunes le qualifie de « vitiorum extirpator 
ferventissimus, cuius fama per universum clima volavit christiani- 
tatis (26) ». Les actes des chapitres généraux de Citeaux montrent 
quel rang il tenait dans l'ordre. D'importantes fonctions lui furent à 
maintes reprises confiées. Il joua même son rôle dans les affaires de 
la chrétienté. Nous retrouvons son nom dans la liste des députés en- 
voyés par le roi de France Charles VI au pape Benoît XIIT, en 1407; 
il prit part au concile de Pise en 1409, au concile de Rome réuni par 
Jean XXIII en 1412 ; le chapitre général le députa de même pour re- 
présenter l’ordre au concile de Constance, avec les abbés de Cîteaux, 
Pontigny et d'autres (27). Le 4 février 1416, il signait le protocole 
conclu entre les ambassadeurs du concile et le pape Benoît XIII (28). 

Dans l’ordre de Citeaux, il fut chargé de nombreuses et graves 
missions. En 1410, la réforme du Collège Saint-Bernard à Paris, et le 
chapitre lui donne à cette occasion un témoignage public de sa con- 
fiance : « de cuius circumspectionis providentia pleniorem fiduciam 
gerit generale capitulum (29) ». En 1413, c'est la visite des monas- 
tères d'au-delà des Alpes qui lui est confiée; en 1418, celle des 
abbayes d'Angleterre ; en 1421, derechef la visite du collège Saint- 
Berna-d de Paris ; en 1426, nouvelle réforme des abbayes d'Angle- 


(24) Pour l'orthographe du nom, Adrien de But écrit indifféremment 
Pilaert, Piliaert et Pilaerd, p. 16, 68 et 70. 

(25) Gallia christiana, t. IX, p. 836. ADRieN DE BurT, Op. cit., p. 16. 

(26) Supplementum, p. 68. 

(27) Statuta selecta Capitulorum generalium ordinis Cisterciensis, 
éd. MarTÈNE et Duran, Thesaurus novus anecdotorum. Paris, 1717, 
t. IV, p. 1552 s. Noez VaLois, La France et le grand schisme. Paris, 
1901-1902, t. III, p. 499 ss., t. IV, p. 39, note 3 ; p. 205. 

(28) Mans, Conc., t. XX VII, p. 818. 

(29) Siatuta, p. 1553 s. 
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terre et de Galles; sans compter d’autres affaires, comme union et 
transfert de monastères de femmes (30). 

On voit que Matthieu Pillaerd mérite la louange que 1 donnait 
le chroniqueur des Dunes. Il a usé de l'autorité que lui assurait dans 
l’ordre son rang d’abbé de Clairvaux et parmi les € quatre premiers 
pères ». Cette confiance qu'on lui accorde et ces missions qu'on lui 
passe sont d'autant plus remarquables qu'il s’était mis en conflit assez 
aigu avec le chef de l'ordre, l’abbé de Cîteaux. 

Matthieu Pillaerd, en effet, s’était élevé contre l'usage, qu'il qua- 
lifie d'abus, en vertu duquel l'abbé de Citeaux exigeait des maisons 
de l’ordre certaines taxes et redevances. Il publia sur cette question 
un écrit retentissant dans l’ord'e, intitulé : Speculum elevationis et 
exallationis ordinis cisterciensis. Et eliam finalis depressionis el ener- 
valionis eiusdem (31). Ce n’est pas, comme le titre le donnerait à 
croire, un écrit sur la réforme des mœurs et de la discipline dans 
l'ordre, mais simplement une élude sur les droits et les devoirs res- 
pectifs de l'abbé de Cîteaux, des « quatre premiers pères », des défi- 
niteurs du chapitre général et des abbés des maisons-filles. Il appuie 
entre autres, sur ce principe que l'abbé de Cîteaux n’a pas le droit 
d'exiger des redevances des autres abbayes. L'abbé de Cîteaux, qui 
était alors Jean VI de Martigny, ancien abbé de Clairvaux, ne paraît 
pas avoir protesté, et le chroniqueur des Dunes disait que, depuis lors, 
nul n'avait plus osé reprendre ces discussions, « sinon en ces der- 
niers temps, — il écrivait en 1487 — l'abbé de Cîteaux, Jean de Di- 
jon ou de Cirey et Pierre de Virey, abbé de Clairvaux (32) ». Celui-ci 
fut contraint de s’excuser en plein chapitre général, mais ne se tint 


(30) Statuta, p. 1559, 1565, 1566, 1574. Cf. encore p. 1560. 

(31) Il en existe plusieurs manuscrits: Troyes, Bibliothèque de la 
Ville, ms. 1953, XV: siècle; Bruges, Bibliothèque publique, ms. 417, 
X.Ve siècle ; Paris, Arsenal, ms. 785, XVI[° siècle. Cet ouvrage n’est pas 
signalé dans l’inventaire des mss. de Cîteaux, éd. dans le Catalogue 
général des manuscrits des bibliothèques publiques de France, t. V, 
p. 339 ss. On admettra difficilement qu’il ne s’y trouvait pas ; mais cet 
ouvrage dangereux ne devait pas être mis à la disposition des moines. 

(32) Supplementum, p. 68. 

(33) Surtout sous Pabbatiat de Pierre de Virey, abbé de Clairvaux 
(1471-1496) et de Jean de Cirey, abbé de Cîteaux (1476-1591 + 1503). Jean 
de Cirey publia Contra commendas monasteriorum, Dijon, 1491 ; Com- 
pendium ‘sanclorum ordinis Cisterciensis, Dijon, 1491; il écrivit ou fit 
écrire le Dialogus de prospero et adverso stalæ ordinis, qui est une 
réponse au Speculum de Matthieu Pillaerd, en ms. à Chaumont, ms. 79 ; 
Epinal, ms. 88; en fragment à Dijon, ms. 602 Le Gallia christiana, 
t. IV, p. 1005, signale les Privilegia ordinis Cisterciensis, Dijon, 1491. 
(Hain, n° 13367). Sur cette lutte des deux abbés, cf. S/atuta capitulo- 
rum generalium, p. 1639 s. et Gallia christiana, t. IV, p. 811s. 
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pas pour battu. L'affaire rebondit au Parlement et en cour de 
Rome (33). Elle durait encore au XVII siècle (34). 

Matthieu Pillaerd mourut en 1428. Son premier successeur fut 
Guillaume IV d’Autun, qui prit part au concile de Bâle à titre de re- 
présentant de l’ordre (35). À sa mort, qui survint en 1448, l’abbaye 
de Clairvaux passa aux mains de Philippe II de Fontaines. Celui-ci 
était moine de Loos, près de Lille, et disciple de Matthieu Pillaerd. 
Ainsi se perpétuait l'influence des Pays-Bas. Or, c’est précisément 
durant son abbatiat, 1449-1471, que se place la transcription de no- 
tre manuscrit (36). 

Les relations entre Clairvaux et les Dunes se maintenaient fidèle- 
ment. N’en prenons pour preuve que le manuscrit du Speculum de 
Matthieu Pillaerd, actuellement conservé à la bibliothèque publique 
de Bruges. Nous lisons à l’explicit la note suivante : « Hunc libellum 
scribi fecit frater Petrus abbas Clarevallis, pro Reverendo in Christo 
patre domino Joanne crabbe insignis monasterii de dunis abbate 
dignissimo suoque et ecclesie Clarevallensis benefactore et amatore 
singularissimo (37) ». 

Il est assez facile de conclure d’où et de qui le compilateur de 
Clairvaux tenait en 1456, quinze ans avant la mort de Thomas a Kem- 
pis, le nom de l’auteur de l’Zmilalion. Par l’abbaye des Dunes, il était 
en relations avec les cercles &e la « Dévotion moderne» aux Pays- 
Bas ; c’est de là que son abbaye avait reçu les ouvrages nombreux de 
la « Dévotion moderne » et les traditions les plus sûres concernant 
l’auteur des quatre immortels traités (38). Ainsi se trouve, croyons- 
nous, singulièrement confirmé son témoignage en faveur de Thomas 
a Kempis (39). Pierre DeBonqnie, C. SS. R. 


(33) Gallia christiana, Il. cc. 

(34) Op. cit., p. 1017. Stalula capitulorum, p. 1571. 

\35) Gallia christiana, t. IV, p. 810 Hécyor, éd. Mine, Dictionnaire 
des ordres religieux, Paris, 1847, t. I, p. 938. 

(36) Gallia christiana, L. c. 

(37) Bruges, Bibliothèque publique, ms. 417, f. 50. 

(38) Il serait intéressant de comparer le texte de notre manuscrit 
avec celui du Codex Dunensis (Cf. Puvor, Descriptions, p. 131 s.). 
Malheureusement, ce codex est perdu, et nous n'en savons pas la date. 
Mais le Codex de Clairvaux établit à suffisance l’opinion en cours à 
l’abbaye des Dunes, vers 1450. sur l’auteur de l’/mitation. On sait que 
plus tard Adrien de But, chroniqueur de cette même abbaye, rendra lui 
aussi témoignage à Thomas a Kempis, et sera témoin de l’opinion reçue 
vers 1480, aux Dunes. Cf. sa Chronique, continuation de JEAN BRANDON, 
ad annum 1430. Ed. KervyN DE LETTENHOVE, (hroniques pour servir à 
l’histoire de la Belgique sous la domination des ducs de Bourgogne, 
Bruxelles, 1870, t. I, p. 547. 

(39) Communication lue au Congrès de la Fédération archéologique 
et historique de Belgique, Anvers, août 1930, 


QUELQUES MANUSCRITS ROMAINS SUR GAGLIARDI 


(NOTICES ET EXTRAITS) (1) 


M'occupant depuis quelques années de recherches sur l’histoire 
de la piété italienne, j'ai rencontré plusieurs renseignements sur 
Gagliardi et les écrits composés par lui. C’est peu de chose: mais dans 
la reprise actuelle d’études sur cet écrivain, assurément très notable, 
déjà discuté de son vivant, très célèbre en Italie et au dehors, ce peu 
lui même a son utilité. 

Je me contenterai de donner l'indication des manuscrits connus 
de moi à Rome, en y joignant quelques extraits qui peuvent aider des 
recherches ultérieures sur l’homme et son activité littéraire : aux 
chercheurs je laisse d’en tirer les conclusions, si toutefois de ce peu 
ils peuvent conclure quelque chose. Pour ces extraits j’ai conservé 
l'orthographe des originaux. 


I. — ROME, BiBLIOTECA NAZIONALE, Fondo Gesuitico, ms. 1371 
(nouvelle cote, 3440) 


Fol. 1 : De Donna Isabella Berinzaga. 

Fol. 2 : Sono più di sedeci anni che li Padri della Compagnia di 
Giesù inS. Fedele in Milano hanno hauuto cura d’un’anima, alla quale 
il Signore ha conceduto doni grandi et gratie singollari; et 6 questa 
persona di sesso femina, di patria Milanese, di stato secolare, alleuata 
sempre nella propria casa et fameglia, di conditione gentildonna, di 
età passa i trentatre anni, di nome é detta Isabella et Christina, di 
cognome Lomazzi da canto del Padre, ma per esser stata adotata da 
un zio fratello di sua Madre piglid il cognome di Berinzaga. Delle 
quali gratie et doni fatoli dal Signore hauendo io a render pieno 


(1) Pour répondre à l’appel formulé par le P. Viller, l’infatigable 
explorateur de Bibliothèques qu’est Don G. de Luca, veut bien à notre 
demande nous communiquer ce qu’il a trouvé à Rome sur Gagliardi : 
nous l'en remercions vivement, et d’autant plus vivement que nous 
avons tout lieu de compter que ces notes ne seront que les premières 
d’une série où il décrira pour nos lecteurs un certain nombre de ma- 
nuscrits et éditions rares de mystiques relevés par lui dans les Biblio- 
thèques d’Italie, NDLR, 
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conto, conueniente cosa é cominciar dall’occasione che la diuina Pro- 
. uidentia mi ha dato di far questa fatica. et 6 la seguente. 


Occorse che l'anno del 1579 il P. Euerardo Mercuriano, all’hora 
Preposito Generale di nostra Compagnia, mandd per Visitator della 
Prouincia di Milano il P. Sebastiano Morales, con commissione (oltre 
gl'altri negotii) d'informarsi di questa persona, et trouando esser 
uero quello di [sic] che di lei si temeua, cioé d’esser persona illusa et 
ch'andasse dietro a spiriti di uane profetie et riuelationi, la licen- 
tiasse in tutto dalla nostra chiesa et dal commercio de nostri Padri. 
Venne il P. Morales, et trou il tutto essere falso, et doppo diligen- 
tissimo essame di tutta la uita di lei, rest non solo sodisfatto delle 
sue uertü, ma grandemente marauegliato ; et con autorità del detto 
P. Euerardo, oltre la cura che sin’all’hora i Padri haueuano hauuto 
di lei, l’accetto per figlia della Compagnia et sotto l’obedientia de 
Padri, il che alla nostra Religione é cosa rara et insolita ; et di più, 
oltre il suo confessore ordinario, commise che se conferisse le cose 
sue, per essere di tanta importanza, co ‘1 P. Preposito della Casa 
Professa di S. Fedele et co ‘1 P. Prouinciale di Milano. Onde, essendo 
io (benché indegnamente) l’anno del 1584 stato fatto Preposito della 
Casa di S. Fedele..... 

Fol 2" : il I di maggio 1584 comincid a farli [les Exercices Spiri- 
_ duels ; mais selon le « quinto modo » que nous verrons plus loin, et 
qui en vérité répondaient ainsi pouriles sujets proposés plutôt aux 
préoccupations mystiques de Gagliardi qu’à la tradition de la Com- 
pagnie]. 

Fol. 2° : tutto quello che nelli detti Essercitii, doppo hauerli me- 
ditati, ella mi detto di propia bocca et io scrissi, le fu immediata- 
mente communicato dal Signore... Per mezzo di questi Essercitii si 
uenne a raccogliere tutto il progresso di sua uita et tutte le gratie, doni 
et uertü.... 

Fol 2" : Sarà dunque questa fatica che ora facciamo una nuoua 
maniera di descriuer tutta la uita di essa, et insieme un essercitio 
posto in forma d’arte, per incaminar gli altri alla imitatione della 
sua uirtü. 

Fol. 3 : di quel che tocca alla Cantica [c'est-à-dire aux « Exerci- 
ces » tirés de passages du Cantique des Cantiques]se ne dirà poi sepa- 
ratamente cen più pienezza. 

Fol. 6 : et questo é quanto per modo di compendio ho potuto 
raccogliere in quei primi ponti [sic, — punti] in uniuersale; il che 
ueramente é pochissimo o niente rispetto a quello ch’ella affermaua 
et io anco dal suo alto ragionar compresi che haueua ueduto... 

Fol. 7 : ... lasciando molti essempi di ciô, di che con altra occa- 
sione si parlerà altro loco. 

Fol. 7° : infirmità et dolori che sino all'hora haueua patiti per 
spacio di sedeci anni, le quali ancora per ordine et comandamento de 
i Padri ella haueua scritte di sua mano, et sono le seguenti. 

Fol, 8t : far uenire un Padre Capucino... et uenne il R. P. Jacomo 
Calderino, huomo di gran spirito. 

Fol. 8" : «non ho se non sedeci anni » [disait Isabella en 1569- 
1570 ; mais cf. plus loin, fol. 19"]. 
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Fol. ro : il medesimo anno dell'84, il di di S. Bernardo [20 août}, 
rendendomi conto delli Essercitii. 

Fol. 13 : il più uecchio {des médecins qui la visitèrent et soignè- 
rent dans ses multiples maladies], per cognome il Cerro... , 

Fol. 15° : la narratiua poi che qui segue é piglialta dalli medesimi 
scritti di lei che sono in mano nostra. 

Fol. 19" : l’anno 1567, dell'età sua il decimosesto, et questo fu il 
medesimo anno nel quale comincio a patire quell'infermità di testa, 
di cuore et altre, ... nel mese di maggio... comincid a confessarsi 
da i Padri della Compagnia. 

Fol. 26 : Era questo suo zio [prêtre] di bontà et intelligenza gran- 
de, stimato cosi nella città, et era tutto dato all'aiuto delle anime, ha- 
uendo, tra l’alire parti, dono di conoscer i uarii spiriti tanto grande 
che molte proue ne erano riuscite che pareuano quasi miracolose. 

Fol. 28' [et avec ces paroles finit le ms.] : cose ch'inuero sono 
eccessiue, insolite et quasi incredibili, et habbiamo solo uoluto far 
di loro una semplice narratiua, lasciando campo ad ogn'uno a racco- 
gliere da ogni periodo et circostanza di quelli la uirtü sua, la bontà 
d’Iddio et l’essempio che di qua ogn'uno ha da cauar per suo aiuto. 


Le manuscrit, relié récemment en carton, se compose de deux 
cahiers de quatorze feuillets chacun, donc 76 pages. Il mesure 30X 25, 
est en excellent état, et n'est certainemeut pas de la main du 
P. Gagliardi. 

Le récit ne me semble pas complet, vu qu'il s’arrête à peine au 
commencement de ce qu’il promet ; il faudrait pouvoir en trouver la 
suite. — Cette vie, on le voit par les passages reproduits ici est, au 
moins en partie, la même qui est contenue dans les trois manuscrits 
décrits et analysés par le P. Viller (RAM, 1931, p. 73 ss.). 


IT. — RomE, BiBLioTEGA NAZIONALE, Fondo Gesuitico, ms. 1588 
(nouvelle cote, 3-17) 


Fol. 6: Quid sentiret [Claudius Acquaviva] de reuelationibus prae- 
sertim foeminarum. 

Dicebat, quemadmodum qui Rhetoricam docent, ultra eam quic- 
quid discere uolentes, ad alios mittunt magistros ;.ita Societatis ciues 
[sic ?] debere ad aliorum curam Patrum Spiritualium eos mittere, 
qui reuelationibus et huiusmodi rebus extraordinariis aguntur. So- 
cietalem ordinaria uia suscepisse regendas animas; alio magisterio 
et extraordinario indigeré, qui reuelationibus ducuntur; quos Socie- 
tas non habeat, nec tractare debeat. 


Et on cite comme exemple de la prévoyante sagesse d’Acquaviva 
ce qui était arrivé au P. Villalba, espagnol, lequel s’était-laissé gran- 
dement impressionner par une voyante, qui finit au contraire sousles 
huées populaires. Puis vient comme autre exemple : 


Fuit Mediolani quaedam Isabella, quae diu floruit nomine sanc- 


PAPAFIOPONES 
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titatis et maximarum reuelationum. Achilles eam'Galliardus acerrime 
defendebat, mirabatur ac praedicabat. Res eo uenit ut multos ex 
Societate in eamdem admirationem ac uenerationem perduceret : 
quin et quaedam Patri Generali Isabellae monita signaret, de uia et 
ratione Societalis regendae. Graues ob eam rem concertationes su- 
beundae fuere Claudio, non modo ne ipsi Achilli sed ne multis aliis 
per eïus autoritatem imponeret, multoque maxime ne nou quicquid 
in Societatem induceretur foeminae uoluntate; aut potius eos qui foe- 
minam regebant regeret. Ubi sane constantia tuendi Instituti praes- 
titit, quam S. Paulus requirebat scribens ad Galatas, cum ait : Sed 
licet nos aut Angelus de coelo euangelizet uobis praeter quam quod 
euangelizatum est uobis, anathema sit. Et dicebat Claudius ipse, cum 
monita illa congererentur : Firmiorem habemus propheticum ser- 
monem ; at illi coeperunt ei et aliis dicére, ipsum a Deo reiectum 
esse, qui Isabellam non audiret; unde uehementer animo proprio 
angebatur, cum videret latissime promanare fundique per literas in 
alienas ac remotas prouincias Isabellistas [sic?] Tempore Clementis 
principis, cum uenisset in Urbem Achilles, et noua quaedam ex iis 
reuelationibus moliretur, iussit per imperium Claudius, cum aliter 
non posset, sibi tradi uolumina quae ex iis conscripserat; atque ubi 
deprehendit quaedam omnino aperte absurda et quae diabolicam 
illusionem saperent, occupauit ipse edocere Clementem. Ita exposuit 
rem, ut commendaret Achillem eiusque nomini caueret, rogans Pon- 
tificem ut ne uellet ad S. Officii tribunal ipsum sisti, quod et ipsi et 
toti Societati parum esset honorificum. Pontifex benigne adnuit, ne- 
gotiumque dedit ipsi Patri Generali et Bellarmino ut uiderent ea 
scripta, tum Bellarminus ad ipsum Pontificem referret. Viderunt, 
retulitque Bellarminus, et Pontifex addidit ut ipsum monerent 
Achillem ; ac si quidem desisteret omitteretque talium somniorum 
patrocinium, nihil'ei negotii facesserent ; sin autem perstaret in sen- 
tentia, duceretur ad quaestiones, tribunal et carceres. Commonuiteum 
Pater Generalis ; acquieuit recte monentibus. Venit. aliquando et Ro- 
mam Isabella, voluit apud Patrem Generalem confiteri; qui quidem 
non abnuit, sed ut generalis [sic?] confessio peracta est et absolutio 
impensa, admonuit ut nihil sibi tribueret ob eas gratias quas: uidere- 
retur habere, utque uehementer caueret a praestigiis Satanae : ut 
enim in praesensnulla erant, tamen semper imminere periculum.Erat 
bona Dei famula, sed amici illi per nimiam simplicitatem uidebantur 
in fraudem inducere, interrogantes quod ipsi uolebant et ita ut res- 
ponsa elicerent quae uolebant, cum pro oraculis interpretarentur et 
altissimis dogmatibus figmenta sua. Vixit deinde Isabella ingloria, et 
famae expers et infamiae. 


Suivent d’autres considérations et exemples. Le manuscrit, qui 
est du début du XVII siècle, réunit des notes et des souvenirs en 
vue d’une biographie d’Acquaviva et semble l’ouvrage d’une personne 
intime avec le Général. C’est un autographe ; car il est plein de 
corrections. 


REV. D'ASC. ET DE MYsT., XII, Avril 1981 40 
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III. — Romë, BiBL10TECA NAZIONALE, Fondo Gesuitico, ms. 1439 
(nouvelle cote, 3568) 


C'est un manuscrit composite formé de quatre fascicules : ne 
nous intéressent pour le moment que les fascicules I et IV. 

Fascicule I. — Il contient, comme l'indique le titre : P. Achillis 
Gagliardi, de libello Exercitiorum. C'est un autographe, tout rempli 
de changements et de corrections ; le titre du frontispice inté- 
rieur fut barré avant même d’avoir été complètement écrit : Com- 
pendium instructionis in libellum Exercitiorum Igna, et là il s'arrête. 

Au fol. 8 : dicetur in fine huius Compendii. Au fol. 8 : modi tra- 
dendi exercitia varii sunt, at potissimum quinque. Le premier, com- 
munis et valde in usu nostrae Societatis... est in illis qui omnino 
laborem refugiunt. Le cinquième [et c’est celui employé par Gagliardi 
avec Isabella Berinzaga], fol. 9 : omnium perfectissimus, supponit 
longum usum unius ex praecedentibus, uel singularem gratiam Dei ; 
et unico intuitu intellectus, uel saltem brevissimo discursu et subita 
affectus motione, in omnibus firmam et sanctam resolutionem parit, 
eo modo quo illi qui perfecte artem callent in momento operantur ; 
et huc tendit tota haec disciplina, ut scillicet etiam deducat ad hanc 
facilitatem, quae tamen supponit esse factam intelligentiam et lon- 
gam experientiam praecedentium. — Au fol. 17, parlant de la IIIe et de 
la IVe semaines, il dit expressément : spectant ambae ad uiam uni- 
tiuam, quae omnium consensu incipit a Coena Domini ; non ponitur 
autem in libello nomen hoc uiae unitiuae, ne uideatur indicare mo- 
dum extaticum theologiae mysticae, qui paucorum est et multa peri- 
cula illusionum continet. 

Les fascicule IV du manuscrit est de son côté un recueil d’écrits 
divers, sans lien et incomplets : 

a) de primo exercitio Patris Ignatii, de secundo exercitio, etc., 
de la main de Gagliardi ; 

b) Quae uideantur conferre proficiscentibus in Germaniam ; 

c) Explicatio tertiae et quartae hebdomadae, d’une main diffé- 
rente de celle de Gagliardi, mais composée par lui. Début (cf. avec quel- 
ques variantes Commentarii seu Explanationes in Exercitia Spiritua- 
lia, éd. van Aken, Brugis, 1882, p. 100) : In lib. Exercitiorum mentio 
expressa habetur uiae purgatiuae et illuminatiuae, nulla autem uni- 
tiuae; quod ideo uidimus factum, quod hoc nomine solet intelligi 
Theologia mystica, quae in recessu ac solitudine tota nititur mentis 
eleuationi et contemplationi, ducitque ad extasis raptum ; de qua 
autores multi tranctant et praesertim qui Dionysium Areopagitam 
sequuntur. Haec autem cum abstrahat animum ab opere et uita 
actiua, sit admodum difficilis, et illusionibus pateat, et ob id pauco- 
rum sit, a Beato Patre nostro merito est praetermissa, 
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d) de cura interiori nouitiorum. 

e) de spiritus renouatione in Societate Jesu. Ces pages sont carac- 
térisées un peu plus loin comme un compendium omnium quae ad 
spiritus perfectionem attinent. 

f) Exercitia descripta. Fragments des Exercices en latin et en 
italien avec quelques notes. Au verso d’un folio on voit cette adresse : 
Molto Magnifico et Reuerendo Lodouico [Ga]gliardi, Predicator dig- 
nissimo, mio nel Signor osservandissimo. A’gesuiti. 

Le cahier suivant et celui qui vient après ne nous intéressent 
pas; mais ensuite reparaît aussitôt l'écriture de Gagliardi, jusqu’à la 
fin, et il y a un grand nombre de papiers. Sur un feuillet il y a la note : 
P. Achillis Gagliardi. 

Je conjecture que tout ce groupe de papiers a trait à Gagliardi. 


IV. — ROME, R. BIBLIOTECA CASANATENSE, ms. 511 


Relié en parchemin, ff. 234, numérotation moderne, composite, 
de diverses mains. Seul nous intéresse ici le fascicule II] : 

Fol. 45-105 : P. Achillis Gagliardi. C’est un commentaire, peut- 
être en vue de l’enseignement, de la Somme de S. Thomas, Prima, 
q. 11-22. Je n'oserais pas affirmer que ces pages sont autographes ; 
mais elles sont sûrement fort importantes, comme on peut s’en ren- 
dre compte par cette brève analyse : 

Fol. 47 : Index par questions et articles. 

Fol. 49-49" : la q. XI, de unitate Dei, est à peine effleurée. 

Fol. 49-62 : la q. XIT, quomodo Deus à nobis cognoscatur, est 
traitée très longuement, en particulier les articles 2, 5, 8, 11, 13. On 
sait que plusieurs des questions traitées dans ces articles sont aussi 
matière à discussion dans les traités de mystique spéculative. 

Fol. 63-68 : La q. XIII est suivie d'un dubium circa septimum 
art. : utrum in Deo sint aliquae relationes. 

Fol. 68-83 : la q. XIV, de scientia Dei, est très amplement 
expliquée. 

Fol. 83'-100 : les. qq. XV-XXII sont traitées, selon le mot de Ga- 
gliardi lui-même, summatim. Bien plus, à la dernière question du 
Docteur Angélique, Gagliardi en substitue une de son cru : quae di- 
cit D. Thomas comprehendam in mea quaestione : utrum omnia 
Dei prouidentia regantur et administrentur. 


V. — Rome, BIBLIOTEGA NAZIONALE, Fondo Gesuitico, ms. 1115 
(nouvelle cote, 3244) 


Fol. 1 : Praxis Cultus interni, auciore P. Achille Galliardi [sic] 
Societatis Jesu Theologo. Scribebat Mediolani, cum domus erat 
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praepositus anno 1590. Domus Societatis Jesu Mediolan. catalogo 
inscript. 

Fol. 2-10" : Table très détaillée de l'ouvrage. 

Fol. 13-68 : Texte de l'ouvrage. 

Le manuscrit, complètement prêt pour l'impression (il ne man- 
que même pas au frontispice la marque typographique), n’est pas de 
la main de Gagliardi. 

Laissant de côté son importance doctrinale, je me contenterai de 
donner ici les passages qui peuvent aider aux identifications et aux 
recherches concernant tout le corpus de Gagliardi, eten même temps 
fixer le sens exact du renvoi au Compendio qui a déjà été signalé par 
le P. Viller (RAM, 1931, p. 71). 


Fol. 17", en marge : de hac materia fuse in nostris exhortationi- 
bus. Il est question des motus primo-primi, mais je ne sais à quelles 
Exhortations il est fait allusion. 

Fol. 29 : hic est secundus gradus et altior primo, a quo deinde ad 
mortificationis alium altiorem ascenditur, et per hunc ad uirtutum 
solidarum studium ; cui omnium supremus, ac ultimus succedit 
uiae unitiuae per annihilationem. 

Fol. 34 : in ipsa oratione soient frequentissime immitti diuini im- 
pulsus et motiones, a quibus ad uarios actus impellimur ; et harum 
sunt certissima signa quibus dignoscuntur, et hae summa animi 
promptitudine omnino sequendae sunt, relicto quocumque alio 
praescripto. 

Fol. 46 : de his fuse tractauimus in materia de nostro Instituto, 
quae inde petenda sunt. 


Fol 46" : quae autem sint ea quibus spoliari et quibus uestiri de- 
beat, in his quae sequentur suo loco singula explicabuntur. 

Fol. 47 : et de hac materia fuse habes in explicatione exercitio- 
rum : inde petatur quicquid ad hoc pertinet. 

Fol. 47° : quod nos et fuse facimus in proprio opere, a quo pe- 
tenda erunt. 

Fol. 48 : de his autem in materia de notro Instituto multa ha- 
bentur. 


Fol. 50° : reliqua quae exactiorem requirunt instructionem, spec- 
tant ad gradum altiorem mortificationis, de quo habetur in opere de 
nostro Instituto. 

Fol. 50'-51 : .. in hac emendatione suorum defectuum solum au- 
tem breuem hic delibamus : nam praxis perfecta complectitur omnes 
uirtutes nostri Instituti, et in explicatione singulorum et omnium, 
inferius praescribetur ; hic autem necessarium est tyronem instruere 
quam breuissime de modo operandi... fuse omnia habentur in 
Exercitiorum explicatione. 


Fol. 55 : ... in 3° gradu humilitatis, qui habetur in Exercitiis 
fol. 137. 


Fol. 5%" : haec [de scrupulis] ex Gersone et aliis Theologis, immo 
ex P. N. Ignatio, etc. 


Été nets 0 ous 
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Fol. 60 : de hac autem materia fuse in tractatu de discretione spi- 
rituum. 

Fol. 63 : caueat excessum et maxime illum qui habetur in libello 
« artis serviendi Deo », in quo uult utin singulis motibus primis et 
inclinationibus adhibeamus actum oppositum, et frequentemus, do- 
nec sentiamus habitum et facilitatem : est enim haec doctrina ualde 
periculosa Apathiae. 

Fol. 64", conclusions de l’opuscule : Quamplurima et longe altiora 
supersunt de Apathia, sed hic non est locus sed inferius. Haec autem 
satis sunt ad extremum alterum nimis delicatae conscientiae curan- 
dum. Et septem hi gradus, ut patet, totam praxim cultus interni, 
quam hic praetendimus, complectuntur. Et quoniam ad tria capita 
quae initio proposuimus duo iam plene tractauimus, scillicet de 
conscientia et de modo tenendo in quotidianis actionibus ; de oratione, 
quod erat secundum, in explicationeexercitiorum habetur fuse : unde 
petenda sunt quae ad rem faciunt. Sequitur octauus gradus mortifi- 
cationis, de quo in opere Instituti. Deinde nonus, a quo incipit uia 
illuminatiua : cum scillicet uacat studio solidarum uirtutum ; quae 
omnes in eodem opere habentur. Post quem sequitur annihilationis 
et conformitatis cum Deo status, omnium altissimus ; de quo in pro- 
prio compendio. Et quamuis haec omnia notris tantum qui sunt de 
Societate sint applicata, facile est unicuique generi ac statui homi- 
num accomodare. 


Il semble vraiment que le P. Gagliardi se soit préoccupé, dans 
cette fin de livre, de nous donner une clé de tout son enseignement 
ascético-mystique : 

TI. Praxis cultus interni. 

IT. Explicatio Exercitiorun (cf. édit. Van Aken, Bruges 1882). 

IT. Opus Instituti (cf. De plena cognilione Instituti, Namurci, 
1841). \ 

IV. Compendium. 

Que dans ce Compendium il faille voir un ouvrage de Gagliardi 
lui-même, c’est certain : que ce soit le fameux Compendio sur lequel 
on discute-tant en ce moment, c’est une autre question. Pour la ré- 
_soudre, il faudrait d’abord savoir si ces divers Compendii sont vrai- 
ment un même ouvrage; la lumière pourrait venir surtout d’un dépouil- 
lement plus complet des documents relâtifs aux relations entre Ga- 
gliardi et son Général ; ensecond lieu, d’un examen approfondi de la 
doctrine de Gagliardi ; enfin de l'examen de diverses éditions. Je n'en 
connais pas d’autre que celle de 1642 à Cologne, laquelle se trouve 
à la Biblioteca Vallicelliana à Rome. Ce qui est sûr, c'est que ce 
Compendio lui fut attribué. 

Si le style et la manière de procéder par états et degrés trahissent 
la main experte et forte de Gagliardi et semblent invraisemblables 
chez Isabelle Berinzaga, le fait d’avoir été mis sous le nom de Ga- 
gliardi à partir de la moitié du XVII° siècle, ne signifie rien ; on lui 
a bien attribué, et en plus d’une édition, le Combat Spirituel, ce ma- 
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nuel qui fut le livre de chevet de S. François de Sales, et qui certai- 
nement est de Scupoli. 

Que S. François de Sales ait pu citer avec éloges le Compendio 
(Viller, RAM, 1931, p. 53), la chose pourrait s'expliquer par le fait 
qu'il lui venait sous le nom du P. Gagliardi, grand ami de S. Charles 
Borromée, et de plus recteur pendant un certain temps du Collège de 
Turin. C’est en cette qualité que Gagliardi eut à s'occuper des mai- 
sons de la Compagnie en Savoie et des protestants. 

Dans le ms. Fondo Gesuitico 1584 (3713) de la Biblioteca Nazio- 
nale de Rome, il y a une espèce de régeste relatif aux affaires de la 
Compagnie, compilé sur les liasses des Archives Centrales de l'Ordre, 
avec renvoi à la page de chaque liasse. 

Au fol. 157" je trouve: Il P. Achille dice che non é buono per l’offi- 
tio di Rettore ; suivent de nombreux détails sur le collège de Cham- 
béry. Au fol. 175 : L’ultime settimane di quaresima andà il P. Achille 
a predicare et far la dottrina a Lucerna (c'est-à-dire dans le canton 
de Lucerne) et con molto frutto. Au fol. 175 : giunge a Turino il P. 
Euerardo et P. Posseuino et doi altri. Giustificationi del P. Achille 
Gagliardi. À chaque note est joint le renvoi : à la page 415 du tome, 
1568 ; et à page 359 et 362 du tome I, 1569. 

Dans le ms. 1586 de la même Bibliothèque, même fonds, fol. 226", 
il y a un autre indice du caractère inquiet de Gagliardi : P. Achilles 
Gagliardi reuocatus in uiam a qua indociliter [sic?] deflexerat. Le 
renvoi est fait là à la page 39, reg. Polon. 1579, ce que je ne com- 
prends pas : mais le fait se rapporte certainement au temps où Ga- 
gliardi était à Rome, avant de venir à Milan. 

D'autres détails qui seraient précieux pour une vie de Gagliardi, 
mais sans importance pour la question actuelle, se trouvent dissémi- 
nés dans les denx manuscrits cités ; je les omets. 


VI. — Roue, R. BiBLIOrEGA GASANATENSE, ms. 1958 


Tout petit manuscrit, relié en pleine peau avec ornements dorés, 
ff. 84 numérotés. 


Fol. 1 (frontispice) : Breve Compendio de la Perfeciôn christiana, 
compueslo por el Padre Achile Galiardi, de la Compañia de Jesus, 
en lengua italiana. En Roma el año de 1752 [sic]. Se tradujo en cas- 
tellano. 

Fol. r (du texte) : Primero que tratemos de este breve compendio 
de la Perfectiôn christiana, se deve suponer en un Alma lo siguiente. 

Supone la Perfection Christiana primeramente un deseo eficaz y 
resolucion de darse de todas veras à ella, teniendola por blanco y 
obgeto de todas sus actiones : de talmodo que la virtud y eficacia de 
tal deseo le aya inclinado À atender y darse enteramente À la mortifi- 
cacion de sus sentidos y passiones, procurando vencer su repugnan- 
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cia, adquiriendo total dominio de ellas, y sobre todo â la negacion y 
mortificacion de la voluntad y juizio proprio, debasso de una exacta 
obediencia y direction de todo su interno de su Padre espritual, dan- 
dole quenta de todo quanto le passa, asi bueno como malo. 

Fol. 3" : Dos principios en los quales consiste dha perfection. Esta 
fundada esta fabrica de alta perfection en dos principios solam.te……. 
El primero es una estima vilissa [sic] de todo lo criado y sobre todo 
de si mismo ;... el secundo, en una estima altissima de Dios y sus 
atributos... 

Fol. 8 : Del primer estado, y primeramente de la aniguilacion. 

Fol. 68 : Del segundo estado. 

Fol. 77 : Del tercero y ultimo grado [sic, mais ce doit être pour 
estado]. 


C'est, en somme, ce que je trouve dans l'édition de Cologne : 
dans cette traduction manque la dernière partie donnée par l'édition. 
Pourquoi ? . 

De Camillis par exemple, préfère ne pas parler des deux derniers 
états : dans le livre déjà cité par le P. Viller (RAM, 1931, p. 52), il 
dit à la page 4or : 


Dopo questo Stato passa il Padre Gagliardi a due altri; de’ quali 
per non essermi permesso traftarne, essendo materia troppo alta, e 
da non andar si facilmente per le mani d’ogn'uno, li passard sotto 
silentio ; rimettendo il diuoto lettore a quello ch’il sudetto Padre ne 
scriue. Non lasciard perd di rapportar qui ad uerbum la Pratica della 
Perfettione interiore, ch'egli soggiugne immediatamente dopo il terzo 
stato ; perché le uarie distintioni e spieghe ch'egli fa in questo Capi- 
tolo, seruiranno per tua maggior chiarezza a molte cose, in ogni caso , 
che non hauesti in pronto il suo libretto. - 


De Camillis renvoie d’autres fois encore dans son traité au « pre- 
tioso libretto». Par De Camillis ces quelques pages, déjà connues en 
Espagve, en France, en Allemagne, faisaient encore la conquête du 
monde slave, ou du moins y pénétraient fort honorablement : De Ca- 
millis appartenait aux Basiliens Ruthènes (1). 


(1) Jean de Camillis, né à Chio le 7 décembre 1641, entré au Collège 
Grec à Rome, le 26 mars 1656, prêtre en 1666, docteur en philosophie et 
théologie le {2 octobre 1658, envoyé comme missionnaire en Albanie et 
au retour employé à la Bibliothèque Vaticane; puis devenu moine et 
procureur général des Moines Basiliens de toute la Russie, créé évêque 
de Sébaste et vicaire général de Munkacs, où il fut installé le 20 avril 
1690 ; mort en 1706. Cf. E. Legrand, Lettre inédite du R P. Jean de Ca- 
millis de Chio sur la mission de «la Chimère », dans la « Revue de 
POrient chrétien, IV (1899), pp. 38-67. — Au sujet de l’ouvrage de De 
Camillis, peu commun et plutôt rare, voir la description qu'en donne E. 
Legrand, Bibliographie hellénique du XVII siècle, t. V, Paris, 1903, 
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peut faire espérer qu’une enquête méthodique et poussée à fond, ne 
= manquerait pas d'aboutir à des résultats intéressants. Pour l'étude 
des divers milieux et époques où paraît Gagliardi, les éléments im- 
| primés et inédits ne manquent pas : Heu être manque qui puisse les 
_ étudier. 
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LE VŒU DU PLUS PARFAIT 
D'APRÈS HERMAN DE SAINT-NORBERT, O. C. D. (1) 


En 1670 paraissait à Anvers un traité très complet sur ce que l'on 
a appelé depuis Le vœu de perfection ou le vœu du plus parfait. Y était 
dû à la plume du P. Herman de Saint-Norbert, carme déchaussé de 
la province flandro-belge (2) et portait comme titre : « Cibus solidus 
perfectorum sive de proposito et voto seraphico S. Mis N. Teresiae fa- 
ciendi semper quidquid intelligeret esse perfectius libri duo (3). 

Par une étrange destinée, il fut combattu avant même d’avoir 
paru. Un licencié en théologie, qui préparait sa soutenance de thèses 
en 1669, put prendre connaissance de l'ouvrage en cours d’impres- 
sion. Il en attaquait publiquement les conclusions le 5 août de la mê- 
me année, tout en souhaitant avec quelque malice à l'enfant encore 
attendu une heureuse naissance et la grâce de rendre de grands ser- 
vices à beaucoup d’âmes (4). L'auteur du Cibus solidus reproduit ces 
thèses en appendice à son ouvrage et il y répond avec quelque viva- 
cité, mais sans citer le nom de son contradicteur (5). 

La doctrine du P. Herman fut ensuite discutée en 1672 par le 
P. Boniface Maes, O.F.M, dans un opuscule intitulé : « Consolato- 
rium piorum (6) ». L'auteur de cet opuscule, écrivain ascétique re- 


(4) Cette étude est empruntée aux travaux préparatoires à la publi- 
cation d’un livre sur le vœu du plus parfait. 

(2) Herman de S. Norbert, O. C. D., occupa les plus hautes charges 
dans la province flandro-belge et la mission de Hollande. Il mourut à 
La Haye en 1686. Cf. De Vinrrers, O. C., Bibl. Carmel., 1, col. 633. 

(3) Antwerpiae, e Typographia loa. Fr. Crabbens, 1670. L’ouvrage 
comprend deux livres avec leur pagination propre, que nous citerons 
I, H, p.… En appendice au livre II, mais sans pagination spéciale, se 
trouve la réponse aux thèses d’un licencié en théologie inconnu. 

(4) Cibus solidus, II, p. 318. 

(5) On a vainement cherché ces thèses dans les bibliothèques de 
Gand et d'Anvers. 

(6) Consolatorium piorum sive Resolutio qua exponitur, qualiter sub 
gravi peccato homo christianus, et praesertim Religiosus in praesenti 
hac vita teneatur esse perfectus, qualiterque ad perfectionem tendere. 
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nommé, y expose en quoi consiste l'obligation de tendre à la perfec- 


tion. Vers la fin de ce petit traité, il réfute deux objections dont l’une - 


est tirée de la doctrine de Herman sur l'obligation du plus parfait, 
considéré au concret. Sur ce point, la pensée d'Herman est un peu 
flottante, comme nous le verrons, Il répondit la même année à son 
contradicteur (1). Celui-ci se hâta, nous dit-on, de rééditer sa thèse 
en l’appuyant sur de nouvelles autorités (2). 

Le Cibus solidus fait aussi l’objet d'un examen détaillé de la part 
de deux carmes célèbres : les deux Pères Joseph a Spiritu Sancto, le 
portugais et l'espagnol (3). Le premier ne fit guère que le résumer. 
Le mystique espagnol, au contraire, soumit les opinions de son con- 
frère à une critique sévère dans un nouveau traité, tout scolastique, 
sur la même matière (4). 

Il est dès lors assez étonnant qu’un livre d’une pareille impor- 
tance ait trouvé si peu d’écho dans la littérature spirituelle moderne. 
On ne rencontre même pas son nom dans des ouvrages où l’on étu- 
die la nature et la pratique du vœu du plus parfait (5). 11 mérite d’au- 
tant moins cet oubli qu’il est remarquable par la solidité de sa doc- 
trine et l’abondance de ses citations originales. 

‘Le développement pris par la pratique des vœux de perfection, du 
plus parfait, de la règle, etc., au XIX: siècle, rendra intéressant un 
examen assez attentif de la doctrine du P. Herman. Il a touché à peu 


A quodam Patre S. Theologiae doctore Provinciae comitatus Flandriae 
S. Joseph. FF. Minorum recollectorum ad consolationem Piorum om- 
nium praecipue Religiosorum concinnata. Gandavi, apud Franc. 
d’Ercle, 1672. Herman ne cite pas le nom de son contradicteur. On 
trouvera à son sujet des renseignements détaillés dans P. F. SERVAIS 
Dirks, O. F. M., Hisloire littéraire et bibliographique des Frères Mi- 
neurs de l'observance de S. Fr.en Belgique et dans les Pays-Bas, An- 
vers, 1885, p. 337 ss. Le Consolatorium piorum parut à Gand en 1672. 

(1) Responsio brevis ad aliquam doctrinam libelli cui titulus : Con- 
solalorium piorum contrariam doctrinae Cibi solidi perfectorum, An- 
vers, Crabbens, 1673. 

(2) Consolaïorium piorum ac eiusdem confirmalorium, Gand, J. 
Kerchove, 1673. Nous n’avons pas encore pu retrouver cet ouvrage. 

(3) Jos. À Sprriru sancro, O. C. (Lusitanus, 1609-4674), appendice à 
ouvrage posthume Cadena mystica carmeltana, Madrid, 1678. Nous 
avons fait copier cet appendice sur l’exemplaire de la Bibl. nat. Madr. 
Recollettos. — Jos. À SPiRiTu sANcTo, O. C. (Hispanus) dans son Cursus 
theol. myst. Lib. IV. Ce 4e livre fut publié en 1730. 

(4) Nous comptons en donner une analyse critique dans un second 
article. 

(5) Cf Vazuy, S.J. Le gouvernement des communautés religieuses, 
(Paris, 1925), p. 630 ss. — De Smepr, Notre vie surnalureelle, Il, p. 106 ss. 
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près à toutes les questions que doit poser et, si possible, résoudre un 
traité sur le vœu du plus parfait. 


I. — La notion du plus parfait. 


Tout comme le bien et le mal, le parfait et l’imparfait peuvent 
être considérés à un double point de vue : en soi (secundum se), c’est- 
à-dire dans l’abstrait, et pour tel individu, dans telles circonstances, 
c’est-à-dire au concret (I, 67) (1). 

Les circonstances et surtout le but poursuivi peuvent modifier 
totalement la valeur morale d’un acte considéré dans l’abstrait. Ainsi 
il peut être honnête de tuer un homme, il sera parfois moralement 
mauvais de faire abstinence ou d’embrasser la virginité, il peut être 
plus parfait de garder ses biens que de s’en dépouiller (1, 68-72). On 
voit dès lors que la résolution de faire toujours le plus parfait ne 
peut avoir pour objet le plus parfait en soi ou dans l’abstrait. 

Si la perfection consiste à aimer Dieu de tout son esprit, de tout 
son cœur et de toutes ses forces, il est toutefois impossible de diriger 
ses’actions vers lui par une intention {oujours actuelle. Cette atten- 
tion de tous les instants est le privilège des bienheureux dans le ciel 
(£, 2). Aucun mortel ne peut se proposer de la réaliser dès ici-bas 
en lui. 

Ce qui définit pour chacun le plus parfait ne peut être que le bon 
plaisir de Dieu sur lui, puisque tous ses devoirs dépendent des cir- 
constances où Dieu le place et des voies dans lesquelles Il l’oblige ou 
l'invite à marcher. Accomplir totalement la grande, la suprême loi 
de l’amour et réaliser ainsi toute la perfection dont nous sommes ca- 
pables, est-ce autre chose que vouloir tout ce que Dieu veut, se con- 
former non seulement à ses préceptes, mais à ses moindres désirs sur 
nous ? Tel sera l’objet le plus parfait de l’activité humaine. Idem velle 
atque idem nolle ea demum vera amicitia est (I, 2, ss.; 63, ss.). 

Mais comment arriver à définir toujours ce qui pour moi est le 
plus parfait? Comment reconnaître cette volonté divine et surtout 
ces divins désirs? Une double règle objective peut nous servir de 
guide. Voici la première : il faut toujours regarder comme le plus 
parfait ce que nous présentent comme tels la Sainte Écriture, la Tra- 
dition ou les avis des saints, à moins qu’une circonstance particu- 
lière n’y oppose un obstacle certain, obstacle qu'il faut apprécier 


(1) L’auteur propose également une autre division, dans laquelle le 
terme secundum se désigne la nalure essentielle d’un acte, ses notes 
constitutives, L’acte considéré dans l’abstrait (in genere) est alors 
opposé à celui qu’on pose dans telles circonstances données. Cette se- 
conde division est moins heureuse (I, 68 ss.) 
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aussi conformément à la doctrine des saints (I, 108). A ce que la pa- 
role de Dieu nous indique comme le plus parfait, il faut appliquer la 
règle donnée par S. Thomas pour l'entrée en religion (1) : On ne doit 
pas délibérer pour savoir s’il faut exécuter ce bon propos, à moins 
d’un motif particulier et personnel d’hésiter. Car la faiblesse com- 
mune aux homwes, les difficultés que tous éprouvent ne sont pas 
une raison d’y renoncer. En tout cas, si l’on délibère, on ne le fera 
qu'avec des personnes désireuses de notre plus grand bien spirituel. 

Dans ia vie d’une âme décidée à faire le plus parfait, on voit le 
rôle que jouera la vertu de prudence ou la discrétion. Plusieurs cha- 
pitres sont consacrés à en étudier la nature et les moyens de l’acqué- 
rir (L. I, ch. VII, VIN. Mais surtout Herman nous met en garde 
contre les gens qui ont toujours à la bouche le mot de « discrétion ». 
Trop souvent ils décorent de ce nom la négligence, le laisser-aller et 
la lâcheté (I, 104). 


Toutefois la règle la plus sûre pour réaliser en tout la volonté .di- 


vine, c'est l’obéissance. On peut en distinguer trois formes, d’après 
leur objet : les commandements, les ordres du supérieur selon la 
règle, tous les ordres du supérieur légitime. La première forme d'o- 
béissance est celle de tous les chrétiens, la seconde est l’objet propre 
du vœu de religion, la troisième est la perfection même de cette 
vertu. Dès lors, ie vœu du plus parfait pour un religieux se confon- 
dra avec le vœu d’une {otale et parfaite obéissance, même si l'objet 
de l’ordre donné par le supérieur dépasse les limites des Constitu- 
tions et de la Règle (Lib. II, ch. II et IIT). 

Herman proposerait donc la formule suivante du vœu : « Pro- 
millo Deo semper facere quidquid intelligam esse perfectius, iuxta 
Praescriptum et praeceptum Superioris mei vel Directoris » (lib. H, 
p. 55). En effet le guide spirituel choisi par les fidèles dans le monde 
tient auprès d'eux la place de Dieu, comme le Supérieur auprès du 
religieux. 

Mais autre chose est la matière du vœu du plus parfait, si on juge 
opportun de le faire, autre chose l’objet total à la réalisation duquel 
vise l’âme décidée à faire toujours ce qui lui paraîtra le plus parfait, 
Sur ce point Herman complète sa doctrine en ajoutant le rôle de l'in- 
tention et du mode d'action en cette matière. 

On a déjà dit que la perfection de l’homme ne réside point dans 
la nature des actions qu'il pose, mais dans l’amour dont il est.animé. 
Dès lors le nombre et la qualité objective des actions importent beau- 
coup moins dans une vie parfaite que l’intention qui les anime et le 
soin par lequel cet amour se manifeste. Sans nier donc ou sous-esti- 
mer le rôle que joue la perfection objective d'un acte (prière, péni- 


(1) 2.2, q. ultim., art. ult. 
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tence, etc.) pour unir l’homme à Dieu, il faut insister avant tout sur 
le progrès de la pureté d'intention et sur le soin avec lequel il doit 
accomplir tout ce qu’il juge devoir faire. D'ailleurs en cela seul le 
progrès peut être indéfini (lib. I, ch. X, p. 123, ss.). 

Aux doutes en apparence insolubles sur l’action la plus parfaite, il 
y a toujours cette réponse : « L'action la plus parfaite sera celle qu'a- 
nimera la meilleure intention ». C'est le vrai sens de la parole du 
S. Docteur : « Dilige et fac quod vis ». 


Il. — L'obligation du « plus parfait ». 


Ou se tromperait en croyant que seules les controverses récentes 
sur la nature et l'existence de l'imperfection morale ont enfin 
posé clairement le problème. Il l’avait été avant Lugo, auquel on 
attribue gratuitement cette découverte (1). Aussi ne faut-il pas s’é- 
tonner de voir la question exprimée très nettement dans Herman de 
S. Norbert. Il distingue fort bien l'obligation des conseils en général 
de celle qui peut résulter du conseil concret contenu dans l'inspiration 
de faire le plus parfait. Il connaît l'opinion la plus commune en cette 
matière. D'autre part, il a lu les réquisitoires un peu confus de cer- 
tains ascètes et mystiques contre les âmes infidèles aux aspirations 
divines. De là sans doute son hésitation. 

« Ingenue fateor me difficultatem invenire concipiendi, quomodo 
quis, dictante conscientia, persuatum habens hanc vel illam actio- 
nem hic et nunc voluniati divinae magis esse conformem, ab ea deli- 
berate possit abstinere sine peccato » (I, 259). On ne trouvera pas la 
question posée avec plus de précision dans les plus récentes con- 
troverses. 

Dans sa réponse au Consolatorium piorum, il se défend d’avoir 
affirmé que résister à une inspiration au mieux soit {oujours un pé- 
ché véniel (p. 8). Toutefois, s’il admet la possibilité théorique d’une 
imperfection positive, il ne croit guère à son existence, « Diebus fe- 
rialibus omittere sacrum... quando quis, impedimentum nullum 
habens, admonetur aut interius a Deo, aut exterins ab homine, cogi- 
tando vel dicendo, quod non sit obligatus, quod sufficit illi diebus 
festis et dominicis interesse Sacro, licet forte non sit peccatum [c'est 
H. qui souligne] quando fit hoc semel et iterum : per consuetudinem 
tamen et non tam ex infirmitate quam ex industria sic monentibus 
adversari, valde periculosum esse non dubito (2) » 

Même cette concession « licet forte non sit peccatum quando fit 


(1) Voir R. BrouiLcarn, S. J. L’imperfection morale. Notes histori- 


ques dans À. N. Th., 1930, 217, ss. 
(2) Cibus solidus, I, 167. — Responsio brevis, p. 10, 
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hoc semel et iterum » semble plutôt arrachée au P. Herman par la 


difficulté du sujet que par une claire vue des motifs qui pourraient . 


“la justifier. Elle paraît en effet incompatible avec l'analyse qu’il fait de 
l'élection imparfaite. Aucun adversaire des imperfections morales n’a 
peut-être poussé davantage les raisons qui doivent en faire nier la 
possibilité. Car dans le choix actuel du moins parfait, on trouve au 
moins l’un ou l’autre, et plus souvent l’un et l’autre des désordres 
suivants : 1° il y a une réelle ingratitude, puisque l’on n'accepte pas 
le bienfait de cette inspiration particulière ; 2° on rend vaine une grâce, 
ce qui est contraire au précepte répété dans l’Ecriture, et dès lors on 
s'expose nécessairement à un certain danger de péché; 3° repousser 
un conseil uniquement parce qu’il n’oblige pas est un péché, de 
l’aveu même de l’auteur du Consolatorium piorum: 4° on agit sous 
l'influence de la concupiscence, qu'il faut, au contraire, dominer; 
5o ce n’est pas progresser : donc c’est reculer. Car il n’y a pas d'acte 
indifférent et c’est un précepte de progresser en chaque action. Aussi 
le P. Herman avoue-t-il ne pas savoir comment se soustraire à la 
conclusion sévère que suggèrent ces considérations (1). 


III. — La Méthode 


Le Cibus solidus contient deux livres bien distincts (2) : le premier 
traite du ferme propos de faire en tout ce que l’on croit le plus par- 
fait, le plus conforme à la volonté divine ; le second du vœu séraphi- 
que, c’est-à-dire du vœu qui a le même objet. 

La résolution de faire toujours le plus parfait convient à tous les 
fidèles et surtout à tous les religieux (lib. I, conclusion, p. 376 ss.); 
le vœu au très petit nombre (paucissimi). L'auteur espère toutefois 
qu’il se rencontre, parmi les religieux, un certain nombre d’âmes 
vraiment dégagées de tout attachement déréglé et c’est à elles que le 
vœu séraphique convient (lib. IT, Introduction, p. 9). Mais dans sa 
réponse aux thèses du licencié en théologie, il n’ose pas espérer trou- 
ver une personne séculière capable de faire le vœu séraphique (3). 
Après ce que nous avons dit de l'opinion de l’auteur sur l’obligation 
du plus parfait, il ne faut pas s'étonner qu'il insiste pour que tous 
prennent la ferme résolution de Faccomplir toujours. Pour le suivre 
sur ce point, il n’est point nécessaire de juger avec la même sévérité 
l'infidélité passagère à une invitation au mieux. Herman a raison de 
conclure de l'obligation pour {ous les prètres de tendre à la perfec- 
tion à la convenance pour tous d’une résolulion, où s'exprime la vo- 
lonté tout à fait efficace de satisfaire à cette obligation (Lib. I, ch. XI). 


(4) Voir Responsio brevis, p. 17 ss. 
(2) La pagination elle-même recommence au livre Il. 
(3) Appendix, p. 329. 
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En analysant avec soin la portée de ce propos, l’auteur du Cibus 
solidus en facilite d’ailleurs l'intelligence et la pratique. Distinguant 
les fautes pleinement délibérées de celles qui échappent à notre fra- 
gilité, il déclare que seules les premières contredisent la volonté d’ac- 
complir habituellement tout le bon plaisir divin (lib. I, ch. XVIII 
et XIX). Avec S. François de Sales, il insiste sur le fruit spirituel que 
l’on peut retirer de ses fautes de fragilité par l'humilité et le vrai re- 
pentir. La promptitude de ce repentir est d’ailleurs le critère qui : 
distingue les faiblesses passagères des fautes où la délibération est 
entière (lib. I, ch XX). 

De plus, il déconseille absolument de s'engager par vœu au mode 
le plus parfait d'agir. Ainsi l’on promettra d'obéir en tout, mais non 
de le faire « dulciter, hilariter aut gratanter » (lib. 11, c. XIIL, p. 179). 

Quand on examine les nombreux vœux de perfection émis surtout 
au XIX° siècle, on y trouve cependant cette obligation. 

Ayant assimilé pratiquement le vœu du plus parfait à celui d'une 
parfaite obéissance, il n’est pas difficile à Herman de montrer qu’au- 
cune objection de principe ne s’oppose à ce que des âmes vraiment 
ferventes prennent cet engagement. Il suppose touiefois qu’on ait 
fait assez de progrès dans la vie spirituelle pour reconnaître le plus 
parfait (lib. [I ch. VII). C’est au Supérieur ou au directeur spirituel à 
déclarer si le moment est venu de faire le vœu ; à eux aussi de juger 
s’il convient de le faire pour un temps déterminé ou pour toujours, 
de l’étendre à tout l’objet du plus parfait ou à une partie seulement, 
de s'engager sous peine de péché ou d’une pénitence à s’infliger pour 
chaque violation. En tout cas, il conviendrait de ne s'engager sous 
peine de péché grave que pour les cas où le Supérieur ou le directeur 
imposerait un ordre par écrit (Lib. II, ch. XI) (1). 

Notre auteur répond longuement à toutes les objections que l’on 
peut faire à sa doctrine. Il ne lui est pas difficile de laver cette prati- 
que du reproche de nouveauté, de présomption, d’être une source 
de scrupules, etc. Mais on ne pouvait manquer de lui opposer le ju- 
gement porté par les savants et saints biographes de sainte Thérèse 
et par le Saint-Siège lui-même sur le caractère extraordinaire et mé- 
me héroïque du vœu séraphique. Sa première réponse ressemble 
plutôt à une échappatoire. Les historiens de sainte Thérèse, dit-il, au- 
ront supposé sans doute qu'on voudrait décider soi-même ce qui est 
le plus parfait ou bien ils auront pensé à la ferveur extrême que la 
sainte mettait dans l'exécution de son vœu (lib. IT, ch. XIII). Echap- 


(1) Avec une grande sagesse, Herman déclare nul le vœu que ferait 
une pénitente de ne jamais ouvrir sa conscience et soumettre sa con- 
duite qu’à un seul prêtre, tant cette promesse est imprudente et con- 
traire au sentiment des saints. II, p. 157, 
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patoire, disons-nous. Pourquoi ces écrivains n’auraient-ils pas au 
‘contraire pensé avant tout à la forme donnée par sainte Thérèse à son 
vœu vers la fin de sa vie, quand il eut exclusivement pour objet ce 
que ses confesseurs pourraient lui indiquer sans hésitation comme 
le plus parfait ? N'est-ce pas aussi négliger la grave objection qui ré- 
sulte des inquiétudes de la Sainte, pourtant si judicieuse et si éclairée 
et de l’hésitation avec laquelle elle reprit son vœu après en avoir été 
dispensée par le R. P. Ange de Salazar? 

Enfin si des âmes font le vœu du plus parfait purement et simple- 
ment, l’obéissance ne pourra résoudre tous leurs doutes. Il faudra 
bien qu'elles apprennent, avec la grâce, à appliquer elles-mêmes aux ; 
cas les plus divers les règles d’une sage discrétion. : 

Ailleurs il rappelle — et cela vaut mieux, — que les doutes réels 
sur l’action la meilleure à poser ne sont pas si fréquents. . 

Pour prouver que la recommandation du vœu du plus parfait 
n’est pas une nouveauté, Herman pouvait apporter l’un ou l’autre | 

| 
A 


exemple de saints personnages qui l'avaient fail, Il ne s’est malheu- 
reusement pas contenté de faits incontestables. 

Ribera, dans sa biographie de sainte Thérèse (1), dit n’avoir ren- 
contré aucun exemple de ce xœu avant celui de la sainte fondatrice. 

Mais Herman croit pouvoir assurer que le vœu de perfection fut émis 

par Notre-Seigneur, sa sainte Mère, les Apôtres et probablement par 

un certain nombre de moines qui n’avaient pas de règle bien déter- 4 
minée ! Ensuite il cite sainte Jeanne de Chantal et deux religieux 4 
carmes qui ont fait le même vœu (II, 211, 88.). Il aurait pu ajouter 
un meilleur argument. 

La tendance à faire des vœux particuliers du même genre existait 
avant sainte Thérèse. Elle-même reproche à une de ses religieuses 
d’avoir, sans l’avertir et sans avoir demandé conseil, fait le vœu d’é- 
viter tout péché véniel. La valeur de ce vœu est discutée par des mo- 
ralistes antérieurs à cette époque et Cajetan (+ 1536) parle déjà du 
vœu qu'un religieux émettrait d'observer sa règle. 


IV. — Sources, caractère, influence 

Le Cibus solidus n’est pas une œuvre d’érudition. Il se contente 
d'appuyer constamment sa doctrine sur quelques auteurs de pre- 
mière valeur : S. Augustin, S. Bernard, S. Thomas, S. François de 
Sales, En dehors d'eux, Herman consulle quelques commentaires des 
Pères de l'Eglise, surtout de S. Grégoire; Richard de S.-Victor est 
longuement utilisé pour expliquer l’assimilation du. vœu de. perfec- 
tion au vœu de parfaite obéissance (Lib, II, ch. Il); parmi les au- 


(4) Lib. IV, ch. 10. 
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teurs modernes, sainte Thérèse comme il convient, est souvent citée: 
quelques écrivains mystiques de l’ordre du Carmel et quelques ascè- 
tes de la Compagnie de Jésus sont aussi appelés à témoigner en fa- 
veur de la thèse ici défendue. Parmi les théologiens de la Compagnie, 
seul Suarez est utilisé et encore relativement peu. 

Herman n'a d'ailleurs nullement songé à examiner le développe- 
ment de la doctrine. Les controverses sur la nature de l’imperfection 
et du péché véniel ne sont pas même touchées. Et cela peut paraître 
singulier, surtout dans les chapitres où il discute l'obligation du plus 
parfait et des inspirations divines. Faudrait-il en conclure que cette 
question, perdue au milieu de tant d’autres controverses théologi- 
ques, ne paraissait pas avoir une importance particulière ; ou bien, 
comme nous l’avons dit, Herman, en hésitant à taxer de faute vénielle 
{out refus de faire le plus parfait clairement proposé, ne reconnaît-il 
pas implicitement que l'existence d'imperfections morales concrètes 
est une opinion commune qu'il lui paraît téméraire de contredire ? 

S'il faut en juger par les citations explicites, le Cibus solidus 
n'eut pas sur la doctrine ou la pratique du vœu de perfection une 
très grande influence. Très tôt combattu, ou du moins discuté, même 
dans l’ordre du Carmel (1), peut-être a-t-il passé pour quelque peu 
extravagant. 

Ecrit en latin, l'ouvrage ne pouvait avoir dans les couvents la vo- 
gue dont eût joui, sans doute, un livre écrit sur ce sujet en langue 
vulgaire. 

Quoi qu’il en soit, nous ne l'avons jamais vu citer, et c’est en 
fouillant des rayons de bibliothèque que notre attention fut attirée 
sur cet ouvrage, si important pour le sujet que nous méditions de 
traiter. En l’introduisant auprès des lecteurs de celte Revue, nous dé- 
sirons le signaler à l'attention, non seulement des érudits, mais des 
directeurs spirituels. Herman lui-même les avertit qu'il ne peuvent 
omettre de s’instruire en cette matière. Car si le nombre des âmes 
auxquelles convient le vœu du plus parfait n’est pas considérable, on 
en rencontre plusieurs qui le font sans discernement et avant d’avoir 
demandé conseil. Les en dispenser toutes sans distinction serait une 
solution simpliste, De plus, il importe de diriger dans la voie du 
plus parfait toutes les âmes ferventes auxquelles la résolution d'y 
être fidèle convient absolument. 

Louvain. J. CREUSEN, S. J. 


() Jos. À SpirITU SANCTO, O. C. D., Cursus theol. myst., t. IV, pp. 
430 ss., 440 ss ., 486 ss, 
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LE TROISIÈME DEGRÉ D’HUMILITÉ 
DE S. IGNACE DE LOYOLA 
ET LA PLUS GRANDE GLOIRE DE DIEU 


Les âmes spirituelles entendent sans peine ce que demande d'elles 
saint Ignace quand il décrit le troisième degré d’humilité. Qu'il soit 
plus parfait, toutes les fois que nul devoir ne s’y oppose, de choisir, 
à limitation du Christ, la pauvreté et les humiliations : l'exemple des 
saints, la doctrine traditionnelle, le sens chrétien le persuadent. Tou- 
tefois, quand on veut faire la théorie de cette règle pratique, il sem- 
ble que l’on rencontre quelque difficulté. En fait, on lit ou l’on en- 
tend des exposés assez divers du troisième degré d’humilité, dès qu’il 
s'agit de le ramener aux principes premiers de Ja vie spirituelle (x). 
Suarez a dû déjà résoudre des objections qui se rapportent à la pré- 
sentation spéculative de la doctrine de saint Ignace, à cet endroit des 
Exercices. Et bien que, à notre avis, il n'ait pas fait la lumière com- 
plète, peut-être n’a-t-on pas su toujours, dans la suite, conserver les 
clartés qu’il avait apportées sur ce point. 

Voici la difficulté fondamentale. Saint Ignace dit : « Là où il y 
aura égale louange et gloire égale de la divine Majesté, afin d’imiter 
et de ressembler davantage en réalité au Christ Notre-Seigneur, je 
veux et je choisis plutôt la pauvreté avec le Christ pauvre que la ri- 
chesse ; plutôt les opprobres avec le Christ plein d'opprobres que les 
honneurs ; et je désire d'être considéré plutôt comme homme de peu 
et comme insensé, pour le Christ, qui le premier fut tenu pour tel, 
que comme sage et prudent en ce monde (2) ». Texte magnifique, 
sans doute ; mais comment entendre cette égale louange, cette gloire 
égale dont parle le texte ? IL semblerait qu’on dût l’entendre ainsi : 
quand mêmela gloire de Dieu n'aurait rien à gagner à mon choix, si 
toutefois elle n'avait rien à y perdre, je choisirais plutôt pour l'amour 


(1) La Revue d’Ascétique et de Mystique a publié en 1991 (juillet, 
p. 248-255) une note très intéressante du R. P. Ferdinand Prat, S Le 
« Sur les trois degrés de l’humilité d’après saint Ignace ». Nous ne nous 
occupons ici directement que du troisième degré, 

(2) Exercutia spiritualia, n. 167. 
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du Christ la pauvreté que la richesse. Mais si vous l’entendez ainsi, 
ne parlez-vous pas de choses impossibles ? Comment la gloire de Dieu 
peut-elle n'avoir rien à gagner à ce que le Christ soit davantage 
aimé ? 

Les réponses sont diverses. En voici d’abord une qui semble assez 
commune. Sans doute, l'hypothèse est irréalisable, impossible. Mais 
cette hypothèse impossible sert à montrer un plus grand amour. Mé- 
me si la gloire de Dieu y était indifférente, je préfèrerais la pauvreté 
par amour du Christ. Je feins un cas impossible pour mieux expri- 
mer mon amour (1); tout comme saint Paul désirait être anathème 
pour ses frères, supposant l'impossible pour mieux manifester sa 
charité. 

Mais cette explication ne paraît guère recevable. Quelle différence 
entre un cri de passion poussé par le grand apôtre et qu'il est d’ail- 
leurs aisé de comprendre sans contradiction, et la proposition doc- 
trinale d'un état de perfection | Une disposition habituelle de l’âme, 
qui doit influer sur nos actions concrètes, ne doit point avoir besoin 
d’hypothèses impossibles. De plus, il y a lieu de distinguer entre les 
hypothèses dites impossibles : les unes sont simplement fausses, et 
on peut les feindre; les autres sont contradictoires, et on ne peut 
même pas les poser, car elles sont impensables. Dire : mon Dieu, je 
vous aimerais, même s’il n’y avait pas de ciel, c’est faire une hypo- 
thèse fausse, mais elle n’est pas immédiatement contradictoire. Ne 
dût-on exister qu'un instant, on pourrait en cet instant aimer le Bien 
Suprême. Mais dire: mon Dieu, je vous aimerais, même si cela ne 
vous glorifiait pas, c'est dire une chose contradictoire. C’est dire : je 
vous glorifierais même si je ne vous glorifiais pas. On ne peut penser 
cela. 

D’autres croient échapper à toute contradiction et même à une 


(4) C’est, par exemple, ou peu s’en faut, ce que dit le P. Matignon 
dans sa retraite de trente jours : « Il y a ici une abstraction dans l’es- 
prit car cette égalité de gloire pour Dieu ne saurait exister. Mais on la 
suppose pour mieux établir le troisième degré.» Exercices spirituels : 
Commentaire suivi d’une retraite de trente jours, Saint-Germain-les- 
Corbeil (hors commerce, 1920), p. 286. Cette interprétation, en tant 
qu’elle suppose la gloire de Dieu égale de part et d’autre, nous apparaît 
distincte de celle de Suarez dont nous parlerons plus bas. A notre avis, 
le P. Matignon donnait une note plus juste, bien que sujette encore à 
critique, lorsqu'il disait dans son Commentaire (ibid. p. 155): « Le troi- 
sième degré cherche en tout le plus parfait. Et même en supposant deux 
partis qui semblent égaux, il se portera de préférence et comme d’ins- 
tinct vers celui qui offre plus d’abnégation, d’humiliation, de souffrance. 
On dira : Pourquoi ? puisqu'il y a égale gloire de Dieu de part et d’au- 
treP C’est qu’au fond le cœur sent bien qu’il n’en est pas ainsi », 
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impossibilité quelconque. Supposez, disent-ils, que dans un parti, 
celui de la richesse, il y eût, avant tout choix, un peu plus de gloire 
pour Dieu, et dans le parti de la pauvreté un peu moins. Mais voici 
qu’en choisissant la pauvreté pour l'amour du Christ, vous rétablissez 
l'équilibre. Il y a gloire égale pour Dieu. C’est dans ce cas que saint 
Ignace demande que vous choisissiez la pauvreté. 

Ceci est bien subtil encore et n’arrive pourtant pas à satisfaire au 
texte de saint Ignace. L'auteur des Exercices ne parle pas d’une gloire 
de Dieu devenue égale de part et d'autre en vertu du choix que l’on 
a fait. C’est ce choix lui-même qu’il veut éclairer. Son hypothèse est 
qu'avant ce choix la gloire de Dieu est égale d’un côté comme de 


l’autre. En ce cas, que faut-il choisir ? Il répond : la pauvreté. Dans. 


l'hypothèse que vous faites, la gloire de Dieu étant plus grande avec 
la richesse, avant votre choix, saint Ignace vous dirait : choisissez la 
richesse. 

On insiste. On peut cependant, dit-on, concevoir des cas dans les- 
quels la gloire de Dieu sera strictement égale, que l’on choisisse la 
pauvreté et les opprobres, ou que l’on possède la richesse et les hon- 
aeurs. On peut supposer, par exemple, que la vie d’un saint Louis, 
roi de France, et d’un saint Benoît-Joseph Labre, le pélerin mendiant, 
aient procuré à Dieu un même degré de gloire, S'il vous était donné 
de vivre, à votre choix, l’une de ces vies, laquelle préfèreriez-vous ? 
C’est à cette question, et aux questions semblables, que répond le 
troisième degré d’humilité : il demande qu’on se mette avec saint 
Benoît Labre (1). 

Eh bien ! non, ce n’est pas à de telles questions qu’a voulu répon- 
dre saint Ignace. Les cas que l’on imagine ainsi ne sont pas ceux dont 
parlent les Exercices. L'apport qui vient à la gloire de Dieu de l’acte 
même du choix n’y est pas considéré pour l'établissement de l'égalité. 
Et certainement, il ne peut pas l'être. Mais nous voici au nœud du 
problème. Si l’on suppose, en tenant compte de tout, et même du 
choix que je puis faire, que les deux partis sont également avantageux 
à la gloire de Diéu, il n’y a plus, croyons-nous, aucun moyen de me 
faire préférer l’un à l’autre. Montrons cela. 

Le motif qui doit commander l’action humaine est celui de la fin 
dernière, et la fin dernière de l’homme est de glorifier Dieu. C’est saint 
Ignace qui l’a répété après toute la tradition : « L'homme est créé 
pour louer, respecter et servir Dieu Notre-Seigneur, et moyennant 
cela sauver son âme ». Un acte sera d'autant plus parfait qu’il sera 


(1) Voir la communication d’ailleurs très instructive du P. Loiselet, 
S. [., à la Semaine des Exercices (Versailles, 1929) : La montée des trois 
degrés d’humilité, dans Les 2randes directives de la retraite fermée, 
éd. Spes, 1930, p. 259, en note. 


OP 
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mieux orienté vers cette fin. Les autres intentions tirent leur légiti- 
mité et leur beauté morale de leur rapport à cette intention fonda- 
mentale. Supprimer le motif de la gloire de Dieu, c'est ôter aux choix 
humains leur règle de moralité, leur mesure de perfection. Or, c’est 
ce qui arriverait, si, la gloire de Dieu étant, quoique jechoisisse, irré- 
médiabiement égale, on me demandait pourtant de choisir et de 
choisir de la manière la plus parfaite. Ou le motif que vous me sug- 
gérez pour me faire sortir de l'indifférence est ordonné à la fin der- 
nière, et, du coup. la gloire de Dieu devient plus grande ; ou bien il 
est étranger à cette fin, et par là même il est étranger à la moralité 
des actes humains... 

Il faut donc donner raison à Suarez lorsqu'il concède que, dans le 
cas proposé par saint Ignace, il y aura toujours une plus grande gloire 
de Dieu à choisir la pauvreté plutôt que la richesse, c'est-à-dire à se 
décider, toutes choses étant égales d’ailleurs, pour le motif de l’imi- 
tation du Christ (1). Voici son texte, qui est très plein : «Je l’avoue 
cependant, de ce motif (celui du 3° degré, l’imitation du Christ), une 
plus grande gloire de Dieu est inséparable, ainsi qu’un fruit plus 
grand de grâce et de perfection spirituelle, toutes choses égales d’ail- 
leurs. D'où le même saint Pierre, chap. 4, ajoute : « Réjouissez-vous 


(1) Dans l’étude citée plus haut (p. 251-252), le P. Prat n’admet pas 
cette concession de Suarez. Si je le comprends bien, il maintient que 
saint Ignace suppose le cas où, quoi que l’on choisisse, la gloire de Dieu 
demeure égale. Non point peut-être que dans la réalité, objectivement, 
cette égalité existe. La réalité est si complexe! Celui qui la pénètrerait 
tout entière ne rencontrerait sans doute jamais cette égalité ; il pourrait 
dire : ici, la plus grande gloire de Dieu est du côté de la richesse ; là, 
du côté de la pauvreté. Mais le retraitant qui délibère ne possède qu’une 
connaissance limitée. 11 peut très bien se faire que deux partis lui ap- 
paraissent, subjectivement, comme également glorieux à Dieu, quel que 
soit le choix que l’on fasse. En pareil cas, la froide raison resterait 
muette. Mais le cœur parle et conseille la pauvreté avec le Christ. 

A cela, Suarez répondrait, me semble:t il : Il faut, il est vrai, consi- 
dérer les choses telles qu’elles apparaissent au regard de celui qui déli- 
bère. Mais la gloire de Dieu lui apparaît-elle égale avant son choix P 
Qu'il aille du côté de la pauvreté et de l’humiliation : aussitôt la gloire 
de Dieu devient plus grande. Avant le choix, la gloire de Dieu est-elle 
plus grande du côté de la richesse ? Quw’il choisisse donc de servir Dieu 
dans la richesse. Si vous dites : tout considéré, et même en comptant la 
gloire de Dieu procurée par un choix plus difficile, la gloire de Dieu 
apparaît égale, votre opinion est exactement celle que nous venons 
d’exclure : elle ne nous semble en accord ni avec le texte des Exercices, 
ni avec les principes directeurs des actes humains. — Par ailleurs, le 
P. Prat pense à bon droit, selon ce qui nous semble, que le second de- 
gré d’humilité exclut déjà toute imperfection positive. 
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d’avoir part aux souffrances du Christ, afin d’avoir la joie d’exulter 
dans la révélation de sa gloire ». S'il y a égalité par ailleurs, jamais 
ce fruit n’est séparable d’une telle participation. Et la raison en est 
claire : dans ce moiif sont contenus un plus grand amour et un plus 
grand respect pour le Christ Notre-Seigneur. De plus, dans le choix 
d’un plus grand détachement des choses temporelles (même si pour 
le reste il y a égalité), il y a toujours l’avantage que cette voie est plus 
sûre, mieux faite pour mériter, ou du moins pour satisfaire devant 
Dieu, soit pour nous, soit pour le prochain : en quoi se retrouve 
aussi une plus grande ressemblance avec le Christ (x) ». 

A chaque fois que nous pratiquons le troisième degré d'humilité, 
nous procurons à Dieu une gloire plus grande. Comment s’ordonnent 
l’un par rapport à l’autre Le motif de l’imitation du Christ et le motif 
de la plus grande gloire de Dieu ? C'est ici que Suarez nous semble 
avoir faibli et, pour ainsi dire, laissé tomber les rames au moment de 
toucher au port. Il maintient la distinction des deux motifs et veut 
qu’en agissant pour imiter le Christ, selon le troisième degré d’hu- 
milité, on fasse abstraction de la plus grande gloire de Dieu. « Abs- 
traire n'est pas mentir, dit-il, et c'est pourquoi, pour purifier le cœur, 
pour mieux le dégager de l'amour des choses temporelles, on pro- 
pose avec raison ce parfait degré d’humilité, par lequel l'homme pré- 
fère les choses humbles et abjectes, même en faisant abstraction de 
tout autre avantage, excepté celui de se conformer au Christ dans une 
profonde humilité (2) ». 

Mais cette manière de parler fait perdre au Doctor eximius ce 
qu’il avait gagné sur les opinions précédentes. Qu’on puisse poser un 
acte moralement bon en faisant abstraction de la fin dernière, pourvu 
que cet acte y tende de lui-même, c’est au moins l'opinion de grands 
théologiens. Mais l’acte ainsi posé n’est pas un acte parfait. La perfec- 
tion ne peut avoir pour condition qu’on fasse abstraction de ce qui est 
la fin dernière. Or, ici, il s’agit de perfection, du plus haut de- 
gré d'humilité et de soumission à Dieu. li est impossible que pour y 
atteindre je doive omettre de considérer le rapport de mon acte à la 
destination que Dieu m'a donnée en me créant. De plus, faire abs- 
traction de la gloire de Dieu, le faire de dessein formé, pour mieux 
affirmer son désir d’imiter le Christ, n’est-ce pas formuler au moins 
implicitement l'hypothèse impensable que nous avons écartée : même 
si mon acte ne glorifiait pas Dieu davantage, je le poserais pour imi- 
ter les humiliations de Jésus? Enfin il y a une raison, latente sous 
toutes les autres, et qui suffirait à elle seule pour ruiner la-solution 
de Suarez. On ne peut, en agissant, faire abstraction d’un motif qui 


(1) De Religione, 1. 9, c.5, dubium 9, n. 96. 
(2) bide. 
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est formellement identique à celui pour lequel on agit. Mais agir pour 
imiter le Christ, n’est-ce pasidentiquement agir pour glorifier Dieu ? 
Que voulez-vous, en cherchant l’imitation du Christ, sinon aimer le 
Christ, respecter ses états, vous en tenir à sa sagesse? Mais cela, 
qu'est-ce autre chose que de vouloir glorifier le Christ ? Et glorifier le 
Christ, n'est-ce pas glorifier Dieu ? N'est-ce pas Suarez lui-même qui 
nous disait quelques lignes plus haut : CInillo motivo includitur 
maior amor et maior reverentia ad Christum Dominum »? Le motif 
du troisième degré d’humilité est donc bien celui-là même de la plus 
grande gloire de Dieu sous l’aspect d’un plus grand honneur rendu 
au Christ. 

Aussi longtemps que vous considérez le motif de l’imitation du 
Christ comme un motif formellement distinct du motif de la gloire 
de Dieu, il n'importe guère que vous jugiez cette diétinction comme 
réelle ou que vous y voyiez l'effet d’une simple abstraction. Les diffi- 
cultés demeurent entières. Mais prenez l’imitation du Christ pour ce 
qu'elle est en réalité, pour ce qu'elle ne peut pas ne pas être, et dont 
aucune abstraction ne la peut séparer. Reconnaissez qu’elle est un 
amour de Dieu, un respect de Dieu, et par là même, sans qu’on 
change autre chose que le nom, une glorification de Dieu. Aussitôt, 
tout devient intelligible. Et rien n’est modifié dans la qualité du sen- 
timent qui vous fait agir : c’est bien, même en dernière analyse et 
uniquement, par amour et par respeet du Christ pauvre et humilié 
que vous choisissez de vivre pauvre et humilié. Vous n’avez point à 
ramener ce motif à un autre qui serait plus élevé. Vous n'avez pas à 
le réduire au motif de la gloire de Dieu. C’est que, sans réduction 
aucune, le motif qui vous entraîne est par une identité formelle et 
nécessaire celui de la plus grande gloire de Dieu. 

À ceux qui reprochaient à saint Ignace de n'avoir pas parlé de 
l'amour de Dieu dans la méditation fondamentale (1), on a très bien 
répondu que si le mot d'amour en est absent, la chose s’y trouve, et 
que la louange, le respect, le service de Dieu sont l'amour en exer- 
cice. De même, là où nous voyons un plus grand amour du Christ, 
disons qu'il y a plus grande gloire de Dieu. 

Mais cette interprétation s’accorde-t-elle avec le texte des Exer- 
cices ? Au second degré, saint Ignace ne parle-t-il pas de deux partis 
tels que se trouve en chacun une gloire de Diea égale ? — Sans doute, 
mais c’est que, à cet endroit, n’est pas encore intervenue la considé- 
ration du Christ et de ses exemples. Voici qu’au troisième degré, 
cette considération intervient et, survenant entre deux cas de gloire 
égale pour Dieu selon toutes les autres considérations, elle ajoute 


(1) Par exemple, le P. Bouvier dans son étude sur la Méditation 
fondamentale, ch. 2 art. 1, 
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son poids du côté de la pauvreté et de l’humiliation et fait que ce 
côté l'emporte, Elle a révélé ie secret de glorifier Dieu davantage. 
Dans le texte qui se rapporte au second degré : 1° l'égalité de gloire 
pour Dieu dont parle saint Ignace est mesurée avant le choix qui va 
être fait, puisqu'elle est mesurée pour l'éclairer; 2° celte égalité 
est celle qui résulte de l'examen de tous les points de vue, excepté 
le point de vue des exemples du Christ. Si l'égalité persistait, l'indif- 
-férence demeurerait. Mais l'égalité cesse, et c'est pourquoi on choi- 
sit, si l'on veut s'élever au troisième degré d'humilité. 

Lorsqu'on est une fois entré dans cette manière de comprendre les 
paroles de saint Ignace, on en trouve la confirmation dans tout le 
contexte des Exercices. Non seulement, en effet, elle rend l’exposition 
des trois degrés d’humilité à la fois limpite, bien suivie et solide, 
mais elle éclaire en même temps les passages connexes. Qu'il suffise, 
pour rester dans les limites d’une simple note, d'indiquer brièvement 
les principaux de ces endroits. 

Soit d’abord le Fondement : il devient vraiment le fondement de 
tous les Exercices et même du troisième degré d’humilité. La con- 
clusion du Fondement est qu’il faut toujours choisir ce qui donne à 
Dieu plus de louange, plus de service, c'est à-dire qu’il faut choisir 
selon la plus grande gloire de Dieu (1). Mais voici que la seconde se- 
maine est consacrée au mystère du Christ. On considère sa voie de 
pauvreté et d’opprobres. On comprend qu’on lui donnera plus de 
louange, plus de respect, plus de service en prenant cette voie toutes 
les fois que rien ne s’y opposera. Dès lors, la conclusion du Fonde- 
ment demande qu'on le fasse : et c’est le troisième degré d’humilité. 

Prenons maintenant l’élection, le moment important des Exer- 
cice. Saint Ignace l’a fait précéder par le Règne, les Etendards, les 
trois classes, les trois degrés d’humilité. Y a-t-il la moindre vraisem- 
blance à ce qu'il oublie en cet instant décisif la doctrine qu’il 
vient de présenter avec tant de soin et tant de force? C’est ce qu’il 
faut pourtant dire si l'on conçoit le troisième degré autrement 
que nous ne l'avons fait. Dans tout le texte qui regarde l'élection, il 
n’est question que d’indifférence et que du plus grand service de 
Dieu (2). 

Une continuité parfaite est aussi établie à partir du Règne jusqu’au 


troisième degré d’humilité. L'offrande du Règne est pour toute pau- : 


vreté et pour toute humiliation, pourvu que ce soit pour le plus grand 
service et la plus grande louange du Christ. Au Colloque des Deux 
Etendards on demande la pauvreté réelle, si la divine Majesté en est 


() Exerc. spirit., n. 28. 
(2) Voir le préambule, le troisième temps; dans le premier mode, 
le 2°, le 30, le 4, le Go ; le second mode et sa note ; la réforme. 
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ainsi servie. Aux trois classes, l'idéal proposé est de n’être mû quepar 
le service de Dieu Notre- Seigneur. Dans notre explication toutes ces 
formules expriment la disposition du troisième degré d'humilité. 

Dans les Constitutions, le passage si beau de l’examen (1), qui est 
devenu la règle 11° du sommaire, demande qu’on désire revêtir la li- 
vrée de Notre-Seigneur par amour et par respect. Où il y a plus grand 
respect de Notre-Seigneur, ce sont les principes du Fondement qui 
décident du ehoix qu'il faut faire. 

Enfin dans les même Constitulions, les expressions qui reviennent 
constamment sous la plume du Fondateur, qui certes n'oublie pas 
la plus parfaite humilité, sont cependant celles de la plus grande 
gloire divine et du plus grand service de Dieu (2). C’est donc que 
pour saint Ignace la plus grande gloire de Dieu, si l’on se souvient du 
mystère du Christ, c'est le motif le plus parfait, celui-là même du 
troisième degré d’humilité. 

Il vaut mieux sans doute sentir la componction que d’en connaïi- 
tre la définition, et il importe plus d’avoir ie cœur assez généreux 
pour pratiquer le troisième degré d’humilité que d’en discuter la 
théorie. Cependant les questions théoriques en pareille matière ne 
sont pas vaines. Le cœur lui-même s’élance avec plus d’aisance et de 
sécurité quand il discerne mieux les voies où sa propre pente l’incline. 
Le troisième degré d’humilité est affaire de cœur, mais il est en 
même temps le meilleur conseil que donne la sagesse. 


Rome. Charles Boyer, SJ. 
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Miguel Asin Palacios. — Æ7 Islam cristianizado. Estudio 


del « Sufismo » a través de las obras de Abenarabt 
de Murcia. Dibujos de Carlos de Miquez. — Madrid, 
Plutarco, in-8°, 544 pages, 35 pesetas. 


Sous ce titre, un peu général, l'Islam christianisé, cet important 
ouvrage traite un problème parfaitement défini. Ayant remarqué de- 
puis longtemps, au cours de ses multiples travaux sur les anciens 
auteurs arabes, l’étroite ressemblance qu’il y a entre la doctrine spi- 
rituelle de ces auteurs et celle des chrétiens, M. Asin Palacios a 
d’abord voulu la rendre sensible, en présentant un exposé approfondi 
de cette doctrine particularisée dans les œuvres d’un de ses maîtres 
les plus influents, plutôt qu’en recueillant çà et là des textes emprun- 
tés à diverses sources et qui n’auraient point paru sans doute aussi 
démonstratifs. Ici la continuité de la ressemblance dans la diversité 
des œuvres représentant un effort considérable d’approfondisse- 
ment de la doctrine elle-même, ne paraît laisser place à aucune ob- 
jection de fond. Mais cette ressemblance posait dans toute son acuité 
la question de sa cause. Est-elle purement fortuite en ce sens qu’il 
faudrait conclure avec M. Massignon, par exemple, simplement à un 
développement parallèle, dû à la nature des choses, une vie inté- 
rieure intense amenant à des réflexions analogues, à des pratiques 
semblables, à des applications pareilles de principes communs? 
M. Asin Palacios n’a pas cru que ce fut la vraie solution et pense qu’il 
faut chercher dans un emprunt réel de l’islamisme au christianisme 
la raison d’être de leur étroite parenté, en ce qui concerne la vie 
spirituelle. Pour lui, l'influence monastique est à l’origine des deux 
doctrines : c'est d'elle que relèvent directement les auteurs ascétiques 
et mystiques de l'islam aussi bien que nos maîtres du moyen âge. 
Là et là seulement est l’explication décisive de tant de détails identi- 
ques et de cette extraordinaire similitude de principes, de pratiques, 
de recommandations précises et d'institutions. 

Tel est le fond de l’ouvrage. Pour réaliser son idée'et justifier sa 
théorie, M. Asin s’est proposé de nous faire connaître un docteur 
musulman contemporain de nos premiers scolastiques. Dans une 
première partie, il décrit en trois chapitres la vie d'Abenarabi, né à 
Murcie, en 1164, et qui, assez vite converti au soufisme, a laissé dans 
ses nombreux ouvrages de précieux éléments autobiographiques, 
soigneusement recueillis par M. Asin. Ils nous renseignent sur ses 
nombreuses pérégrinations, qui l’ont amené successivement dans les 
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principaux centres de vie spirituelle de l'Islam et l’ont ainsi mis en 
relation avec les maîtres les plus respectés de son temps: dans le 
midi de l'Espagne, au Maroc et dans l'Afrique du Nord, en Egypte, 
à la Mecque, à Bagdad, à Mossoul, à Alep, etc., jusqu'à ce qu'il se 
fixe à Damas et qu’il y trouve à sa mort un lieu de sépulture, aujour- 
d'hui encore vénéré. Ils nous disent aussi ses expériences spirituelles, 
l'itinéraire de son âme vers la perfection et les influences directes 
subies ou exercées. Tous ces détails consciencieusement relevés pré- 
parent à écouter avec plus d’attention la doctrine d’un maître au 
courant plus que personne de ce qui se faisait et se disait de son 
temps à travers l'islam et qui joignait à cette connaissance directe des 
hommes, une lecture étendue lui permettant de recueillir le riche hé- 
ritage du passé. 

Viennent ensuite cent cinquante pages qui sont la partie essen- 
tielle pour nous, celle où M. Asin a systématisé le résultat de ses 
recherches sur la doctrine elle-même. Nos lecteurs ont eu la pri- 
meur d’un de ces chapitres dans l’article publié ici en janvier dernier 
sous ce titre: De la mystique d'Abenarabi; les états, les demeures et 
les charismes. Ils ont pu ainsi éprouver directement l'impression 
qui se dégage, mieux encore, de tout l’exposé détaillé dont ce chapi- 
tre est détaché, de l'extraordinaire ressemblance entre la doctrine d’A- 
benarabi et celle de nos maîtres spirituels et apprécier la haute vrai- 
semblance de l'explication fournie par M. Asin: la source commune 
de ces courants sst à chercher dans l’enseignement primitif des Pères 
du désert et de S. Basile. Sans insister sur la métode suivie, dont nos 
lecteurs ont pu apprécier la solidité, et qui comporte avec des cita- 
tions topiques des ouvrages les plus caractéristiques d'Abenarabi, une 
perpétuelle comparaison avec l’enseignement des docteurs chrétiens, 
il suffira de faire connaître le plan adopté par le savant arabisant,. 

Un premier chapitre précise à quelles sources il puisera sa docu- 
mentation et le but à atteindre par la méthode générale que nous 

venons d'exposer. Puis il est traité des principes généraux de la vie 
spirituelle, se rapportant soit à l’ascétique proprement dite, soit à la 
mystique, tels qu’ils sont professés dans l’islam, la manière notam- 
ment dont est comprise l’action de la grâce divine. Suivent, dans 
un troisième chapitre, de curieux détails sur l’organisation de la vie 
monastique dans l'islam, religieux vivant dans le monde ou groupés 
en communauté, vie érémitique et conventuelle: caractéristiques et 
règles, problèmes que posent ces divers genres de vie et solutions 
adoptées. Non moins curieux sont les détails donnés ensuite sur le 
noviciat et les relations des novices avec leur maître spirituel, les 
conférences ascétiques, l'emploi des temps libres, l’obéissance abso- 
lue et, ce qui est plus original, l’affirmation d’une sorte d’action télé- 
pathique réciproque par où le maître mis au courant des difficultés 
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de son disciple peut efficacement y remédier, au moment le plus 
inaltendu. 

Les chapitres suivants font pénétrer plus avant dans les dé- 
tails du combat spirituel et ses diverses étapes : les purifications 
des sens, du cœur et de l'esprit, les différentes vertus à prati- 
quer, les moyens quien assurent la possession, en particulier la 
pratique de l'examen de conscience, de la présence de Dieu, de 
l'oraison dont cinq formes différentes sont décrites. Viennent ensuite 
des particularités sur le chant religieux et les abus auxquels certaines 
de ses variétés, destinées à procurer une sorte d’extase, donnaient lieu, 
sur l’oraison de solitude et la retraite. C’est après cela que se place le 
chapitre traduit intégralement dans la Revue et auquel il a déjà été 
fait allusion sur les états, les demeures et les charismes. Il nous pré- 
pare à mieux comprendre les pages qui suivent sur lintuilion mys- 
tique et l'extase, sur le discernement des esprits, sur l'amour de 
Dieu et l'union extatique. Parmi ces pages, toutes d'un intérêt pas- 
sionnant, on remarquera celles consacrées aux parallèles islamiques 
du fameux sonnet : «No me mueve mi Dios para quererte. » Un der- 
nier chapitre analyse les sources et les caractéristiques de celte doc- 
trine d’Abénarabi, y décèle l'influence néoplatonicienne contrebalan- 
cée dans ses tendances panthéistes par l'influence chrétienne, au 
point que même, chez cet auteur, comme chez d’autres, tout hostiles 
qu'ils soient à la foi chrétienne et intolérants pour ses fidèles, ils n'en 
essaient pas moins une adaptation à l’ensemble de leur doctrine du 
mystère trinitaire et christologique. Plus d’une fois, mais expressé- 
ment dans ce dernier chapitre de la deuxième partie, M. Asin à 
l'occasion d’appeler l’attention sur les rapports entre cette doctrine 
et celle des auteurs spirituels espagnols, en particulier $. Jean de la 
Croix, qu'il s'agisse de simples tendances parallèles ou d'expressions 
identiques d’un même sentiment. Il constate ainsi l'existence de ca- 
ractères spécifiques auxquels il y a lieu de donner une attention par- 
ticulière. Par ailleurs, dans la question des alumbrados, il signale 
une influence probable des doctrines islamiques, dans les milieux 
morisques, beaucoup plus vraisemblable que celle de doctrines étran- 
gères, venues du nord, auxquelles on a voulu parfois la rattacher. 

La dernière partie, non la moins précieuse, renferme près de deux 
cent cinquante pages de textes, traduction complète de certains opus- 
cules ou extraits plus ou moins larges d’autres ouvrages d’Abena- 
rabi, auxquels il est fait allusion perpétuellement dans la partie 
précédente, L'auteur a bien compris que, même après les nombreuses 
citations faites au cours de son exposé synthétique, il y avait lieu de 
permettre une étude directe, en mettant sous les yeux des lecteurs, 
avec grande abondance, une documentation objective assurant la 
confrontation aisée de ses propres affirmations avec les ouvrages ori- 
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ginaux : On pourrait croire qu’il a forcé la note et que certains rap- 
prochements sont plus ingénieux que probants. En présence des 
textes qu'il met à notre disposition, il faut bien reconnaître que le 
problème existe et qu’il est très heureusement résolu dans son en- 
semble, même si pour tel ou tel détail on peut différer d'avis. 

Et l’on comprend aussi qu'ayant le premier éprouvé avec quelle 
force il posait la question de la réalité des phénomènes mystiques 
décrits là et de la sincérité de cette vie spirituelle si étroitement appa- 
rentée à la nôtre, il ait dans son introduction, écrit quelques pages, 
fort utiles à lire et à méditer, pour expliquer comment cet état de 
choses est compatible avec le rôle officiel de l'Eglise, dans la ques- 
tion du salut. On y trouvera mis en lumière les prtncipes théologi- 
ques dominant cette épineuse question et les solutions que la con- 
naissance plus précise de cette doctrine islamique et de ses sources 
chrétiennes permet d'appliquer. Sans doute une critique sévère est 
nécessaire des faits racontés. Abenarabi ne mérite pas d’être cru sur 
parole. Il a ses illusions et aussi ses inventions. Mais il n’est pas pos- 
sible de rejeter tout ce qui est dit sur ses expériences spirituelles et 
celles de ses contemporains, maîtres et disciples. Il suffit donc que 
plusieurs de ces faits soient exacts, pour que, confrontés avec les 
doctrines qu'ils illustrent, ils imposent un examen attentif et ne lais- 
sent pas d'échappatoire. Le P. de Grandmaison et le P. Maréchal 
avaient déjà, à propos d’autres personnages, discuté ce même problème. 
M. Asin Palacios qui apporte tant de documents nouveaux, le posant 
avec encore plus de force, aura eu le mérite en mettant en si haut re- 
lief les origines chrétiennes de la doctrine des soufis, de montrer 
comment elles permettent d’y découvrir une action providentielle 
_ grâce à laquelle a pu s'exercer une influence vraiment surnaturelle 
dans un milieu aussi hostile que possible à la pénétration directe 
de la foi. 

Nous n’avons pas besoin d’en dire davantage pour faire compren- 
dre à nos lecteurs comment cet ouvrage est une contribution de pre- 
mier ordre aux études de mystique comparée et à quel point il s’im- 
pose à l'attention des historiens et des théologiens. Déjà, dans d’au- 
tres domaines, M. Asin Palacios a montré la souveraine importance 
de ces auteurs arabes espagnols, antérieurs à notre grande scolasti- 
que et la similitude des problèmes qu'ils agitaient avec ceux qui 
préoccupaient leurs contemporains chrétiens. Ici c'est de même un 
chapitre très neuf qu'il vient d’écrire sur l’histoire de l’ascétisme mo- 
nastique et son influence à travers les âges. Nous n’en sommes que 
plus désireux de pouvoir lire sans trop larder la suite de ces remar- 
quables études et la confirmation par de nouveaux textes des résul- 
tats déjà acquis. — J’allais oublier de signaler que la présentation de 
cet ouvrage est parfaite et fait le plus grand honneur à l’Editorial 
Plutarco et aux presses des frères Saez. Ferdinand CAYALLERA. 
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Encyclique sur le Mariage Chrétien. 


L'Encyclique Casti connubii (A. A.S., 1930, XII, 539-592), datée 
du 31 décembre 1930, a pour objet le mariage chrétien, ses biens, les 
erreurs qui le mettent en danger, les remèdes à employer pour lui 
rendre sa dignité et sa fécondité conformément à la loi chrétienne. 
Nous nous bornerons à extraire le passage où le Souverain Pontife 
expose l'idéal de la perfection chrétienne dans l'état de mariage et la 
loi de charité qui doit le gouverner : 

« Haec autem quae a S. Augustino aptissime appellatur castitatis 
fides et facilior et mullo etiam iucundior ac nobilior efflorescet ex 
altero capite praestantissimo : ex coniugali scilicet amore qui omnia 
coniugalis vitae oflicia pervadit et quemdam tenet in christiano 
coniugio principatum nobilitatis : « Postulat praeterea matrimonii 
fides ut vir et uxor singulari quodam sanctoque ac puro amore con- 
iuncti sint ; neque ut adulteri inter se ament sed ut Christus dilexit 
Ecclesiam ; hanc enim regulam Apostolus praescripsit cum ait : 
Viri diligite uxores vestras sicul et Christus dilexit Ecclesiam (Eph. V, 
25); quam certe immensa illa caritate non sui commodi gratia, sed 
Sponsae tantum utilitatem sibi proponens, complexus est » (Catech. 
Rom. II, c. 8, q. 24). Caritatem igitur dicimus non carnali tantum 
citiusque evanescente inclinatione innixam, neque in blandis solum 
verbis sed etiam in intimo animi affectu positam atque, siquidem 
probatio dilectionis exhibitio est operis, opere externo comprobatam. 
Hoc autem opus in domestica socielate non modo mutuum auxilium 
complectitur verum etiam ad hoc extendatur oportet, immo hoc in 
primis intendat ut coniuges inter se iuventur ad interiorem hominem 
plenius in dies conformandum perficiendumque; ila ut per mutuam 
vitae consortionem in virtutibus mayis magisque in dies proficiant et 
praecipue in vera erga Deum proximosque caritate crescant, in qua 
denique universa lex pendet et prophetae. Scilicet absolutissimum 
totius sanctitatis exemplar hominibus à Deo.propositum quod est 
Christus Dominus, omnes cuiuscumque sunt condicionis et quam- 
cumque honestam vitae rationem inierunt, possunt ac debent imitari 
atque, Deo adiuvante, ad summum quoque christianae perfectionis 
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fastigium ut complurium sanctorum exemplis comprobatur pervenire. 

Haec mutua coniugum interior conformatio, hoc assiduum sese 
invicem perficiendi studium verissima quadam ratione, ut docet 
Catechismus Romanus, etiam primaria matrimonii causa et ratio dici 
potest, si tamen matrimonium non pressius ut institutum ad prolem 
rite procreandam educandamque sed latius ut totius vitae communio, 
consuetudo, societas accipiatur ». 


Morceaux choisis de Louis de Blois 


dans un florilège victorin de 1565. 


Nicole Grenier (1505-1570) est au XVI: siècle un des victorins les 
plus considérables. Par le rôle qu'il joue à Saint-Victor, par ses nom- 
breux écrits contre les protestants, il fait figure de réformateur catho- 
lique. Fils d’Imbert Grenier, valet de chambre de Louis XII, il entra 
en religion en 1522; il était prieur d’Athis depuis 1533, quand, le 
lundi 2 juillet 1547, les profès de Saint-Victor le choisirent comme 
prieur-vicaire à une majorité de quatre voix (r). 

L'abbaye de Saint-Victor subissait alors une crise terrible : depuis 
décembre 1543, elle avait pour abbé commendataire le trop célèbre 
Antonio Caracciolo. Ce n’était pas la seule cause d’ennuis et de diffi- 
cultés pour le prieur : plus d’un religieux avait besoin de réforme (2). 

Nicole Grenier s’employa à la leur procurer. Pendant vingt-deux 
ans, il exerça sans défaillance sa charge de prieur. Il fut aussi un 
écrivain très fécond : l’Harmonie de La Foy, Paris, 1565 ; le Boucler 
de la Foy, Avignon, 1549; Paris, 1550...; l’Espée de la Foy, Paris, 
1562; l’Institution catholique... Paris, 1552; l'Alliance de Dieu. 
Paris, 1553; le Traité de la justification de l'Homme chrétien qui se 
fait au Saïint Sacrement de Confession, Paris, 1552... ; le Fondement 
de la Foy, Paris, 1561; la Doctrine catholique de l'Invocation et vé- 
nération des Saints... Paris, 1563; l’Armure de la Foy, Paris, 1566; 
Catholique probation du purgatoire... Paris, 1562, tels sont les titres 
de ses principaux ouvrages contre les protestants (3). 


(1) F. Bonnarn, Histoire de l’abbaye royale et de l’ordré des chanoi- 
nes réguliers de Saint- Victor de Paris, Paris [1908] t. II, p. 28 et 44-15. 

(@) J. Roseror DE MEziN, Antonio Caracciolo, évêque de Troyes, 
Troyes, 1923, p. 57, n 3. 

(3) Les Bibliothèques françaises de La Croix du Maine et de Du Ver- 
dier, t. II, page 189-190, Paris, 1772.— J.-C. BRUNET, Manuel du libraire, 
5° édit , Paris, 1861, t. Il, col. 1733-1734. — Micne, Dict. de bibliogra- 
phie catholique, Paris, 1859, t. I, col. 452, 542, 552, 587, 718, 765, 775, 
863, 867, 1103. — A. Possevin, Apparalus sacer., Cologne, 1608, t. II, 
p. 150. ! 
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Le controversiste que fut N. Grenier n’est pas dépourvu demérite:: 
il vaudrait la peine qu’on fît sur lui une étude. 

Il a composé de même quelques traités de spiritualité : la Pratique 
de l'Homme Chrétien pour s'exerciter en l'amour divin, Paris, 1554, 
a été plusieurs fois imprimée (r). Dès 1558, il avait écrit un commen- 
taire sur la Règle de saint Augustin en utilisant les notes laissées par 
Jean de Montholon (2), et, en 1539, il publiait à Paris un Thesaurus 
præconiorum Deiparæ Virginis, recueil de louanges de Marie dues 
à la plume des Victorins. J'ai rencontré à la bibliothèque de l'Institut 
Catholique de Toulouse trois petits opuscules de piété reliés ensemble 
et publiés tous les trois chez le libraire Claude Freémy, rue Saint- 
Jacques, à l’enseigne de Saint Martin. Ce sont tous les trois des com- 
ne comme on en jugera par les titres : 

* Piae hominis Christiani Deum limentis in eiusque misericor- 
diam et bonitatem respirantis; precationes ceu meditaliones, ex 
Psalmis Davidicis atque divo Augustino selectae (3). Celui-ci ne 
porte pas de date, tandis que les deux suivants sont datés de 1565 et 
ont paru ensemble sous la même pagination. 

2° Viridarium spirituale piae mentis seipsam in rebus divinis 
exercitantis,ex divo Augustino aliisque devotis pastoribus,confectam. 

3° Catholica Institulio ad felicem mortem ex divo Augustino, 
aliisque patribus piis et devotis conflala. 

Que saint Augustin ait été abondamment utilisé et cité par notre 
chanoine, rien de plus naturel, puisqu'il suivait la règle de saint 
Augustin. 

Au reste, il faut bien dire que de ce qui entre chez notre victorin 
sous l'étiquette augustinienne, ce sont les écrits authentiques de 
l’évêque d'Hippone qui fournissent la moindre partie. Le principal 
apport vient des apocryphes, des Sermones in eremo et surtout des 
Soliloques et du Manuel. 

Un auteur qu'il est intéressant de rencontrer parmi « les pères 
dévots et pieux » avec les passages desquels Grenier a fabriqué ses 
recueils, un de ceux à qui il emprunte le plus, c’est le bénédictin 
Louis de Blois, encore vivant en 1565, et qui ne devait mourir que 
l’année suivante (7 janvier 1566). De l'abbé de Liessies, le prieur de 
Saint-Victor connaît le Paradisus animae (Viridarium, f. 12-13, 52; 
Institutio, fol. 81-82), le Conclave animue fidelis (Viridarium, fol. 
15-16, 18-19); et spécialement, parmi les traités qui forment le Con- 


(1) Mrexe, Dict. de bibliographie, t. IL, col. 558. 

(2) F. Bonnarp, L. c., p. 30 et 58. 

(5) Il semble que cet opuscule latin soit identique aux Méditations 
pieuses, Paris, 1563, que mentionne Mic, Dict. de Bibliographie, t. I, 
col. 827, d’après La Croix pu Maine, L. c., t. II, p. 189-190. 
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clave, le Scrinolium spirituale (Viridarium, fol. 39-52; Institutio, 
fol. 83-84). 

De tous les écrivains spirituels qui ont procuré à Grenier des ex- 
traits, Louis de Blois est le seul vivant, Nul autre auteur du XVf: siècle 
n'est cité, si ce n’est le chartreux Jean Lansperg (+ 1539). Et après 
saint Augustin et les écrits pseudo-augustiniens, c’est Louis de Blois 
qui a été le plus utilisé. 

Cette influence de l’illustre bénédictin dès avant sa mort méritait 
d'être signalée. L'emploi qui est fait de ses œuvres indique que 
Grenier le mettait au moins sur le même rang que les grands spiri- 
tuels qui lui ont livré les matériaux de ses florilèges : S. Bernard, 
S. Anselme, Jean Tauler, Thomas a Kempis, Innocent III, Hugues de 
Saint-Victor, Denys le Chartreux, l’auteur des Méditations dites de 
saint Bernard. 

Guillaume Cotin, le bibliothécaire de Saint-Victor, dans l’inven- 
taire des livres à son usage personnel (1586), note parmi les Libri pre- 
cum et devotionis : « Blosii libelli 4 » (r). Il est vraisemblable que 
c’étaient les livres dont, quelques vingt ans plus tôt, Nicole Grenier 
s'était servi. M. Vizzer. 


A propos de Joseph de Jésus-Marie Quiroga. 


M. le chanoine Saudreau annonce dans la Vie Spirituelle de mars 
(supplément, p. 163-172) que le R. P. Garrigou-Lagrange doit donner 
la conclusion de l’enquête, ouverte il y a quelques mois, et dont nous 
avons signalé, au fur et à mesure de leur publication, les différentes 
parties. Lui-même cependant en profite pour répondre à diverses cri- 
tiques et tout d’abord à l’article où était signalé naguère ici-même 
(RAM, 1930, 4o7-511), l'erreur qu'il avait commise au sujet des opi- 
nions du P. Joseph de Jésus-Marie, concernant la doctrine de S. Jean 
de la Croix sur la contemplation. Il importait d'autant plus de ne 
point laisser passer cetie erreur sans la signaler que M. Saudreau at- 
tachait une importance plus grande à ce témoignage du premier his- 
terien de la réforme thérésienne, presque contemporain du saint lui- 
même. M. le chanoine Saudreau reconnaît qu’il a « attribué à cet 
auteur une affirmation inexacte », et c’est là l’essentiel de la question. 
On regrettera qu’il ne se soit point contenté de reconnaître cette 
inexactitude d'interprétation, qui montrait seulement chez lui le vif 
désir de s'assurer le patronage de S. Jean de la Croix. Il a en effet 
commis, à cette occasion, une nouvelle erreur qui, sans être aussi 
fâcheuse que la précédente, n’en est pas moins une nouvelle défor- 
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mation de la pensée de Quiroga. Il écrit : « Je lui faisais dire à tort 


(1) F. Bonnarp, L. c., t. IL, p. 70, note 1. 
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que S. Jean de la Croix, chaque fois qu’il parle de la contemplation, 

entend la contemplation purement infuse. J'avais fait erreur, je le 
reconnais volontiers, c’est de sainte Thérèse que Quiroga dit cela. Le 

P. Cavallera ne sera pas surpris que je trouve son prix à pareille as- 

sertion. À cette époque déjà un auteur très appréeié chez les Carmes 

a reconnu que toujours Sle Thérèse quand elle parle de contemplation 

désigne la contemplation infuse » (c'est moi qui souligne). Hélas! non, 

Quiroga n’a pas reconnu cela, mais seulement —ce qui est assez dif- 

férent, on en conviendra — qu'il en est ainsi dans les Moradas : 

« Pour la contemplation de la divinité, écrit-il, entièrement pratiquée 

avec la lumière de la foi et les secours communs de la grace, qui est 

par miroir, en énigme, comme dit l’Apôtre, elle (Thérèse) n’a trouvé 

personne pour lui en donner connaissance jusqu'au moment où elle 

communiqua avec notre saint Père et son compagnon. Et ainsi 

TOUTES LES FOIS QUE DANS SON LIVRE elle emploie le mot contemplation, 

elle parle de celle qui est entièrement infuse ». Je ne m'attarderai 
pas à discuter le reste de ce qui est dit à propos de Quiroga : les 
textes n'y reçoivent pas la juste interprétation qu'ils demandent et, à 
mon grand regret, il m'est impossible d'accorder à M. le chanoine 
Saudreau qu’une même et unique contemplation, l’infuse, soit visée 
lorsque, distinguant expressément deux genres de contemplation, 
Quiroga déclare de l'une, « accordée à notre mode humain par le 
moyen de la simple lumière de la foi et des secours communs de la 
grâce », que « nous pouvons nous y livrer toujours quand nous le 
voulons, comme faire n'importe quel autre acte de foi », tandis que 
pour la seconde « plus élevée et précédée de secours particuliers et 
plus efficaces et de plus grande illumination que le don de sagesse », 
« l'on ne peut y parvenir que lorsque Dieu l’accorde et ce serait un 
acte d’orgueil que d’y aspirer par sa propre diligence. » À moins 
d'employer explicitement les mots eux-mêmes, on se demande com- 
ment Quiroga aurait pu mieux s’y prendre pour distinguer contem- 
plation acquise et contemplation purement infuse. 

Pour en revenir à l'enquête elle-même, on trouvera, dans cet 
épisode, l'illustration d’une situation qui motivait nos réserves à son 
sujet. Cette enquête était prématurée ; on pouvait s’en douter avant 
même que les résultats n’en fussent publiés; et leur publication n’a 
fait que confirmer le pressentiment. Pour que l'enquête obtînt le but 
poursuivi qui était de réaliser une entente, il fallait, entre autres 
conditions préalables, s'inspirer d’abord d’une méthode commune, et 
de la seule bonne, dans l'interprétation des textes invoqués pour 
assurer à telle ou telle doctrine le caractère d’un enseignement tradi- 
tionnel. Il est évident qu'il reste encore en cet ordre de choses de 
grands progrès à réaliser et c'est aussi une des causes du piétinement 
qui caractérise les discussions actuelles concernant la spiritualité, 

FC: 
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 Caussade auteur des « Instructions Spirituelles ». 


Dans sa note sur les éditions du P. de Caussade (RAM, 1930, XI, 
p. 64-65), le P. Dudon a consacré deux pages au célèbre livre des 
Instructions Spirituelles, publié à Perpignan, chez Reynier, en 1740, 
sans nom d'auteur, avec la permission du provincial de Champagne 
de la Compagnie de Jésus, le P. C. de Lamotte. D’après cette der- 
nière pièce, c’est le P. G. Antoine qui est autorisé à imprimerlelivre. 
Cependant les Mémoires de Trévoux (1745, p. 2083) écrivent : « L’au- 
teur est le P. Caussade, Jésuite, du moins le Privilège l’annonce 
ainsi ». Au contraire, les Nouvelles ecclésiastiques du 13 avril 1752 
(p. 65) disent : « Le jésuite auteur de ce Livre est, dit-on, le P. Caus- 
sade ; et l'Editeur, le fameux P. Gabriel-Antoine (sic). L'Ouvrage est 
muni d’une permission du R. P. Provincial, datée de Dijon, le 3 août 
1738, adressée au P. Gabr. Antoine, signée de la Motte (sic), et donnée 
sur l’Approbation de {rois Théologiens de la Société. Ce sont donc 
six Jésuites qui participent à cet ouvrage et qui en sont garans. Il n’y 


manque qu'un Privilège. Mais à son défaut, les RR. PP. ont eu re- 


cours au Procureur-Général de Perpignan qui, sur le vu de deux 
Docteurs de cette ville-là, en a permis l'impression. C’est apparem- 
ment l’usage du pays ». 

Qui a raison : des Mémoires qui ont lu le nom du P. Caussade dans 
le Privilège, ou des Nouvelles déclarant qu'il manque un Privilège? 
L'une et l'autre des deux feuilles. L'édition de 1740 ne contient pas en 
effet de Privilège mais, soit pour réparer l’omission d'une formalité 
nécessaire, soit en vue simplement d'assurer la vente à Paris et dans 
toute la France, ul#rieurement le Privilège a été demandé et obtenu. 
Dans l’exemplaire de 1740 que j’ai sous les yeux, une feuille imprimée 
a été collée à la suite des huit premières pages non numérotées, avant 
la Table des Dialogues. Elle contient deux pièces : une approbation 
et le privilège du roi. L’approbation est fort courte. Je la transcris : 
« J'ai lu par ordre de Monseigneur le Chancelier un livre intitulé 
Instructions Spirituelles, en forme de Dialogue, sur les différents Etats 
d'Oraison, où je n’ai rien trouvé de contraire à la foi ou aux mœurs. 
A Paris, ce 15 mars 1743. J. Tamponxer, Docteur en Théologie de la 
Faculté de Paris (1) ». Le Privilege du roi, beaucoup plus long, a 
pour nous le précieux avantage de nous livrer authentiquement le 
nom du véritable auteur. Je me borne à la phrase essentieile 
«... Notre bien amé (sic) le P. Caussade Jésuite nous a fait exposer 
qu’il désireroit faire imprimer et donner au Public un Ouvrage qui a 
pour titre : Instructions Spirituelles, en forme de Dialogues, sur les 


(1) Je n’ai pas de renseignement sur ce docteur dont Féret ne parle 
pas. 
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divers Etats d'Oraison, s’il nous plaisoit de lui accorder nos lettres de 
priviléges pour ce nécessaires : À ass causes, Voulant favorablement 
traiter l’exposant, nous lui avons permis et permettons par ces pre 

sentes de faire imprimer l'Ouvrage ci-dessus en un ou plusieurs 
Volumes, et autant de fois que bon lui semblera, et de les faire vendre 
et débiter partout (sic) notre Royaume, pendant le tems de neuf années 
consécutives à compter du jour de la date desdites Présentes... » Donné 
à Paris le [15 février 1743]. Signé, Saison; enregistré à la Chambre 
Royale des Libraires et Imprimeurs de Paris le 26 avril 1748. Signé 
SAuGrain, Syndic. Les Mémoires ont eu en mains un exemplaire muni 
de cette feuille supplémentaire ; les Nouvelles un exemplaire primitif. 


De là leurs déclarations contradictoires. 11 n’y a pas eu que nous sa- 


chions d'édition nouvelle, à la date du Privilège, qui n’est rétrocédé 
à aucun libraire. Fac 


Cantiques spirituels. 


— Les cantiques spirituels forment une branche secondaire et 
assez peu étudiée de la littérature ascétique. Le P. Fraper, S.M., 
a récemment fourni une importante contribution à ces études par sa 
monumentale édition des Cantiques du B. Grignion de Montfort (Les 
Œuvres du B. de Montfort, poële mystique et populaire. Ses cantiques, 
avec étude critique et notes. Edition type. Paris, Beauchesne, 1929, 
in-8, XV-873, avec de nombreux fac-similés, gravures et une carte 
des missions du Bx., 70 fr.). Son but étant de donner un texte criti- 
que des seules pièces authentiques, il a dû se livrer à une vaste en- 
quête à travers les recueils de cantiques français, d'où la précieuse 
liste qu'il dresse de ces recueils avec l'indication des bibliothèques 
où ils se trouvent et une étude sur leurs principaux auteurs, dans 
l’ordre chronologique. Les cantiques du Bienheureux lui-même sont 
classés d’après les matières. C’est dans la seconde partie de la 1" sec- 
tion sous ce titre un peu singulier l'ascèse de notre âme que sont 
recueillis les textes, — ce sont les plus considérables du recueil — se 
rapportant directement à la vie spirituelle: les désirs de la sagesse, 
traité sur le mépris du monde et ses pièges, traités des vertus: la ae 
section est consacrée aux grands objets de notre amour : Dieu, l’En- 
fant-Dieu, la Croix, Jésus-Hostie, le Sacré-Cœur, la Sainte Vierge, les 
Saints ; la 3° à la mission, la 4° à quelques-uns de nos états, dans la 
vie religieuse ou le monde (les noces chrétiennes, le bon soldat, le 
bon prisonnier) et aux états d’affliction. — Les trois autres sections 
s'occupent des cantiques non contenus dans les manuscrits et d’une 
authenticité douteuse ou nulle, comme ceux dela 4e section, restitués 
à leur auteurs véritables. On a vu que plusieurs séries de cantiques 
se présentent sous la forme de traités. Les notes marginales repro- 
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duites d’après les manuscrits par le nouvel éditeur montrent en effet 
avec quel soin étaient construits ces poèmes souvent fort longs et le 
souci qu'avait le saint missionnaire d'y condenser les enseignements 
de la doctrine catholique. Il y résume en quelques mots l’idée-mère 
de chaque strophe, se ramenant le plus souvent aux divers mo- 
tifs justifiant sa thèse principale. L'éditeur a relevé avec soin le con- 
tenu de ces cantiques et signalé leur richesse sæirituelle. Une table 
analytique détaillée permet d’en juger et de retrouver facilement les 
passages se rapportant à une même idée. Là comme partout se mani- 
feste le souci de faire œuvre définitive et approfondie. Rien n’a été 
épargné pour donner toute sa valeur à l'œuvre poétique du Bienheu- 
reux. Je ne sais si, sous ce vêtement somptueux, — c’est des presses 


d'Oberthur que sort le volume, — les cantiques connaîtront une vo- 
gue nouvelle ; du moins le P. Fradet n’a-t-il rien épargné pour en 
faciliter l'étude et rendre à chacun son bien. F. C. 


Dévotion mariale. 


Le petit livre du P. Nazario Pérez, La Esclavitud de Nuestra Señora 
segun los antiguos ascetas españoles (in-16, 161 pages, Madrid, 
Razôn y Fe, 1929), mérite d’être connu hors de la péninsule ibérique 
pour quelques renseignements précis qu'il nous donne sur les origines 
espagnoles de l’Esclavage de Notre-Dame. Cette forme de dévotion a 
été très populaire en France au XVIIe siècle. Le vœu d’esclavage du 
cardinal de Bérulle est bien connu (Œuvres, 3° édition, Paris, 1657, 
p. 280-281). Personne n'’ignore le livre de M. Boudon : Le saint Es- 
clavage de la Mère. de Dieu, 1668. L’on glanerait facilement dans les 
écrits des spirituels français, séculiers et réguliers de toute robe, de 
nombreuses allusions à l’Esclavage. Et l’on sait que certaines exagé- 
rations des Sociétés italiennes d’Ksclaves de la Mère de Dieu ont pro- 
voqué deux Décrets du Saint-Office (5 juillet et 2 octobre 1673). Le 
P. N. Pérez nous apprend qu’une confrérie d’Esclavage marial se fonda 
en 1595 dans le couvent des conceptionistes franciscaines d’Alcala de 
Henarès sous l'influence de Sœur Marie de Saint-Paul. Nous voudrions 
savoir si Bérulle, qui vint en 1604 à Alcala de Henarès pour conférer 
avec le général des Carmes, connut l’existence de la confrérie. Celle-ci 
était très florissante quand le F. Jean des Anges visita en 1608 le cou- 
vent des conceptionistes : le célèbre mystique écrivit son nom dans le 
livre de la confrérie et travailla à lui gagner des adhérents. Le béné- 
dictin Antoine de Arevalo (+ 1617) institua lui aussi une confrérie 
d'Esclaves de la Vierge exilée pour laquelle il écrivit une Guia de los 
devolos y esclavos de la Virgen desterrada. Nul ne fit autant pour la 
dévotion que le Bienheureux Simon de Rojas (1552-1654), des Trini- 
taires déchaus.és, et l’augustin Barthélemy de Los Rios, par sa 
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Hierarchia Mariana : Boudon déjà avait signalé leur action à tous 
deux (1. c. traité [, ch. L'I). Le second est, de l'avis du P. Pérez, le 
précurseur principal et l’inspirateur du Bienheureux Grignion de 
Montfort. En fait, si l’auteur du Traité de la véritable dévolion a connu 
ses devanciers espagnols par Boudon, il semble avoir fait une étude 
personnelle de la Hierarchia. 

Parmi d’autres propagateurs de la dévotion de l’Esclavage, le 
P. Pérez mentionne le mercédaire Pierre de la Serna qui publie à 
Séville en 1615 : Estalutos y Constituciones que han de quardar los 
Eselavos de Nuestra Señora de la Merced, le franciscain Diego Murillo 
et sa Vida y excelencias de la Madre de Dios (1610), les jésuites Euse- 
bio Nieremberg, dont La Cadenita o sea devocion a la Virgen Santis- 
sima Maria Nuestra Señora para hacerse los fieles sus Esclavos a été 
publiée à Caracas en 1890, Gaspar La Figuera (+ 1637) avec sa Suma 
Espiritual (1635). 

La dévotion n’était point éteinte au XVIIIe siècle. Le P. Pérez re- 
produit deux documents intéressants de cette époque : un long extrait 
d’un sermon prêché en 1751 aux Esclaves de N.-D, des Remèdes de 
Salamanque par le P. Manuel Bernard de Ribera, et le Vœu d'Escla- 
vage du P. Bernard François de Hoyos, S. J, (1729). M. V. 


Thèses et Ouvrages divers. 


C'est avec plaisir que nous avons vu paraître dans le supplément 
de la Vie spirituelle (à partir d'août 1930), divers chapitres de la 
thèse que Monsieur l’abbé J.-Ch. Didier, du diocèse de Langres, 
a soutenue avec succès devant la Faculté Catholique de Théologie de 
Lyon sur la dévotion à l'Humanité du Christ dans la spiritualité de 
Saint Bernard. C’est une étude fort originale sur la spiritualité mé- 
diévale. M. le chanoine Vernet notait avec raison, dans son délicieux 
petit volume, que « la caractéristique du moyen-âge spirituel », c'est 
« une dévotion tendre à l'humanité du Christ » (La Spiritualité mé- 
diévale, Paris, 1929, p. 78). Et le rôle de Saint Bernard est capital 
dans l’efflorescence de cette dévotion. 

Une autre thèse soutenue devant la même Faculté mérite, elle 
aussi, d’être publiée, et nous espérons bien qu’elle le sera : celle de 
M. l'abbé Joseph Dusserre, du diocèse de Lyon, sur les origines de 
la dévotion à Saint Joseph. Pour la partie qu’elle étudie (elle s'arrête 
au XV* siècle), elle est de beaucoup supérieure au livre classique de 
J. Seitz, qui commence à vieillir et qui mériterait d’être refondu en 


- tenant compte de tout ce qui a paru depuis sa publication (r908). 


M. Dusserre serait tout à fait armé pour entreprendre cette refonte. 
Des quatre chapitres de son mémoire, le plus neuf est celui qu'il con- 
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sacre aux XIIIe et XIVe siècles : c’est à bon droit qu'il voit dans Uber- 
tin de Casale le premier théoricien de la dévotion à Saint Joseph. 
M. V. 


— Nous faisons régulièrement place dans notre bibliographie aux 
ouvrages consacrés à la perfection des divers états, à ce que l’on 
pourrait appeler l’accomplissement du devoir d'état et qui n’est qu’une 
adaptation,aux diverses situations,dela morale et de l’ascèse générales. 
Bien que dépassant notablement ce cadre, puisqu'elle passe en revue 
les divers aspects du sujet, la thèse du P. Azves Pererra, OFM, sur La 
Doctrine du mariage selon S. Augustin (Paris, Beauchesne, in-8, IX- 
247, 30 fr.) est à signaler ici pour plusieurs de ses chapitres et notam- 
ment pour les pages consacrées à la sainteté du mariage et aux de- 
voirs des époux chrétiens. Elle est toute d’actualité, au lendemain de 
la publication-de l’encyclique Casli connubii, où l’enseignement de 
S. Augustin est si largement mis à profit. 


— Plus directement ascétique est l'ouvrage de M. R. HEURTEVENT : 
Pour nos instituteurs chrétiens. Leur sacerdoce (Paris, Bloud, in-12, 
159). En six chapitres, l’auteur justifie sa thèse et poursuit la compa- 
raison entre le rôle du prêtre et celui du maître chrétien, lui mon- 
trant comment lui aussi doit se sacrifier, s’instruire et enseigner, se 
sanctifier et sanctifier, puiser sa force dans l’esprit eucharistique. Ces 
pages chaleureuses et convaincues où sont remarquablement exposées 
la grandeur et la beauté de la vocation à l’enseignement chrétien, ne 
manqueront pas de soutenir dans leur tâche si rude et si pleine d’ab- 
négation, nos maîtres et maîtresses, de la leur faire aimer encore da- 
vantage et pourront servir à leur susciter des auxiliaires, plus que 
jamais nécessaires. 


— Depuis plusieurs années (1922), sur l'initiative du P. Bessières, 
qui est de la corporation et en comprend les besoins, une retraite est 
organisée à l’usage des écrivains catholiques. Le P. Décout s’est in- 
téressé plus particulièrement à cette catégorie de chrétiens. Il a com- 
posé à son intention un ouvrage, qui, aussi bien par l’apport personnel 
des réflexions et de l’expérience, d’une psychologie délicate et d'une 
méthode éprouvée, que par de nombreuses citations bien choisies, 
constitue un excellent guide spirituel (De la vocation d'écrivain chré- 
tien, Paris, Beauchesne, in-12, 210, 14 fr.). 

— La vie écrite par M. Lepin de la R. M. Raphaël de Jésus,fonda- 
trice des Carmels d'Oullins, de St-Chamond et de Roanne (1829-1914) 
(Paris, librairie St-Paul, 1929, in-8, XV-4r2) contient parmi les in- 
téressants documents utilisés, de nombreuses lettres de direction du 
P. Jean du Sacré-Cœur et de M. Lebas, supérieur général de Saint- 
Sulpice, sans oublier celles de la prieure elle-même. F. C. 


. 
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— C'est un livre charmant que vient de publier le P. Debongnie : 
Tous les oiseaux du Ciel, Paris, Beauchesne, et Bruxelles, Editions de 
la Cité Chrétienne, in-8, 313 pages. Le titre marque la variété des 
vingt-cinq à trente récits, échelonnés sur tous les siècles de l’histoire 
chrétienne, qui composent le volume, et qui vont de l'Evangile jus- 
qu’à Germain Nouveau. L'histoire de la spiritualité en a fourni la 


grande partie : tous d’ailleurs nous décrivent d’originales ascensions 


d'âmes. Parmi ces délicieux tableautins, écrits de si alérte façon, 
quaire des meilleurs nous dessinent les portraits des principaux re- 
présentants de la dévotion moderne. L'auteur de Jean Mombaer xe- 
trouve là des personnes de connaissance : Gérard Groote, Florent Rade- 
wins, Thomas a Kempis et Jean de Bruxelles sont des personnages 
très sympathiques et ils apparaîtront tels à beaucoup de lecteurs. Sa- 
voureuses également les pages consacrées à trois héros de l'Histoire 
monastique de Théodoret, à Jacqueline Coste, la première tourière du 
monastère de la Visitation, etc... Mais c’est tout le détail du volume 
qu'il faudrait citer. Mieux vaut conseiller de le lire. M. V. 

— Le P. GagrAn pu Sainr Nom DE Maire, passioniste, est bien 
connu de nos lecteurs par ses articles sur la spiritualité de S. Paul de 
la Croix. Ils ont pu apprécier sa profonde connaissance des écrits du 
saint et des témoignages contemporains sur sa perfection. Une abon- 
dante documentation illustre chacune des assertions destinées à faire 
connaître un aspect nouveau de l’âme de S. Paul ou de sa direction. 
C’est la même méthode vivante et précise qui est suivie dans le re- 
marquable volume que le même auteur vient de publier dans la Sec- 
tion ascétique et mystique du Museum Lessianum (Oraison et ascension 
mystique de Saint Paul de la Croix. Louvain, Museum Lessianum, 
1930, in-12, XVIV-290). Le P. Gaëtan a compulsé tout d’abord les 
22 volumes des procès de canonisation, les lettres de S. Paul de la 
Croix, la première biographie du saint fondateur due au B. Strambi 
et quelques autres documents extrajudiciaires. Ils lui ont permis de 
reconstituer en détail les trois périodes qu’il est amené à distinguer 
dans la vie ascétique et mystique du saint. « Première époque, de la 
19° à la 31° année (1713-1725) douze années de consolation entremé- 
lées de grandes épreuves. Le saint monte par tous les degrés de l’a- 
mour ordinaire et de la contemplation infuse et il reçoit vers l’âge 
de 28-29 ans (1722-1723) la faveur insigne du mariage mystique. 
Deutième époque, de la 31° à la 76° année du saint (1725-1770), qua- 
rante-cinq années de séchéresses et de désolations intérieures, adou- 
cies par quelques consolations et par un certain nombre de faveurs 
mystiques. Troisième époque, de la 76° à la 819 année du saint c’est- 
à-dire jusqu’à sa mort (1770-1775), cinq années dont on ne saurait 
dire si les désolations ou les consolations en occupent la majeure 
partie mais les consolations vont certainement en augmentant à me- 
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sure que le saint approche du terme de sa carrière mortelle ». Sur 
chacune de ces époques, de nombreux témoignages sont cités dans 
leur teneur littérale afin qu’il soit possible au lecteur de se faire une 
opinion par lui-même. On remarquera avec l'abondance des grâces 
de contemplation proprement dite celle des phénomènes extraordi- 
naires : extases, visions, lévitation, parfums. Le P. Gaëtan, pour 
procéder en toute sécurité, a recours aux quatre auteurs dont S. Paul 
de la Croix avait fait une étude assidue Tauler, S. Jean de la Croix, 
Ste Thérèse, S. François de Sales et, pour les descriptions techniques, 
à l'ouvrage du P. Poulain. Il peut ainsi justifier sans peine ce qu'il 
affirme aux premières lignes de la préface, que S. Paul de la Croix 
fut un des plus grands mystiques du XVIIIe siècle. Les dernières 
pages du livre sont consacrées à Rosa Calabresi, un des témoins le 
plus abondamment cités au cours de l'ouvrage et qui par sa haute 
vertu comme par les faveurs extraordinaires reçues de Dieu méritait 
bien la confiance que lui témoigna son saint directeur. F: G. 


Cours. 


L'abbaye bénédictine de Maria-Laach vient d’instituer une Aca- 
démie bénédictine dont les cours durent deux ans. Elle a pour objet 
direct l'étude des institutions monastiques et comprend des leçons et 
des exercices de séminaire (au sens universitaire du mot). Le KR. P. 
H£eeRwWEGEN professe le cours d’explication historique et ascétique de 
la règle de S. Benoît; le R. P. Hizriscu celui sur les diverses rédac- 
tions de cette même règle. Plus tard seront étudiées les règles mo- 
nastiques antérieures à celles de S. Benoît et les coutumes des 
anciens monastères. - 
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OU 


[INTRODUCTION PRATIQUE CA L'UNION INTIME AVEC DIEU 


PRÉLIMINAIRES 


Chacun connaît la vieille distinction en usage chez les 
auteurs ascétiques et mystiques de la triple voie : purga- 
tive, illuminative et unitive. Mais ces mêmes auteurs nous 
font à ce sujet une remarque qu'il importe de noter avec 
soin : ces voies, nous disent-ils, sont distinctes sans doute, 
tant par leur objet et leur fin propres que par les moyens 
à cette fin; il ne faut pas néanmoins se les figurer comme 
séparées par des cloisons étanches, comme si l’une ne com- 
mençait que lorsque l’autre qui la précède a été abandon- 
née : ainsi la purification de l’âme ne cesse point au cours 
des étapes subséquentes du voyage mystique ; elle doit au 
contraire se poursuivre avec une perfection d’autant plus 
grande que l'effort est plus intense pour s’élever davantage 
vers Dieu et pour s'unir plus intimement à Lui. 

De là le point de doctrine que nous nous proposons de 
mettre ici en lumière : quel est le degré de pureté, d’illu- 
mination et d'union, propre à la vie mystique en tant que 
- ce degré dépasse le degré correspondant de l’ascèse pré- 
paratoire à la mystique. 


(1) Nous disons : Introduction pratique. Notamment, selon le mot de 
Thomas a Kempis « mieux vaut sentir la componction qu’en connaître 
la définition » nous voulons conduire à la vie contemplative et mys- 
tique ou à l’union intime avec Dieu en tenant compte du progrès sub- 
jectif et de l’expérience personnelle en nous, à la manière d’un examen 
de conscience plutôt que d'en faire une analyse objective et théorique. 
Nous nous contenterons de donner çà et là quelques notions qui servi- 
ront de guide en cours de route. 
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I 


DE LA PURIFICATION DE L’AME DANS SES RAPPORTS 
AVEC LA VIE MYSTIQUE 


1° Dans la partie inférieure ou sensible de l'âme. — 
Notions préliminaires : les opérations des sens ou de la 
partie sensible sont ordonnées par l’Auteur de la nature 
soit à la conservatiou et au bien-être de l'individu, soit à 
la conservation et à la propagation de l’espèce. Dans sa 
sagesse et sa bonté infinies, le Créateur a attaché aux opé- 
rations de chacun des sens une certaine délectation. Celle- 
ci invite à poser l’acte nécessaire ou du moins utile à cha- 
cune de ces fins de conservation de l'individu ou de propa- 
gation de l’espèce. D'où il appert que c’est cela que l'être 
agissant doit avoir en vue comme /in de son acte et non 
pas la délectation. Dès lors il importe que l’homme qui, 
outre sa nature sensible est doué également de raison, le 
rendant conscient de l’ordre hiérarchique établi par Dieu 
entre la délectation, et l’acte, et sa fin, respecte cet ordre 
dans sa conduite. 

Par conséquent, l’homme, agent libre et possédant la 
direction de l’appétit inférieur, peut, sous l’action du sen- 
sible, consentir volontairement à la délectation comme à 
l'effet secondaire de son acte ; mais il n’y peut pas consen- 
tir comme à la fin de Pacte, comme à son effet principal. 
En d’autres termes, il est permis d’agir avec délectation, 
voire même par délectation, mais nullement par pure dé- 
lectation car ce serait exclure de son intention la fin pro- 
pre de l'acte. 

Vous voyez ici la différence essentielle qui, dans l’opé- 
ration sensible, existe entre l’homme et la brute; celle-ci 
sous l'influence du plaisir n’agit point librement ; la délec- 
tation la détermine. Et sur ce point, voici une seconde dif- 
férence : l’animal est mu et déterminé à l’acte par le seul 
plaisir du goût ou du toucher inhérent à l’acte nécessaire 
pour la conservation de l’individu ou la conservation de 
l'espèce, mais non point par le plaisir moins matériel, si je 
puis ainsi m’exprimer, que procurent les autres sens, la 
vue, l’ouïe, l’odorat. Ainsi par exemple, un chat aperce- 
vant un oiseau et entendant son chant ne prend pas plaisir 
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à l'éclat de ses plumes, ni à la douceur de son ramage 
mais seule l’excite la délectation du goût de sa chair ou du 
moins de ce qui se rapporte à cette sensation. 

Il en va autrement pour l’homme. Nous distinguons 
chez lui trois espèces de délectations : 1° la délectation 
charnelle ou vénérienne ; 2° le goût de la nourriture et de 
la boisson ; 3 et enfin ce plaisir qui naît de la correspon- 
dance de l’objet avec l’organe de la vue, de l’ouïe, de lo- 
dorat, voire du toucher par exemple d’une chose molle, 
chaude ou froide. 

La première et la deuxième espèce de délectation font 
l’objet de la tempérance proprement dite, car ce sont les 
plus violentes et celles qu’il importe le plus de refréner. 
Cette vertu de tempérance se subdivise en deux parties sub- 
jectives : 1° la chasteté à laquelle est opposée la luxure et 
la pureté qui a comme contrepartie l’impudicité ; 2° l’abs- 
tinence à laquelle s’oppose la gourmandise, et la sobriété 
opposée à l’ivrognerie. 

Les délectations de la troisième espèce ne font pas l’ob- 
jet de la vertu de tempérance proprement dite du moins 
en ordre principal, mais seulement comme conséquence, 
pour autant qu’elle sont de nature à renforcer les délecta- 
tions des deux premières espèces; ou encore elles sont 
Pobjet de quelques vertus annexes ou parties potentielles 
de la tempérance, auxquelles s’oppose, pour le point qui 
nous concerne, le vice de sensualité. 

Donc, pour nous résumer, ilest clair que l’homme pèche 
si, dans une opération des sens, il consent volontairement 
à poser un acte pour le pur plaisir ou pour la seule ou sim- 
ple délectation du sens. Et ce péché sera grave, par exem- 
ple en matière de chasteté ou dans l’abus d’une boisson 
enivrante jusqu’à l’ébriété volontaire ; ou du moins léger, 
c’est-à-dire véniel. Car il renverse l’ordre établi par Dieu, 
et en réalité celui qui pèche de la sorte agit vraiment par 
pure délectation, en excluant ainsi la fin de Pacte. 


De ces préliminaires, il résulte que dès le début de la 
vie spirituelle et pour ainsi dire dès les premiers pas, la 
purification de l’âme est nécessaire pour éviter tout péché 
tant mortel que véniel, soit d’intempérance, soit de sensua- 
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lité. Mais pour étendre ses progrès dans le chemin de la 


perfection, il faut davantage : il ne suffit pas de bien agir et : 


d'éviter même le péché véniel; il faut savoir préférer — je 
ne dis pas : toujours et par devoir — le plus parfait au 
moins parfait (1); en d’autres mots non pas seulement évi- 
ter d’agir par pure délectation, mais même d’agir aucune- 


(1) Nous disons: préférer le plus parfait au moins parfait, et non 
éviter l’imperfection morale, comme sil existait un degré intermédiaire 
entre l'acte bon et l’acte mauvais, savoir une impertection morale de 
caractère absolu. Nous laissons cette opinion à ceux qui prétendent 
qu'un acte pris individuellement peut être indifférent, ce que nie S$. 
Thomas et après lui la généralité des théologiens, qui enseignent que 
tout acte pris individuellement est bon ou mauvais. Dans cette dernière 
opinion, il n’y a pas de place pour une imperfection morale de carac- 
tère absolu, mais seulement pour une imperfection relative, c’est-à-dire 
pour un acte moins parfait relativement à un acte plus parfait. Ainsi 
celui qui viole, sans idée de mépris, une règle n’obligeant pas sous 
peine de péché, ne pèche pas, maïs il agit avec moins de perfection que 
s’il lobservait strictement ; également, celui qui pose un acte de vertu 
pour le motif plus élevé de charité, laquelle domine toutes les vertus, 
agit avec plus de perfection que s’il agissait pour le motif d’une autre 
vertu; mais en agissant autrement il ne commet point d’imperfection 
absolue. Nous voyons, par exemple, certains Saints former le propos, 
voire se lier par vœu, de faire toujours ce qu'ils comprendraient être 
le plus parfait; en cela certes, ils sont à louer et ils ont trouvé là le 
moyen de perfection le plus efficace, mais il ne s’ensuit nullement que 
ceux qui magissent pas de la même manière, se rendent coupables 
d'imperfection morale absolue, et ne peuvent prétendre à la vie par- 
faite. Bien plus, il n’est pas opportun de conseiller indistinctement à 
tous cette façon d’agir, car elle requiert une conscience solide et bien 
éclairée. 

Cependant certains prétendent que celui qui, dans un cas déterminé, 
voyant clairement que l’acte À est plus parfait que l’acte B, choisit 
néanmoins ce dernier, commet un péché véniel. Et voici le motif qu’ils 
en donnent: bien qu’il n’y ait pas de précepte explicite de choisir le 
plus parfait, néanmoins la raison naturelle juge que ceci est plus par- 
fait, celui qui refuse de suivre ce jugement agit donc de façon déraison- 
nable. Or agir contre la raison est pécher au moins véniellement. 

Il y a ici, semble-t-il, confusion entre le simple jugement de la rai- 
son portant sur la perfection plus ou moins grande de nos actes et le 
jugement préceplif de la raison, et par conséquent de la loi naturelle ; 
ce dernier seul oblige sous peine de péché. Leur expression « agir con- 
tre la raison » est donc équivoque, et il importe de faire une distinc- 
tion : signifie-t elle: agir contre la raison préceptive, je le nie ; Le sens 
est-il : agir contre le jugement portant sur une plus grande perfection 
de l’acte, donc en se conformant moins au jugement de la raison, soil. 
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ment par délectation au moins habituellement ; ou plutôt, 
si nous agissons par délectation, de ne pas nous y arrêter, 
mais d’en chercher une plus élevée et spirituelle, comme 
par exemple de trouver notre satisfaction dans la sagesse, 
la bonté, la largesse du Créateur et de nous élever jusqu’à 
la louange de Celui qui a établi cet ordre. Et remarquez 
bien qu’une telle manière d’agir est excellente contre le 
scrupule, écueil de tant d’âmes qui visent à la perfection, 
car elle nous épargnera la peine de scruter notre conscience 
et de nous demander si nous avons agi seulement par dé- 
lectation, ou pour elle ou du moins pas pour elle seule. 
Notez ici que certaines délectations recherchées pour ellcs- 
mêmes tendent de soi à la conservation et au bien-être de 
l'individu, voire à quelque bien spirituel, comme de repo- 
ser l’esprit et ramener le courage, de nous donner des for- 
ces pour mieux travailler : par exemple la vue d’un beau 
paysage ou d’une œuvre d’art, l’audition d’un concert 
agréable, l’usage modéré du tabac pour décongestionner le 
cerveau. 

Vous comprendrez également par là l’utilité et la néces- 
sité de la mortification chrétienne, par laquelle nous omet- 
tons quelquefois un acte délectable licite, tant pour éloi- 
gner davantage de nous le danger du péché même léger, que 
pour refréner en nous plus facilement toute affection aux 
biens terrestres et nous exciter au dépouillement de nous- 
mêmes, selon la parole du Christ disant à tous (1) : «Si 
quelqu'un veut venir après moi, qu’il renonce à soi-même, 
qu’il prenne quotidiennement sa croix, et qu’il me suive ». 


Car c’est précisément ce qui est en question et il serait à prouver que 
ce dernier jugement a force de précepte obligatoire. 

On pourrait admettre ceci : Celui qui toujours et pour ainsi dire (ex 
professo » choisit ce qu’il y a de moins parfait, celui-là repoussera dif- 
ficilement l’imputation de faute vénielle, car il paraîtra agir par mépris 
de la perfection. Il en va ainsi pour le religieux qui viole sans cesse et 
pour ainsi dire à priori sa règle, bien que celle-ci n’oblige pas sous 
peine de péché. 

La thèse dont nous venons de parler nous semble avoir des effets 
pernicieux dans la vie spirituelle, non seulement parce qu’elle conduit 
facilement au scrupule, mais parce qu’elle forme des consciences erro- 


nées. 
(1) Luc, IX ; 33, coll. Matt, XVI, 24 et Marc, VIIT, 34, 
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Tous les Saints ont donné des exemples de mortification ; 


certains d’entre eux, loin d’agir par délectation des sens . 


en sont arrivés à repousser la délectation elle-même jusque 
dans les opérations sensibles nécessaires à la conservation 
des forces et indispensables à la vie, par exemple mêlant 
des cendres à leurs aliments et à leur boisson des ingré- 
dients amers ; en outre en affligeant cruellement leur corps; 
en quoi il les faut certes admirer et louer, maïs non point 
nécessairement les imiter pour tendre à la perfection, com- 
me il est évident. 

20 Il n’a été question jusqu'ici que de la partie inférieure 
sensible de lame ; c’est là surtout que la mortification est 
de mise ; mais elle s’applique également aux opérations de 
la partie supérieure, l'intelligence et la volonté. Il suffira 
d’en dire quelques mots. Ainsi pour ce qui concerne l’in- 
telligence, lorsque nous lisons ou que nous écoutons quel- 
que discours ou conversation, ne nous appliquons pas à 
recueillir seulement des choses curieuses mais plutôt des 
choses utiles. De même en parlant, soyons non seulement 
brefs, mais ne nous laissons jamais aller à des paroles vai- 
nes; disons au contraire celles qui peuvent être pour le 
prochain utiles et salutaires. Ce qui n'empêche point les 
conversations agréables et récréatives, pourvu qu’elles 
soient utiles. Déjà le poète païen les approuve en disant : 
« Celui-là remporte le prix qui mêle lutile à Pagréable ». 

Quant à la volonté, sachons renoncer volontiers à notre 
goût propre et agissons parfois contre le penchant de notre 
volonté afin de garder notre pleine liberté pour le bien. Et 
ceci vaut également pour la question du scrupule que nous 
avons touchée plus haut. On lévitera sans peine en cette 
matière, si dans l’opération de l’intelligence, ou de la vo- 
lonté, nous tâchons dès le début d’avoir Dieu présent à la 
mémoire. Nous en parlerons plus loin lorsqu'il sera ques- 
tion de l’exërcice de la présence de Dieu. 


IT 


DE LA VOIE ILLUMINATIVE DANS SES RAPPORTS 
AVEC LA VIE MYSTIQUE 


La voie illuminative est, chacun le sait, l’ascension po- 
sitive vers Dieu par l’exercice des vertus théologates de foi, 
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d'espérance et de charité. Mais pour la vie mystique qui 
est une vie d’union plus étroite voire intime avec Dieu, une 
pratique simplement inchoative de ces vertus n’est pas 
suffisante. Celle-ci était déjà requise en somme dès le début 
du chemin de la perfection pour que l’âme puisse faire ses 
premiers pas dans la purification; car bien que dans la 
voie purgative les vertus morales jouent le {rôle principal, 
rien ne peut se faire sans la lumière de la foi, sans la con- 
fiance dans la Toute-Puissance secourable de Dieu, ni sans 
la charité au moins initiale ; tout le chemin de la perfec- 
tion en effet suppose l’absence du péché mortel et de l’affec- 
tion au péché mortel; ceci suppose donc dans l’âme une 
charité déjà vivante. D’ailleurs, comme nous l’avons dit, 
les trois voies sont distinctes, elles ne sont point séparées, 
mais progressent pour ainsi dire parallèlement. Dès lors 
dans la voie illuminative, c’est-à-dire dans la pratique des 
vertus théologales il y a des degrés d’ascension. Et par 
rapport à la vie mystique, il importe de faire du progrès 
dans la foi, dans l’espérance et dans la charité pour arriver 
à l'union plus étroite de la voie unitive par une augmenta- 
tion constante de la charité. 

Avant toutes choses, prions donc souvent avec l’Eglise : 
« Dieu tout-puissant et éternel, donnez-nous un accrois- 
sement de foi, d'espérance et de charité (1) ». Car les vertus 
théologales peuvent s’accroître et Celui qui les augmente 
en nous, c’est l’Esprit-Saint seul, qui nous les infuse; quant 
à nous, il s’agit seulement de nous disposer à cet accrois- 
sement actuel. 

S. Thomas explique cette double action en parlant de 
la charité. Il nous dit d’abord comment la charité s’ac- 
croît : « La charité, dit-il (2), s’accroît pour autant qu’elle 
s’intensifie dans le sujet » : ce qui veut dire qu’elle s’accroît 
selon l’essence. Non point pour autant que charité s’ajoute 
à charité ». Et plus loin : « L’accroissement de la charité 
implique une mutation selon le fait de posséder plus et 
moins : il ne faut pas dès lors qu’il y ait infusion de quel- 
que chose qui d’abord ne s’y trouvait pas, mais que la chose 


(1) Collecte du XIII° Dimanche après la Pentecôte. 
(2) 2, 2, Q. 24, a. 5 corp. in fine. 
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y soit plus qu'elle n’y était d’abord. Et c’est ce que fait Dieu 
en augmentant la charité, à savoir qu’elle soit davantage 


dans l’âme et que celle-ci en reçoive une ressemblance plus 


parfaite avec l’Esprit-Saint (1) ». 

Le Saint Docteur nous indique ensuite comment nous 
devons nous disposer à recevoir cet accroissement : « La 
charité ne s’accroît pas par n’importe quel acte de charité; 
mais chaque acte de charité dispose à recevoir un ac- 
croissement de charité pour autant que chaque acte de 
charité rend l’homme plus apte et prompt à agir de nou- 
veau selon la charité; et par cet accroissement d’aptitude, 
l’homme s’élève à un acte d’amour plus fervent, par où il 
s’efforce d'avancer dans la charité : et alors la charité su- 
bit un accroissement actuel (2) ». 

Et il ajoute (3) : « Tout acte de charité mérite la vie 
éternelle, non point qu’il la faille recevoir de suite mais au 
temps opportun. De même tout acte de charité mérite un 
accroissement de charité : mais cet accroissement ne lui est 
pas octroyé aussitôt mais lorsque celui qui le pose s’efforce 
d’obtenir cet accroissement ». 

S. Thomas montre en outre (4) que l’accroissement de 
la charité ne connaît point de limites en cette vie(5). « En 
effet, la charité, dit-il, selon la raison de son essence pro- 
pre, n'a point de terme à son augmentation. Car elle est 
une participation de la Charité infinie, qui est l’Esprit- 
Saint. De même la cause d’où procède l’accroissement de 
la charité est d’une puissance infinie : Dieu. Egalement du 
côté du sujet, il ne pourrait y avoir de limite : car à me- 
sure que s’accroît la charité, s’accroît davantage l’aptitude 
à un accroissement ultérieur ». 

Nous n’avons traité jusqu’ici que de l’accroissement de 
la seule vertu de charité. Mais il est à noter qu'avec la cha- 
rité croissent aussi les autres vertus théologales, et toutes 
les vertus infuses : la charité, en effet, est la forme de toutes 


() Ibid., ad 3". 

(2) 2, 2, q. 24, a. 6. 

(3) 2, 2, a. 6, ad 12. 

(4) 2, 2, q. 24, a. 7. 

(6) Il dit: « en celle vie », car dans la vie éternelle, les Saints reçoi- 


vent, chacun selon son mérite propre, la plénitude de charité dont ils 
sont capables. 
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les vertus, elle leur donne à toutes leur perfection de vertu 
et sans elle nulle ne peut même être une vraie vertu (1). 

Demandons donc fréquemment et ardemment à Dieu 
accroissement des vertus, mais en outre, afin d’obtenir 
cet accroissement, tâchons de nous y disposer par la pra- 
tique constante des vertus, surtout de la charité. Nous au 
moins, prêtres, qui le pouvons etle devons, efforçons-nous 
par l’étude pieuse et la méditation de connaître mieux et 
plus intimement Dieu et les choses divines pour devenir 
plus aptes à L’aimer avec plus de ferveur. Nous savons que 
la connaissance est une condition nécessaire pour l’amour, 
car comment désirer ce qu’on ne connaît pas; néanmoins 
ce n’est pas à elle que se mesure l’amour; une connaissance 
même obscure de Dieu, considéré sous la notion de supré- 
me bonté et d’infinie perfection suffit pour L’aimer par 
dessus toutes choses et de toutes ses forces ; et c’est ce qui 
en fait arrive fréquemment chez des âmes simples, sans 
culture ni lettres. Mais ceux qui peuvent étudier et méditer 
et négligent de le faire n’obtiendront pas l’accroissement de 
la vertu. 

Appliquons-nous donc avec soin aux actes des vertus ; 
posons d’abord des actes de foi, en adhérant plus intime- 
à la Vérité première, de sorte que la foi guide toute notre 
activité ; posons des actes d'espérance, de manière à ce que, 
plus défiants de nos propres forces, nous nous confions 
par une confiance plus entière et toute immuable, en la 
Toute-Puissance secourable ; mais surtout posons des actes 
de charité, et cela plusieurs fois le jour en toute ferveur, 
de façon à atteindre la perfection de la charité, qui selon 
la doctrine de S. Thomas (2) consiste en ceci : « que l’hom- 
que meîte tout son soin à s’occuper de Dieu et des choses 
divines ; et qu’il laisse tout le reste, sauf pour autant que le 
veulent les nécessités de la vie présente ». 

Par cette charité, qui n’est ni la charité initiale des com- 
mençants, ni même celle des progressants, mais celle des 
parfaits (3), nous entrons dans la voie unitive. En cette voie 
la charité parfaite ou des parfaits n’est pas stabilisée de 


(4) Voir q: 23, a. 7 et 8. 
(2) Q. 24, a. 8 corp. 
(3) Q. 24, a. 9. 
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manière à ne plus pouvoir croître, mais, ainsi que nous 
Pavons dit plus haut, elle peut et elle doit prendre sans 
cesse de nouveaux accroissements. 


II 
DE LA VOIE UNITIVE DANS LA VIE MYSTIQUE 


On remarque aussitôt dans la vie et dans les écrits des 
Saints mystiques, que tous finissent par se perdre en Dieu, 
pour y trouver paix et repos, repos relatif, bien entendu, 
en cette vie mortelle, mais avant-goût du repos éternel. 

Il vaut donc la peine de rechercher comment la vie 
mystique conduit à ce repos : repos de l'intelligence et re- 
pos de la volonté, nos facultés supérieures, seuls agents de 
la vie spirituelle. 


1° Repos de l'intelligence. — La simple raison nous 
fait connaître l’existence de Dieu et nous donne une idée 
de ses perfections, qui reluisent dans ses œuvres, en re- 
tranchant ce qu’il y a d’imparfait chez la créature, et en ajou- 
tant aux perfections créées la note de suréminence, d’infi- 
nité à la perfection en Dieu. 

Mais là s’arrête la raison : elle ne peut nous faire con- 
naître la vie intime de Dieu, ce qu’est Dieu en lui-même ; 
pour cela il faut la révélation positive de Dieu, et la foi 
divine, participation surnaturelle de la science même de 
Dieu, qui accepte cette révélation (1). Par là seulement 
nous savons qu’en ce grand Dieu, il y a deux émanations 
ou processions, l’une selon l’intelligence infinie et l’autre 
selon la volonté infiniment parfaite. Selon l'intelligence, 
le Père, principe sans principe de la divinité, engendre in- 
tellectuellement son Fils, le Verbe, image substantielle du 
Père, deuxième Personne distincte réellement de Lui com- 
me personne, mais de la même unique nature ou essence 
divine ; — selon la volonté, le Père et le Fils, comme un 
seul et même principe produisent l’Esprit-Saint, leur Amour 
substantiel et subsistant, troisième personne distincte réel- 


(1) Ceci fera mieux comprendre le dire profond de S.-JEAN DE LA 
Crorx, à savoir que la foi est le seul moyen prochain et proportionné 
de lunion divine. (Montée du Carmel, II° partie, ch. XII et Cantique 
spirituel, strophe XII), 
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lement du Père et du Fils, mais d’une seule et même na- 
ture divine. Voilà la vie intime de Dieu : deux processions, 
éternelles, immuables, sans succession ni variation, et de 
là trois Personnes de l’insondable et ineffable Trinité et 
Unité (1). 

Ajoutons encore que la connaissance par la Foi du mys- 
tère de l’Incarnation du Verbe et de la Rédemption com- 
plète vraiment notre connaissance dela Sainte Trinité dans 
son opération ad exira. Nous savons, même par la raison 
naturelle, que toute opération de Dieu ad extra a pour fin 
sa propre gloire; mais seule la connaissance par la foi du 
mystère de lIncarnation du Verbe et de la Rédemption 
nous révèle que Dieu, dans l’ordre actuel de la nature et 
de la grâce, a vraiment agi pour sa gloire absolument su- 
prême, notamment dans le Verbe Incarné, Rédempteur du 
monde, le Christ Jésus; car toute la raison pour laquelle, 
en choisissant cet ordre, Dieu a agi est en Lui; Il est la fin 
et le sommet de toute l’œuvre de Dieu; et cela nous mène 
à reconnaître l’action universelle et sublime de l’admirable 
Providence. 

Ceci a été dit en termes magnifiques par l’Apôtre (Ad 
Colos , I, 14 et suiv.) : QI est l’image de Dieu invisible, né 
avant toute créature. Car c’est en lui que toutes choses ont 
été créées, celles qui sont dans les cieux et celles qui sont 
sur la terre, les choses visibles et les choses invisibles, 
Trônes, Dominations, Principautés, Puissances ; tout a été 
créé par Lui et pour Lui. Il est Lui, avant toutes choses, 
et toutes choses subsistent en Lui. Il est la tête du corps 
de PEglise Lui, qui est le principe, le premier né d’entre les 
morts, afin qu’en toutes choses, Il tienne, Lui, la première 
place, etc. ». 

Une chose encore mérite l’attention : c’est précisément 
par la méditation et la contemplation du Verbe incarné, 
Rédempteur du monde que les « Exercices spirituels » de 
S. Ignace conduisent si efficacement à la vie de contempla- 
tion et d'union intime avec Dieu, et par suite à la vie apos- 
tolique, qui puise dans cette union toute sa fécondité. Ceci 
est bien conforme à la parole même du Christ: Ego sum 


(4) Cf. S. BonNaveNTURE, Previloquium, p. !, e. III. 
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via et veritas et vita. Nemo venit ad Patrem nisi per me 
(lo., XIV, 6). Et encore : Haec est vita eterna, ut cognos- 
cant te et quem misisti Ilesum Christum (/0., XVII, 3). 

Et voilà donc le repos de l'intelligence chez les saints 
“mystiques : se complaire dans la connaissance de ces grands 
mystères, connaissance qui surpasse toute autre connais- 
sance et la plus parfaite que nous puissions atteindre en 
cette vie, et qui donne l’avant-goût de la vision béatifique, 
réservée à la vie éternelle. 


2 Repos de la volonté. — a) Par l’espérance : la toute- 
puissance auxiliatrice de Dieu étant appui nécessaire et 
le seul efficace pour parvenir au repos parfait de la vision 
béatifique, celui qui sait se confier entièrement à cette toute- 
puissance auxiliatrice, a de la part de Dieu pleine sécurité 
pour la possession future de Dieu, et par conséquent un 
repos relatif en Dieu, il a la possession in spe; de même 
que pour les biens de ce monde la possession in re est certes 
meilleure, mais la possession én spe n’est pas négligeable, 
avec cette différence que, pour la possession future de Dieu, 
il y a de la part de Celui-ci Zoute sécurité. La confiance 
absolue en Dieu était pour les saints mystiques le repos en 
Dieu, etelle doit l’être pour nous. 

Mais ce n’est pas tout, pour ce qui concerne la volonté. 

b) Il y a encore un autre repos dans une possession 
réelle de Dieu par la charité. 

C’est le Saint-Esprit Lui-même qui nous le dit par la 
bouche de saint Jean : « Deus Charitas est. Et qui manet 
in Charitate in Deo manet et Deus in eo ». (I Jo., IV, 16). 

Y a-t-il un repos comparable en cette vie, à celui par 
lequel nous demeurons en Dieu, et Dieu en nous? 

Qu'est-ce qui sépare encore de la possession parfaite, 
celui qui demeure en Dieu et en qui Dieu demeure ? Que 
le voile de la mortalité se déchire, et le voilà dans le sein 
de Dieu en repos parfait de la Vision béatifique! Et cela 
immédiatement, si la charité est parfaite bien entendu. 

Nous finissons par quelques conseils. 

Rappelons d’abord que la charité envers Dieu et envers 
le prochain est une seule et même vertu; et que la charité 
envers le prochain est pour nous comme un signe et un 


PROGRAMME SOMMAIRE DE LA VIE MYSTIQUE 205 


gage de l'amour de Dieu; c’est ce que nous apprend la 
doctrine des apôtres tant celle de S. Jean, l’apôtre de l’a- 
mour, en sa première Epître, que celle de S. Paul qui 
n'hésite pas à affirmer : « Quiconque... aime son pro- 
chain, a accompli la loi (1)». Dès lors si nous voulons 
aimer Dieu d’un amour plus fervent, il faut que nous le 
prouvions en aimant le prochain d’un amour plus effectif. 
Ce qui vous montre de suite quele repos en Dieu n’est nul- 
lement un quiétisme paresseux, comme il ne le fut d’ail- 
leurs pas pour les Saints mystiques. 

Rappelons-nous en second lieu, que la charité est la 
Reine des vertus; elle commande à toutes, si bien que nous 
pouvons poser n'importe quel acte de vertu par motif su- 
prême de charité. Efforçons-nous donc d’agir le plus sou- 
vent possible par ce motif de charité et d’en prendre l’habi- 
tude : de la sorte chacune de nos actions sera un acte de 
charité de plus en plus fervent; ceci n’empêcherapas que 
nous mettions en acte la vertu de charité elle-même; au 
contraire nous la pratiquerons avec plus de fréquence, 
nous disposant ainsi plusieurs fois le jour à un accroisse- 
ment de la vertu de charité. 

Enfin troisièmement, une pratique extrêmement utile 
est l'exercice de la présence de Dieu. Cette pratique vient à 
point tout le long du chemin de la perfection, mais sa place 
propre est dans la voie unitive. En effet, celui qui veut 
s’unir étroitement à Dieu, tâche de l’avoir continuellement 
sous les yeux. Nous avons coutume avant l’oraison de nous 
mettre en la présence de Dieu. Faisons la même chose 
avant toutes nos principales actions et avanttoute une suite 
d'opérations, de façon à agir sous le regard de Dieu, tant 
en ce qui a trait à notre sanctification propre, que dans 
notre apostolat à l’égard du prochain. De la sorte Dieu nous 
sera présent fréquemment d’une manière actuelle et tou- 
jours d’une manière virtuelle. 


Pour conclure tout ce petit traité, considérons pendant 
quelques instants les grands modèles de la vie mystique et 
apostolique, les saints Apôtres du Christ, aussi bien dans 


() Ad Rom., XIII, 8. 
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leur vie intérieure et mystique que dans leur vie d’aposto-. 


lat ; et ajoutons-y tous les Saints, hommes de vie mystique 
et dique qui furent leurs imitateurs. Avec ces modè- 
les sous les yeux, nous pourrons à notre tour, selon notre 
capacité, aidés de la grâce divine, vivre cette double vie, 
et la vie mystique qui est comme la base et la racine de 
tout apostolat fécond, et la vie apostolique. 

Les Apôtres, se renonçant pleinement selon la parole 
du Maître, s’oubliant eux-mêmes et toutes les choses ter- 
restres, Pont suivi, portant leur croix ; et à leur suite tous 
les mystiques et les hommes d? ie et ils en sont arri- 
vés à se perdre eux-mêmes en Dieu, l'intelligence absorbée 
dans la contemplation abyssale des mystères de l’infinie 
Trinité et Unité divine et de ce merveilleux commerce en- 
tre le Très-Haut et l'humanité dans le Verbe incarné, Ré- 
dempteur du monde ; et ainsi ils ont savouré ce très suave 
repos en Dieu qu’ils célèbrent. avec enthousiasme dans 
leurs écrits, et dans lequel ils ont puisé leur zèle brûlant 
pour les âmes à la gloire du Dieu très aimé. 

Nous surtout, prêtres, faisons tous nos efforts pour les 
imiter : dépouillons-nous de toutes les choses terrestres et 
renonçons à nous-mêmes, et le secours abondant de la 
grâce ne nous fera pas défaut ; par elle, notre intelligence 
sera absorbée dans la contemplation de Dieu et les choses 
divines, par elle notre volonté sera comme consumée dans 
le foyer ardent du divin amour et nous serons brûlants de 
zèle pour les âmes. Car il n’est pas douteux que notre mi- 
nistère sera fécond dans la mesure où notre vie intérieure 
et mystique sera profonde et où sera étroite notre union 
avec Dieu dont nous ne sommes que les intruments. 


Mgr WaArFrELAERT, évêque de Bruges. 


: CONDUITE SPIRITUELLE “ 


DU P. DOMINIQUE DE LA MOTTE (1685) 


EX 


Le P. Dominique de la Motte, religieux barnabile, est le demi- 
frère de la fameuse Mme Guyon. Celle-ci, dans sa Vie contée par elle- 
même, en parle dans les termes les plus désavantageux (1), Il l’au- 
rait persécutée avec acharnement, de toutes manières, et pour les plus 
vils motifs. Déçu dans son espoir de recevoir d’elle une pension, ja- 
loux des succès oratoires du P. La Combe et de la confiance que 
Mme Guyon avait en celui-ci, il aurait pris, de toutes mains, les ca- 
lomnies les plus soltes et les plus atroces, pour desservir sa sœur, au- 
près de l’évêque de Genève Mgr d’Arenthon, de François de Harlai, 
archevêque de Paris, et même jusqu'auprès de ses propres frères ; 
sans parler de ses intrigues pour faire emprisonner la doctoresse 
du Moyen court. 

Dans cette affaire, nous ne savons rien que par Mme Guyon. Nous 
avons lieu de craindre que l'accusatrice ait manqué de mesure et de 
justesse, comme elle fit si souvent en sa vie; elle était de ces âmes 
qui voient un ennemi en tous ceux qui ne consentent pas à les suivre 
et à les défendre sur toute la ligne ; et comme à cetexclusivisme pas- 
sionné elle joignait des facultés de visionnaire, il se pourrait bien 
qu’elle ait aperçu, uniquement dans son imagination échauffée, les 
déportements du P. Dominique de la Motte contre elle. Alors, nous 
attendons les preuves... 

Quoiqu'il en soit, lorsque les malheurs de Mme Guyon commen- 
cèrent, le P. de la Motte était supérieur de la maison des Barnabites 
de Paris, et il donna au public un livre intitulé Conduite spirituelle 
contenant plusieurs maximes et pratiques de piété pour toute l’année, 
très utiles aux âmes qui veulent vivre chrétiennement dans le monde. 
L'ouvrage parut en 1685, avec approbation et privilège du roi, chez 
Jean Couterot et Louis Guérin, rue Saint-Jacques, à l’image Saint- 
Pierre. Peut-être convient-il d'en dire un mot, ne fût-ce que pour 


(1) Vie, 2 p., ch. II, n.2; ch. VII; ch. XV, n. 6; 3% p., ch. I, n. 3, 
4,5, 12, 14; ch. II, n. 2, 37; ch. IL, n. 6, 7; ch. IV, n. 5, 
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marquer combien cette Conduite spirituelle est différente du Moyen 


court. 
* 


* * 


Le dessein de l’auteur n’a rien d’enveloppé ni de transcendant. Au 
seuil du livre, tout est expliqué « aux âmes dévotes » dans les termes 
les plus simples : 


J'ai assemblé dans ce petit ouvrage ce qui est de plus essentiel à 
la conduite : je l’ai commencé par des maximes générales, dans les- 
quelles j’ai tâché d'insérer les principes les plus importants de la 
morale chrétienne; j'y ai ajouté des maximes particulières touchant 
les exercices les plus ordinaires de la piété et les affaires qui sont 
attachées à l’état, afin de les règler et de leur donner l’ordre qu'elles 
doivent avoir. 

Et parce que la piété languit aisément, si elle n’est soutenue, et 
comme renouvelée, par de nouveaux motifs qui comme des assaison- 
nements nourrissent et entretiennent le goût spirituel, j’ai tiré, prin- 
cipalement des états de la vie de Jésus-Christ, les motifs et les pra- 
tiques de vertu pour toutes.les semaines de l’année, qui, étant solides 
et fort eourtes, seront plus aisées à retenir. 


Maximes générales : se dégager du mondeet de soi ; étouffer les 
mouvements de vaine gloire et d’ostentation; ne pas se laisser domi- 
ner par les exemples ou les propos des mondains ; ne pas se laisser 
absorber par les occupations et les affaires ; garder l'habitude du re- 
cueillement et de la prière ; être fidèle à ses exercices de piété et à son 
règlement de la journée; maintenir l'intention droite en toutes cho- 
ses ; se tenir prêt à tout événement permis par Dieu; ne point en- 
quêter curieusement sur la piété des autres. 

Avis particuliers : règlement de la journée; avis pour l’oraison, la 
confession, la sainte communion, la lecture spirituelle, la conversa- 
tion, les visites, les relations de famille, les affaires. C’est un équiva- 
lent, mais avec plus de brièveté et de sécheresse, de la seconde partie 
de l’Introduction à la vie dévote. Car, comme saint François de Sales, 
le P. de la Motte s'adresse aux âmes qui font profession de dévotion 
et leur enseigne à vivre selon le christianisme, dans le détail de leur 
existence quotidienne. 

Il les y mène, non seulement par l'indication de recettes prati- 
ques, mais par le rappel des exemples de Jésus Christ, ou par les 
leçons des mystères commémorés par les fêtes de l'Eglise. C’est ainsi 
qu'il invite l'âme dévote à considérer: en janvier, la vie cachée de 
Notre Seigneur à Bethléem et en Egypte; en février, la vie cachée de 
Nazareth ; en mars et avril, les principales intentions de l'Eglise pen- 
dant le Carème ; de Pâques à l’Ascension, les conditions de la résur- 
rection spirituelle ; durant l’octave de la Pentecôte, la dévotion au 
Saint-Esprit, puis le mystère de la Trinité et celui du Saint-Sacre- 
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ment; en juillet, l'amour dû à Dieu; en août, l'amour dû au pro- 
chain ; en septembre, la dévotion à la Sainte Vierge; en octobre, la 
dévotion aux saints Anges ; en novembre, la gloire des saints ; en dé- 
cembre, l'avènement de Jésus-Christ. Donc, à la différence de l'Intro- 
duction à la vie dévote, qui, en sa première partie, suggère quelques 
méditations propres de la voie purgative, et en la cinquième quel- 
ques considérations en vue du renouvellement intérieur, la Conduite 
spirituelle accompagne l'âme chrétienne, de mois en mois, à travers 
le calendrier liturgique ; sans omettre, pour autant, de proposer une 
série de réflexions saintes pour une retraite annuelle de dix jours. 


Dans son livre à Philothée, saint François de Sales fait office de 
directeur ; mais il ne parle de la direction qu’en passant : au ch. VI 
de la première partie, pour établir la nécessité d’un « conducteur » 
spirituel ; au ch. IX de la cinquième partie, pour indiquer qu'il faut 
déclarer à un « conducteur » le bilan de sa conscience, après un sé- 
rieux examen annuel dont le saint précise la manière et la matière. 
L'auteur de la Conduite spirituelle s'explique plus au long, en cinq 
chapitres suivis : De la conférence qu'il faut avoir avec son directeur 
pour lui découvrir son intérieur ; de la nécessité de rendre un compte 
exact ; des disposilions avec lesquelles il faut rendre compte ; quelles 
sont les choses dont on doit rendre compte ; comment il faut pratiquer 
celle conférence. 

Sur tous ces points, le P. de la Motte se tient aux conseils du bon 
sens et de la commune expérience. Il pense que la reddition de compte 
mensuelle süffit à la plupart des personnes dévotes. Et tout en deman- 
dant dans cette reddition la confiance, la fidélité, la sincérité et la do- 
cilité, sans lesquelles elle serait vaine, il ne manque pas d’avertir que 
« l’inclination naturelle, l'attachement de cœur » risquent de « cor- 
rompre une si sainte pratique » ; qu'il y faut donner uniquement « le 
temps nécessaire »; qu'il en faut « bannir les inquiétudes, les em- 
pressements et les jalousies » ; et y garder « un sérieux plein d’hon- 
nêteté ». Il sera bon, ajoute-t-il, « d’écrire les chefs particuliers et 
les choses principales, pour s'expliquer avec plus d'ordre et de li- 
berté »: Il veut enfin qu'après s'être expliqué sur la pratique de la 
vertu assignée à la dernière conférence, on se fasse prescrire, pour le 
temps qui va suivre, une autre pratique. 

Il est à observer que tel était l'usage assez commun des directeurs 
au XVII: siècle. Ainsi les petits « livres secrets » de Mme de Mainte- 
non, conservés à la bibliothèque de Versailles, s'ouvrent par une lettre 
qui est vraisemblablement de Godet des Marais, et dans laquelle est 
assignée in fine la « pratique» à tenir jusqu’à la prochaine « red- 
dition ». 


REV. D'ASC. ET DE MYsT., AI, Juillet 1931 44 
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Evidemment, il est question de l’oraison dans la Conduite spiri- 
tuelle. Le P. de la Motte estime, comme tout le monde, que les exer- 
cices de piété quotidiens doivent entrer dans le règlement de vie 
d’une personne faisant profession de piété : oraison, lecture spiri- 
tuelle, examen, messe, sont indispensables, à des titres divers, pour 
exciter et maintenir en nous l’empressement au service de Dieu. Le 
fait que le P. de la Motte est le frère de Mme Guyon avive la curiosité 
de savoir comment il entend l'oraison, et comment il la propose aux 
« âmes dévotes ». 


Comme l’oraison est un don de Dieu et une faveur très singulière 
de la divine miséricorde, il faut apporter tous vos soins à la mériter. 
Faites en sorte que votre vie soit une disposition continuelle de 


l’oraison. 


Mais, tout en considérant l’oraison comme un don infus, l’auteur 
ne conseille pourtant pas l’inertie de l'âme, jusqu’au moment où il 
plaira au Seigneur de l'éclairer et de la toucher. Il veut que l'oraison 
commence par un acte de contrition des péchés, qu'elle s’achève par 
des résolutions. S'il a le souci de ne point entreprendre sur « le mou- 
vement et l’action secrète de Dieu », et d'éviter les « empressements 
spirituels » qui préviendraient ce mouvement; il dit aussi : « occu- 
pez-vous de votre sujet d’oraison avec paix et le plus simplement que 
vous pourrez »; « considérez-vous comme un mendiant qui attend 
tout de la divine miséricorde »; « faites servir la posture et l’humi- 
liation extérieure à votre disposition intérieure » ; soyez, dans l’orai- 
son, « en esprit de sacrifice, également content d’y être exercé par 
les distractions et les ennuis, que d’y être consolé par les lumières » ; 
« concluez toujours par une fervente prière, dans laquelle vous de- 
manderez à Dieu la grâce de vous corriger de ce qui lui est plus désa- 
gréable en vous ». D'où l'on voit que, sans tracer toute une méthode 
d’oraison comme firent Olier, Vincent de Paul, François de Sales, 
ou Ignace de Loyola, le P. de la Motte prescrit des actes déterminés. 

Ceci apparaît plus encore dans les pages qu’il consacre à la « lec- 
ture méditée ». 

« Une des choses, observe-t-il, qui décourage plus ordinairement 
les âmes de la pratique de l’oraison mentale, est l'inconstance natu- 
relle de notre esprit et la légèreté de notre imagination ». Et c’est 
pour venir au secours de cette infirmité, qu’il suggère une méthode 
de « lecture méditée ». 

Après un acte de foi en la présence de Dieu où l’on se tient re- 
cueilli l'espace d'un Pater, on tâchera d’exciter en soi-un « grand 
désir » d’être éclairé de la vérité divine et persuadé de sa propre im- 
puissance. On demeurera dans ce double sentiment l’espace d’un 
Pater. Puis on récitera le Veni creator ou une prière analogue, « po- 
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sément, avec toute la piété possible », devant son crucifix ou une 
image dévote. On prendra alors quelques phrases d’un livre où les 
vérités chrétiennes sont condensées en peu de mots. On lira le pas- 
sage deux ou trois fois, pour s’en pénétrer. On réfléchira là-dessus, 
examinant si on croit cette vérité, si le cœur y est affectionné, si la 
pratiquéfen est assurée et fidèle. 


Îl arrivera, par la miséricorde de Dieu, ajoute l’auteur..., que 
vous serez enflammé du désir de vous conformer à cette vérité et de 
vous l'appliquer. Alors vous abandonnerez doucement votre âme à 
l’amour de cette vérité, à la reconnaissance envers Dieu qui vous l'a 
fait connaître, au regret de ne l'avoir pas connue plus tôt, et à la ré- 
solution de la pratiquer. 


On se nourrit de ces sentiments. jusqu’à ce que la lassitude vienne. 
On passe alors à une deuxième vérité, pour s’en occuper de la même 
manière, jusqu'à ce que se soit écoulé le temps que l’on s’est prescrit 
pour la méditation quotidienne, Cela fait, 


ne quittez pas avec promptitude cet exercice, dit le P. de la Motte, 
ni le lieu où vous êtes, mais vous mettez bien humblement à genoux, 
si vous n'y étiez pas; demandez pardon à Dieu des distractions ; re- 
merciez-le des bons sentiments qu'il vous a inspirés ; présentez- lui 
vos résolutions pour qu’il les bénisse ; demandez-lui la grâce d’y con- 
former votre vie et de vous établir généreusement dans le bien que 
vous avez Connu ; finissez par quelque prière à Jésus-Christ ou à sa 
sainte Mère, pour obtenir la grâce d’être fidèle. 


Et pour prolonger tout le jour les effets de cette rumination spiri- 
tuelle : 


Lorsque vous vous disposerez à entendre la sainte messe, rappelez 
doucement dans votre esprit ces vérités... Faites le même, avant que 
de commencer vos prières vocales... vous pourrez pratiquer la mé- 
me chose, lorsque l'horloge sonne... 


Mme Guyon, au ch. Il du Moyen court, conseille, « pour introduire 
l’âme à l’oraison », la « lecture méditée » et la « méditation ». Mais 
elle ne considère pas la « lecture méditée » comme un exercice for- 
mel d’oraison ; elle le prend plus tôt au sens des anciens (lectio) ; et 
le conseil qu’elle donne de ne point « courir » en lisant, est celui-là 
même que donne saint François de Sales pour la lecture spirituelle 
dans sa fameuse lettre à Antoine de Révol, évêque nommé de Dol (1). 

De la méditation, au contraire, la doctoresse parle comme d’un 
exercice formel d'oraison. Et voici sa méthode : acte de foi vive en la 
présence de Dieu; lecture de « quelque chose de substantiel » ; 


(1) Œuvres (Ed. Annecy), XII, 188. 
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« arrêter doucement l’âme là-dessus, non avec raisonnement », mais 
pour fixer l'esprit, observant que l’exercice principal doit être «la pré- 
sence de Dieu » ; « les sens tout ramassés et retirés de la circonfé- 
rence au centre et l’âme ainsi ramassée en elle même », « savourant 
la vérité lue », et « excitant la volonté par l’affection » ; «l'affection 
étant ainsi émue, la laisser reposer doucement et en paix ». Cétte mé- 
thode, conclut-elle, « est très nécessaire et avancerait plus l’âme en 
peu de temps, que par tout autre en plusieurs années (1) ». 
Inutile de souligner la différence entre le frère et la sœur. 


. On sait la part que saint Antoine Zaccharia, le fondateur des bar- 
nabites, a eue dans la restauration de l'usage des sacrements au XVIe 
siècle. Il fallait donc s'attendre à ce que, malgré Arnauld et les jan- 
sénistes ses contemporains, le P. de la Moite poussât les fidèles à la 
communion fréquente. Son taux, comme celui du P. Pallu, jésuite pa- 
risien de cette époque, est la communion hebdomadaire. Il prêche le 
respect, mais un respect paisible, et plus encore la confiance en la 
bonté de Dieu, dans ce mystère d'amour. 


Représentez-vous Jésus-Christ sur l'autel, où il établit l'asile le 
plus favorable aux pécheurs, pour les y accueillir avec amour. Il est 
facile à aborder, l’accueil qu'il nous y fait est obligeant ; la protection 
qu'il nous y donne est toute puissante, en sorte que nous n’avons 
rien à craindre, supposé que nous ayons les sentiments de contrition 
dans le cœur... 

Représentez-vous l'autel comme un tribunal, d’où Jésus-Christ 
condamne le monde par les exemples admirables qu’il nous donne 
des vertus les plus importantes de la religion {état d’offrande, d’orai- 
son et de louange perpétuelle à son Père, état de mort tout dévoué à 
notre usage]... l’amour que vous lui devez doit vous porter à vous 
y conformer... 

. Vous considérerez l'autel comme le lit nuptial ou le cabinet de 
l'époux... pour traiter avec les âmes fidèles d’une manière la plus 
engageante et y entretenir la société la plus aimable que le cœur le 
plus aimant puisse désirer... Il s'ouvre à l’âme fidèle, à mesure 
qu’elle l’aime davantage et le degré d'amour est la mesure de la péné- 
tration dans le secret du cœur de Jésus-Christ... 

Vous envisagerez l'autel comme le dépôt public, comme l'arsenal 
d’où nous tirons les armes nécessaires et les assistances pour les oc- 
casions importantes de combat, de tentations, d’afflictions, et surtout 
à l’artic'e de la mort... si nous avions la foi... quel remède à tous 
nos maux, que Jésus-Christ au milieu de nous! 

Vous pourrez considérer l'Eglise comme le lieu de l'assemblée des 
fidèles, le centre de la charité qui unit le ciel, la terre-et le purga- 
toire... vous exciterez en vous de grands désirs d’union avec Jésus- 


(1) Moÿen court, ch. II. 


_ LA (€ CONDUITE SPIRITUELLE } 213 


Christ, pour concourir avec lui à la réunion de tout son corps mysti- 
que. 


Dix ans après avoir publié la Conduite spirituelle, le P. de la Motte 
_eut occasion d'exposer plus au long sa doctrine sur l'Eucharistie. Il 
fut appelé, en 1694, à prêcher à Saint-Sulpice l’octave du Saint-Sa- 
crement. Ses Sermons furent imprimés et parurent en février 1695, 
chez Jean Couterot, avec une dédicace à François de Harlaï. L’orateur 
fait l'éloge des lumières de l’Archevêque (il ne parle pas de ses vertus) 
et il termine en évoquant le souvenir du liyre écrit sur la messe par 
feu de Harlay, mort archevêque de Rouen et oncle de celui de 


Paris (r). + 
Dans ce volume, où le P. de la Motte a inséré aussi ses sermons 
de l’Ascension, de la Trinité, et de la Pentecôte — l'usage parisien 


étant, dit-il, que le prédicateur de l’octave prêchât aussi pour ces 
fêtes — le Saint-Sacrement a tous les honneurs. On ÿ célèbre tour à 
tour les bienfaits de la présence réelle, de la messe, de la commu- 
nion. Les trois derniers discours sont consacrés à la Sainte Table. Le 
prédicateur montre ce qu’elle offre : aux pécheurs un remède; aux 
justes, des lumières; aux parfaits, un mets succulent, divers, et 
toujours nouveau. On le voit par ces indications rapides, les Sermons 
ne font que développer la doctrine eucharistique déjà exposée dans la 
Conduite spirituelle. Le supérieur des barnahites de Paris, avec autant 
de résolution que les jésuites, tourne le dos au rigorisme de Port- 
Royal et du grand Arnauld. 

L'assistance à la messe quotidienne était dans la tradition des rois 
de France, et aussi du commun des chrétiens qui avaient du loisir. 
Saint François de Sales la recommande fort, dans le ch. XIII de la 
seconde partie de la Vie dévote. Le P. Dominique de la Motte ÿ con- 
sacre cinq chapitres : Pratique pour se disposer à entendre dévote- 
ment le saint Sacrifice de la messe; Explication lillérale des habits 
sacerdolaux ; Explication nouvelle des mêmes habits ; Explication 
des cérémonies de la messe; Pratique de l'explication de la Sainte 
Messe pour l'entendre dévotement. On sait comment saint François 
de Sales enseignait à Philothée à entendre la messe, soit en con- 
sidérant toute la vie de Notre-Seigneur, soit en poursuivant l'orai- 
son du matin. Le P. de la Motte enseigne soit à s'unir au prêtre 
et à l'Eglise en esprit de sacrifice comme la Victime de l'autel ; soit 
à conformer les dispositions de son âme à la signification morale 


(1) Allusion aux Conférences ou leçons spirituelles du Saint-Sacri- 
- fice de la Messe, faites par le prélat, recueillies par les carmélites de 
Pontoise. et publiées à Rouen. chez Guillon, en 1660. — François Har- 
lay avait aussi publié Le Mystère de l'Eucharistie expliqué par S. Au- 
guslin, Paris, Boulenger, 1633-1634, 
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des gestes et paroles du prêtre, depuis Introibo ad allare Dei : 
jusqu’à l'Evangile de saint Jean. Et toute la série de ces sentiments 
chrétiens est énumérée en détail par l’auteur. 


» 
* * 


En 1701, la Conduile spirituelle fut rééditée par Nicolas Couterot, 
rue Saint-Jacques, aux Cigognes. Cette « seconde édition augmentée » 
ne se trouve pas à la Bibliothèque Nationale. J'en parle d’après un 
exemplaire récemment acquis par les Etudes. 

Il y a quelques différenees entre les deux éditions. Le titre est lé- 
gèrement modifié : Conduile... utile à tous les élals et principalement 
aux âmes, etc., tandis que la première édition ne portait le nom de 
l'auteur qu'en initiales (le R. P. D. D. D. L. M. religieax barnabile 
de la Congrégation de saint Paul), la seconde le produit en toutes 
lettres (le R. P. de la Motte, supérieur des barnabites de Paris). En 
outre, la seconde est faite sur un nouveau privilège du roi (18 août 
1691). Le fond de l'ouvrage et sa teneur demeurent les mêmes, 
sauf deux modifications. Au bout de chacune des considérations 
qui forment le principal du livre, l’auteur a ajouté une Aspiralion, 
qui est comme le cridel’âme chrétienne en face de la vérité exposée. 
Il y a aussi quelques chapitres ajoutés : de l'examen particulier, de 
la dévotion au saint du mois, de la retraite du mois. 

Dans le ch. XVI de la seconde partie de la Vie dévote, où il dit d’ho- 
norer les saints, François de Sales parle surtout de la Vierge et des 
saints Anges pour lesquels « le grand Pierre Le Fèvre, premier prè- 
tre, premier prédicateur et premier lecteur de théologie de la sainte 
Compagnie du nom de Jésus » avait si grande dévotion. Cest seule- 
ment au dernier alinéa que le saint engage Philotée à choisir, outre le 
patron dontelle porte le nom, « quelques saints particuliers » des- 
quels elle puisse mieux « savourer et imiter la vie» et en l'inter- 
cession desquels elle ait « une particulière confiance ». Le P. de la 
Motte suggère la pratique de choisir, chaque mois, un saint différent 
pour modèle et protecteur (1). Dans la première édition, il avait déjà 
suggéré d'un mot cette pratique (2); mais ici, il entre en plus de 
détails. 


Cette pratique, dit-il, est renfermée dans un billet écrit ou impri- 
mé, que vous recevrez ou dans les assemblées de la charité de la pa- 
roisse par les mains de votre curé, si cette dévotion s’y trouve éta- 
blie; ou bien des mains de votre confesseur à qui vous le demanderez 
au commencement de chaque mois. 

Ce billet comprend cinq choses : 


(1) On sait que saint François de Borgia introduisit cet usage dans 
la Compagnie de Jésus. 
(2) Op. cit., 12-13, 
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1. Le nom du saint que l’on doit honorer, et le jour de sa fête ; 

2. Les paroles de quelque belle sentence de l’Ecriture ou de quel- 
que saint Père; 

3. Une vertu assez conforme à la dite sentence ; 

4. La recommandation de quelque personne ou de quelque né- 
en pour laquelle on doit faire tous les jours une prière particu- 

ière ; 

5. Quelques petites réflexions de la vertu pratiquée par le saint, 

avec la prière ou oraison pour invoquer ce même saint. 


Le P. de la Motte indique ensuite comment il faut, tous les jours, 
faire mémoire de ce saint; et comment il faut célébrer le jour de sa 
fête, en lisant sa vie, en pratiquant quelque exercice de mortification, 
en communiant. 


Il conseille fort aussi la retraite du mois. Il l’avait déjà faite dans 
la première édition pour manière de préparation à la mort; il or- 
ganise dans la seconde cette pratique. 


Un des grands fruits de cette retraite est de conserver la grâce 
et l'esprit de la retraite de huit jours, de renouveler les saintes 
résolutions que l’on y a prises, et connaître si nous sommes fidèles 
à garder ce que nous avons promis à Dieu; soutenir plus aisément 
l'esprit de ferveur (1). 


Pour mieux assurer les bienfaits spirituels, l’auteur suggère trois 
pratiques : un examen pour découvrir nos besoins, une lecture qui 
nous instruise de la manière d'y remédier, l’oraison qui demande à 
Dieu la grâce de l’amendement. L'examen doit porter sur les devoirs 
envers Dieu, soi-même et le prochain. La lecture doit se faire en des 
livres capables de nous animer à la ferveur de l'esprit; il convient 
aussi de revoir les résolutions prises dans les retraites précédentes. 
L’oraison se doit faire quatre fois le jour, comme pendant la retraite 
annuelle; il est utile d’y faire la préparation à la mort. Avec la fidé- 
lité à toutes ces choses, il est impossible que ce jour de retraite men- 
suelle ne renouvelle point l’âme dans sa ferveur. 

A la suite de ces conseils, le P. de la Motte invite les « âmes dé- 
votes » à faire régulièrement chaque jour, avant le repas de midi, 
l'examen particulier. Il doit porter, note-t-il, soit sur la résolution de 
l'oraison, soit sur les vertus que l’on a décidé de pratiquer ou les 
vices que l’on veut combattre. Et le « fruit » de cet exercice consis- 
tera principalement « à se renouveller » soi-même ; à unir les deux 
parties de la journée « par un nouveau sacrifice et consécration de 
soi. » Que si, à chaque heure, à chaque changement d'occupation, à 
chaque faute consciente on pratique sur soi un rapide retour sur soi, 
la dévotion ne fera que s’accroître. 


(1) Op. cit., 389. 
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Mme Guyon ne conseille l'examen qu'aux âmes qui sont encore 
au degré inférieur de l'action. Les autres n’ont plus besoin de ces 
industries ; elles sont bien mieux « examinées par la lumière divine »; 
à chaque faute commise, Dieu leur fait sentir « un brûlement (x) ». 

Ce que Mme Guyon, assure à la fin de ce passage, se peut lire 
dans la vie des saints et dans les récits des mystiques, On peut être 
sûr, d’ailleurs, que la doctoresse, qui avait de la lecture, n'était pas 
sans avoir remarqué ce que nous notons ici. Mais précisément son 
tort est de parler indistinctement, comme si cette spéciale action 
divine se manifestait infailliblement, dès l'entrée de l'âme dans les 
voies du Moyen court. Car, pour elle, une telle âme est évidemment 
sortie des humbles vallées et du degré inférieur de l’action. Heureu- 
sement, son frère avait d’autres mesures de l’ascension spirituelle. 


0 
x x 


Dans la grande controverse provoquée en Italie par le Guide de 
Molinos, le P. Paul Seigneri essaya de montrer comment « l’harmo- 
nie » se devait garder dans la vie spirituelle entre la fatigue et le 
repos, entre l’action et la contemplation. Le titre même de son livre 
rappelait cette « concorde » nécessaire. Le P. de la Motte, dans sa 
Conduile spirituelle, a eu la même préoccupation, en dehors de toute 
polémique. Il a tout un chapitre intitulé : Avis nécessaires pour aider 
une âme atlirée de Dieu au recueillement intérieur, lorsqu'elle se trouve 
engagée en plusieurs occupalions extérieures. 

L'année même où paraissait la Conduile spirituelle, Mme Guyon 
publiait à Grenoble le Moyen court etle P. La Combe, à Grenoble 
également, sa Leitre d'un serviteur de Dieu contenant une brève ins- 
truclion pour tendre sûrement à la perfection chrétienne ; tandis que 
Molinos était enfermé dans la prison du Saint Office. Frère par le 
sang de Mme Guyon, frère en religion du P. La Combe, membre 
d'une congrégation qui avait à Rome sa maison généralice et en Ita- 
lie ses principales maisons, le P. Dominique de la Motte ne pouvait 
pas ne pas avoir l'esprit ailiré vers tout ce synchronisme, Entre 1685, 
date de la première édition de la Conduile, et 1701, date de la seconde, 
tout le drame du quiétisme molinosien et du semiquiétisme français 
se noue et se dénoue : condamnation de Molinos (28 août, 3 septem- 
bre, 20 novembre 1687); rétractation et mise à l’index de Petrucci 
(17 décembre 1687 et 5 février 1688); condamnation de la Pralique 
facile de Malaval (1° août 1688); conférences d’Issy (juillet 1694- 
10 mars 1695), condamnation des Maximes des Saints (12 mars 1699). 

En dépit de tous ces événements avertisseurs, le chapitre de la 
Conduite spirituelle qui concerne le « recueillement intérieur » demeure 


(1) Moyen court, ch. XV. 
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dans l'édition de 1701 ce qu'il était dans l'édition de 1685 ; il n’y est 
pas changé une syllabe. C’est une preuve, sans doute, que dès 1685 
l’auteur avait pris une position sûre. 

Pour Mme Guyon, l'oraison de simple présence de Dieu est le 
« moyen court » qui suffit à tout ; à la vertu comme à la prière, au 
repos comme à l’action. Dieu est notre centre. Il a une « force atti- 
rante » irrésistible. Dès que l'âme, recueillie en elle-même « est tour- 
née en pente centrale, sans autre effort que le poids de l’amour, elle 
tombe peu à peu dans le centre (1) ». Conséquence: « les vertus cou- 
lent agréablement dans cette âme, elle les pratique d’une manière si 
aisée qu’elles lui semblent être naturelles, elle a un germe de vie et 
de fécondité qui lui donne de la facilité pour tout ce qui est bon, de 
l’insensibilité pour tout ce qui est mauvais... qu’elle se donne bien 
de garde de chercher d’autre disposition... pour action ou oraison; 
il n’y a rien à faire, que se laisser remplir par l’effusion divine (2) ». 

Et c'est à cette spiritualité merveilleuse que Mme Guyon appelle 
tout le monde, « les plus simples » avant tous autres. 

Le P. Dominique de la Motte, même aux âmes appelées de Dieu 
au « recueillement intérieur », demande de bien autres précautions. 
Voici comment il leur parle. Sans doute, il leur conseille d'éviter 
l’'accablement des affaires, la vigilance pour les distribuer en temps 
utile, et le soin de ne s’y engager qu’en dépendance de la volonté 
de Dieu. Mais il prévoit aussi les impossibilités, les à coup inévita- 
bles, et pour établir l'harmonie de la prière et du travail, il dit : 


Cultivez donc premièrement et conservez cet attrait intérieur ; 
secondement, ne vous dispensez jamais d'aucun exercice qui vous est 
prescrit, que vous ne soyez rentré en vous même pour présenter à 
Dieu le fervent désir que vous avez de vous en acquitter et comme 
pour lui demander permission de vous en dispenser par pure néces- 
sité ; troisièmement, suppléez toujours le mieux qu'il est possible; 
quatrièmement, demandez fervemment et souvent à Dieu qu'il ne 
vous éloigne pas de sa divine présence ; cinquièmement, réparez par 
des retours fidèles et fréquent ce que vous ne pouvez pas donner de 
suite ; sixièmement, accompagnez vos actions, non seulement d’une 
intention pure de glorifier Dieu, sans vous y rechercher vous même, 
mais d’une intention particulière à chacune de vos actions. 

Pratiquez ceci, et vous vivrez en paix au milieu de vos occupa- 
tions. 


Mme Guyon aurait traité de banale cette sagesse, et de superflues, 
sinon dangereuses, ces industries. 
Paul Dupon. 


(1) Moyen court, ch. XI. 
(2) Moyen court, ch. XIII. 
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L'HYPOTHÈSE IMPOSSIBLE 


Sur ce sujet, traité par le R. P. Boyer, dans notre dernier numéro, 
nous avons reçu el nous publions à titre documentaire, comme la pré- 
cédente, la communication suivante qui envisage la situalion du pro- 
blème d'un point de vue différent. Sans prendre parti sur le fond même 
de la question, nous nous permetions cependant une observation qui 


nous paraît importante en la question el qui ne saurait être perdue de 


vue. La Vulgate des Exercices, à laquelle il est fait allusion et qui donne 
un texte dont le P. Gaullier signale la différence avec l'aulographe es- 
pagnol, a élé officiellement adoptée par S. Ignace et la Compagnie de 
Jésus ; elle est directement l'objet des Leltres Apostoliques par lesquel- 
les le pape Paul III a solennellement approuvé et recommandé les 
Exercices. Elle jouit donc d'une particulière autorité. 


À celui qui fait les Exercices Spirituels de Saint Ignace afin de 
choisir ou de rectifier un état de vie le sens du Troisième degré d’Hu- 
milité ne fait pas difficulté, pour peu qu’il se soit laissé prendre à 
l'entraînement progressif de la méthode. En préférant un parti, mé- 
me le plus opposé à mes goûts, je ne fais qu'avancer dans la voie où 
j'ai dû m’engager à l'entrée de la deuxième Semaine : aimer et sui- 
vre Notre-Seigneur à tout prix, c’est-à-dire pratiquement même en ce 
qui coûte à la nature. 

Dans le mouvement spontané des Exercices cette attitude n’appa- 
raît pas ambiguë au retraitant. Comment se fait-il cependant que, 
dans la réflexion théorique sur les données de ce troisième degré d’hu- 
milité, bien des commentateurs se soient embarrassés et ne les aient 
justifiées que par des arguties fort éloignées de la manière toujours 
très directe de Saint Ignace ? Ne serait-ce pas qu'ils se sont débattus 
contre un problème fictif? 

Depuis longtemps Suarez a posé l’objection théorique avec une 
telle clarté et précision qu’elle en devient irréfutable : « I semble 
difficile, écrit-il, que choisir la pauvreté plutôt que les richesses, le 
mépris plutôt que la gloire, tende à une parfaite humilité avec une 
égale gloire de Dieu et un égal profit spirituel, car aucun principe de 
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| 
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vertu et d'honnèêteté n’apparaît dans un tel choix. En effet ce qui est 
désavantageux à la nature n’est pas digne de choix par soi mais à 
cause d'avantages spirituels ou d'hommage à Dieu. Mais cette fin 
cesse dans ce cas [du troisième degré] puisqu'on y suppose que, sans 
ces maux contraires à la nature, il y aurait encore un égal hommage 
à Dieu et un égal avantage spirituel ». 

Ainsi le choix de la pauvreté et de l'humiliation, s’il n’était pas 
plus glorieux pour Dieu, n’aurait aucune valeur proprement morale. 
Bien plus, il ne pourrait même pas prétendre à l’imitation de Notre- 
Seigneur, comme le fait remarquer Suarez en approfondissant l’ob- 
jection : « Cette imitation, dit-il, ne se pose pas dans ces choses (pau- 
vrelé, humiliations...) comme prises matériellement mais formelle- 
ment, c'est-à-dire en tant qu'elles se rapportent à la gloire de Dieu. 
Nous ne lisons pas en effet que le Christ a choisi la pauvreté plutôt 
que les richesses, la gloire de Dieu étant égale, mais c’est à cause 
d'une plus grande gloire de Dieu qu'il a choisi le pauvreté et la mort. 
Donc pour l’imiter nous devons seulement nous entretenir en une 
affection semblable. mais non pas être affectionnés à ces choses sans 
aucune ulilité pour la gloire et le service de Dieu ». 

Ayant poussé l’objection avec tant de loyauté et de pénétration, 
Suarez se fermait toute issue, et c’est à peine s’il dissimule qu’il ne 
s’en tire pas. « Les saints, répond-il, ont pensé qu'imiter le Christ 
était un motif suffisant pour aimer l’abjection... Cependant j'avoue 
que ce motif n’est pas séparable de la gloire de Dieu... puisqu'il 
contient plus d'amour pour le Christ Seigneur ». 

Et il conclut par une échappatoire médiocre, qui sera très souvent 
reprise après lui avec des nuances de pure forme : « Néanmoins il 
est pourtant vrai que le philosophe a dit : Abstraire n’est pas se men- 
tir. Et c’est pourquoi pour purifier l’affection et la détacher davantage 
de l'affection des choses temporelles, on propose à bon droit ce par- 
fait degré d’humilité par lequel l’homme désire davantage les choses 
les plus humbles et abjectes, même si l’on fait abstraction de toute 
autre utilité hors la conformité au Christ dans une profonde hu- 
milité (1) ». 

Voilà qui réduit le troisième degré d’humilité à un effort d’abs- 
traction, à un rétrécissement des intentions. Il devient un procédé 
artificiel de détachement momentané. Ce n'est plus le «jugement 
pratique » qui peut décider du choix d'un état de vie, ni l'attitude 
permanente propre à soutenir une vie de perfection. 

On doit même dire que, dans ce cas, abstraire serait se mentir, 
car, quoi qu’on puisse soutenir, l'hypothèse est manifestement intena- 


(1) Suarez, De Relizione S. J., 1.9,.c. 5, dubium 9, n. 23-26. 
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ble d’un choix qui, imitant le Christ par amour pur, n’apporterait 
pas plus de gloire à Dieu (2), 

D'ailleurs d’après le problème que Suarez, avec beaucoup d’au- 
tres, se croit obligé de résoudre, saint Ignace ne paraît pas du tout 
faire abstraction de cette gloire puisqu'il est supposé présenter cette 
égalité de gloire pour Dieu comme une preuve que la pauvreté et les 
humiliations sont bien choisies uniquement pour imiter le Christ. 

Pas moyen de sortir de la difficulté et il ne resterait plus qu’à 
avouer qu'il ne faut pas entendre les expressions de saint Ignace en 
rigueur et qu’il n’était pas théologien de profession. 

Le plus surprenant serait que des personnages de l'Inquisition, 
qui eux étaient sans doute subtils théologiens, aient laissé passer 
cette grosse inexactitude sans y trouver un des motifs désirés pour la 
condamnation des Exercices. 

On pourrait accumuler encore bien d’autres difficultés, mais à 
quoi bon? Elles tombent d’elles-mêmes dès que l’on note que le pro- 
blème qui les fonde est inconsistant. Saint Ignace ne l’a jamais posé, 
mais ses commentateurs. Il suffit de regarder d’un peu près le texte 
du troisième degré d'humilité et de marquer plus exactement l'étape 
qu'il décrit. On se rend compte alors que saint Ignace n’a jamais 
voulu ni même paru dire que le choix de la pauvreté et de l'humilia- 
tion par désir d’imiter Notre-Seigneur pût être supposé, un seul ins- 
tant, comme ni plus glorieux pour Dieu, ni plus parfait pour son ser- 
vice que le choix des richesses et des honneurs. 

Il ne permet même pas à son retraitant de faire pareille hypo- 
thèse, puisqu'il lui affirme le contraire en lui prescrivant de deman- 
der dans le colloque que « Notre-Seigneur veuille le choisir pour cette 
troisième humilité plus grande et meilleure afin de l’imiter et servir 
davantage (para mds le ymitar y servir) ». Cest clair, le plus grand 
service de Dieu est toujours, dans les Exercices, entendu comme 
corrélatif à sa plus grande gloire. 

Mais, en fait, ce sont les premiers mots de l'énoncé du troisième 
degré d’humilité qui ont fait difficulté. Ne s’opposent-ils pas à 
cette conclusion en prescrivant de faire abstraction de la gloire de 
Dieu ? 

Non. Il faut seulement avouer que c’est la traduction de la Vulgate 
qui, dans ces premiers mots, prête à l'introduction d’une hypothèse 


chimérique. Voici le texte, source unique des équivoques : « Tertius : 


(2) Le R. P. Boyer a bien fait ressortir ici-:même (RAM, avril 1931, 
p. 162-169) comment cette hypothèse, poussée à bout, était contradic- 
toire. Aussi ne l’admet-il pas comme possible dans le troisième degré 
d’humilité. La présente note ne fait guère que confirmer sa critique en 
apportant d’autres preuves. 
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est modus humilitalis absolutissimae, ut priores duos jam adeptus, 
eliamsi nullo superaddito laus Dei par foret, ad majorem {amen imi- 
tationem Christi, eligam potius... ». C’est ce texte que Suarez avait 
sous les yeux (3) et que de nombreux interprètes ont commenté (4). 
On peut, il est vrai, le sauver par un sens acceptable, comme le re- 
marque le P. Roothan (5). Cependant, à première lecture, par l’op- 
posilion « eltam si... tamen... » il semble bien laisser croire que la 


(8) Suarez cite toujours le texte de la Vulgate. C'était le seul en 
usage de son temps. Le texte espagnol dit Aulographe, dont au moins 
32 corrections sont certainement de la main de Saint Ignace, ne fut pu- 
blié pour la première fois qu’en 1615, deux ans avant la mort de Suarez 
qui ne l’a donc pas consulté en écrivant le De Religione. 

(4) Parmi les anciens commentateurs qui ont travaillé sur le texte 
de la Vuilgate, nombreux sont ceux qui, comme Suarez, jugent quil 
faut faire abstraction de la gloire de Dieu dans le troisième degré. Voici, 
au hasard de la rencontre, quelques exemples : Antoine Vatier (un des 
premiers qui aient écrit en français sur les Exercices Spirituels) dit, 
d’après la traduction latine de son Commentaire (Dilingae, 1689, p. 461): 
«€... dicit S. Ignatius quod hic humilitatis modus vilipensionem accep- 
tet, quamvis non major inde in Deum gloria, quam ex honore redun- 
daret. Ex quo apparet quod aliud motivum habeat, quam praecise 
Dei gloriam ». Judde (1661-4735) Œuvres, t. 2, Retraite Spirituelle 
(édit. Le Noir-Duparc, Paris, 1833, p. 35-37) : « Les derniers, enfin... 
sont si attachés à la personne adorable de J.-C. que, quand la gloire de 
Dieu se trouverait également dans le mépris et l'honneur... cependant 
par respect et par amour pour leur divin Maître, toute autre considéra- 
tion à part, ils choisiraient... Mais ici, où l’on suppose que je glorifie- 
rais Dieu également par le mépris et par l’honneur, je ne préfère le 
mépris que parce que J.-C. l’a préféré pour lui-même... Il y a des arti- 
cles de foi que nous ne saurions connaître que par la révélation... 
comme la Trinité des Personnes divines... Pourquoi n’y aurait-il pas... 
de même, des vertus que nous pussions pratiquer par la seule autorité 
d’un Dieu qui nous en a donné l’exemple P » Petitdidier (1750): Exer- 
citia Spiritualia (Lethielleux, 1912, p. 156) : « Tertius modus... intelligi 
debet... hypothetice, si fieri posset, ubi enim est major Christi imitatio 
ibi quoque major est Dei gloria positive ». 

Cependant même parmi les commentateurs anciens qui ont travaillé 
sur la Vulgate il y en a qui distinguent autrement : Pierre Ferrusola 
(1705-1771) : Commentaria hispanice scripta laline reddidit Jacobus 
Nonell. Barcinone, 1885, sect. 7, cap. ‘, p. 371 : « Evanescet difficultas, 
si animadvertas, verba haec intelligenda esse respectu aliarum rerum 
et adjunctarum, et facta hac exceptione, aut saltem praecisione, esse 
paupertatem ejus modi rem, in qua actu magis Christum imitamur... 
Hac enim praecisione non facta, jam ipsa paupertas ex se confert ad Dei 
laudem et gloriam multo magis quam divitiae... » Dans le même sens, 
bien que moins nets : La Palma (1634), Diertins (1700), Bellecius (1757). 

(5) 22 Hebdomada, nota 77. 
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gloire de Dieu pourrait demeurer égale que nous choisissions ou non 
le plus humiliant. 


En réalité le texte original dit simplement : « La troisième est 


une humilité très parfaite, c'est-à-dire quand — comprenant la 
première et la deuxième, étant [donnée] égale louange et gloire de la 
divine Majesté — pour imiter le Christ et lui être de fait plus sem- 
blable je veux et choisis plutôt... (6) ». 

J'ai marqué à dessein les limites de l'incise, car il apparaît plus 
clairement par là que la considération de l'égalité de gloire porte 
non sur ce qui suit, mais sur ce qui précède. Elle ne s'étend pas au 
futur, mais est supposée fixée antérieurement à toute réflexion sur le 
troisième degré d’humilité. Saint Ignace rappelle seulement, en des 
expressions presqu identiques, le deuxième degré « où je ne veux ni 
n'aime davantage avoir pauvreté (etc.)..., étant [donné] égal service 
de Dieu Notre-Seigneur et salut de mon âme (7) ». 

C’est là une considération « fondamentale » des Exercices. Il im- 
porte d’y insister à nouveau avant de procéder au travail de l'Election 
d’un état de vie. Afin que passions et affections désordonnées ne dé- 
cident pas en nous avant même notre choix, l'âme dait avoir fait en 
soi table rase où puisse s’incrire la volonté divine. Mais cet état d’in- 
différence n’est plus, au stade du troisième degré, qu’une disposition 
antérieure et purement négative. En cette disposition, pauvreté ou 
richesses, humiliations ou honneurs peuvent vous paraître des 
moyens également licites et peut-être aussi efficaces pour atteindre 
la gloire de Dieu. Alors, en ce cas, regardez Jésus pauvre et hamilié : 
de l’état d’indifférence où vous pouviez et deviez vous trouver vous 
passerez à une disposition de préférence pour la pauvreté et l’humi- 
liation si, suivant l'esprit de la deuxième semaine, vous désirez sin- 
cèrement suivre le Christ de près (8). 

Il apparaît ainsi que l’incise « Etant donnée égale louange et gloire 
de la divine Majesté » n’a pas d'autre sens que de marquer le point 
de départ de la nouvelle ascension, sans rien préjuger de la plus 
grande gloire qui pourra s’ensuivre. Elle suppose qu’on n’est pas 
obligé de choisir par ailleurs l’un ou l’autre parti. Par elle on se rend 
compte qu'il ne s'agit plus de la voie des commandements comme 


(6) « La 3: es humildad perfectissima, es a saber, quando incluyendo 
la 42 y 22, siendo igual alabança y gloria de la diuina majeslad, por 
ymitar y parescer mâs actualmente a Xpo. nuestro Señor.., » 

(7) «... no quiero ny me afecto mâs a tener riqueza que pobreza.. 
siendo igual seruicio de Dios nuestro Señor y salud de mf 4nima... » 

(8) C’est là une pensée fréquente de l’/mitation : « Et si eligendum 
tibi esset, magis optare deberes pro Christo adversa pati, quam multis 
consolationibus recreari, quia Christo similior esses... » 1. IL, c. 12, 
n. 14. C£. L IL, ec. 1, n. 5; 1. IL, c. 56, n. 3. 
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dans le premier degré, ni de celle où l'âme veut rester pure et sou- 
mise à Dieu, comme dans le deuxième, mais de la voie des conseils, 
celle où rien ne force de s'engager et où cependant on doit souhaiter 
d'entrer si on aime le Christ. 

Ce point de vue fait bien ressortir comment le troisième degré 
est la suprême préparation à l'Election. Comme Pascal pour rendre 
l’âme accueillante à la grâce de la foi l’entraîne à désirer que la reli- 
gion chrétienne soit la vraie, ainsi saint Ignace veut que l’âme soit, 
par ses désirs, ouverte à toutes les invitations divines avant même 
de les connaître, de sorte que, lorsque viendra l’heure de l’Election, 
la réponse soit donnée d'avance aux appels les plus coûteux. 

Si cette analyse est exacte, l’incise «étant donnée égale louange 
et gloire de Dieu », non seulement ne pose plus aucune difficulté 
théorique, maïs, en rappelant l'état d'indifférence d'où l’on doit par- 
tir, est comme l'anneau qui rattache le troisième degré au deuxième. 
Il y a bien gradation ascendante en ces trois « modes » (maneras) 
d'humilité, « la troisième, dit Saint Ignace, comprenant la première 
_ et la deuxième ». C’est donc légitimement que les interprétations de 
nombreuses traductions les ont appelés « degrés » (9). 


L'examen de la « Prémiére Version » et de celle du P. Roothan 
confirme cette manière fort simple de lire le passage qui fut l’origine 
des difficultés. 


(9) La plupart des commentateurs admettent cette gradation, que 
d’ailleurs Saint Ignace a marquée lui-même par les épithètes : & néces- 
saire au salut, parfaite, très parfaite ». Cependant certains insistent 
plus sur l’opposition de ces degrés que sur leur continuité (vg. P. de 
Ponlevoy, Commentaire, p.161 : « ... entre les deux premiers (degrés) 
et le troisième il n’y a point de rapports, il n’y a guère que des con- 
trastes »). Mais au contraire le Directoire, c. 29, n. 8, souligne leur unité : 
« Hitres gradus... non contineant nisi unum punctum praecipuum, 
scilicet desiderium attingendi tertium illum gradum humilitatis ». De 
fait, dans la teneur primitive des Exercices, retraite d’élection, le pre- 
mier et le deuxième degré d’humilité n’ont pas d’autre raison d’être 
que le troisième. Ils présentent à la fois un mélange d’imperfection et 
d’héroïsme qui manifeste bien qu’ils sont, non des programmes de vie 
définis, mais des positions transitoires d'où, par la pensée, on accède 
prudemment au troisième degré. Comme le fait remarquer le P. de 
Hummelauer (Weditationum et Contemplalionum S. lgnali puncia, 
Friburgi Brisgoviae, p. 40), et quelques autres, ces deux premiers de- 
grés ne sont pas en fit constamment praticables sans la pratique du 
troisième : « ... inferior gradus superioris adminiculum exigit ut suo 
objecto firmiter et stabiliter potiatur ». Il y a donc légère déformation 
à présenter ces trois degrés sous la forme d’une méditation de trois 
principes distincts de vie spirituelle. 
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La Première Version (10) avait traduit « modo aequale servitium 


et par gloria Domini Dei Nostri contingat, ad imitandum et ad... 


etc ». Cela est un peu plus précis que l’espagnol (siendo), mais tend 
bien à marquer qu'il s’agit d'une condition qui doitêtre vérifiée avant 
le choix de la pauvreté ou des humiliations pour le rendre possible 
et licite (11). L'idée de la rattacher au résultat même du choix est si 
peu naturelle qu’elle ne peut se présenter que si on a lu et accepté 
la traduction de la Vulgate (etiam... lamen). 

Le P° Roothan, sans doute ne voulant rien préjuger par sa version 
et pour garder l'expression imprécise de l'espagnol, traduit « ubi 
aequalis fuerit laus et gloria divinae Majestatis ad imitandum.… etc». 
Grammaticalement cette proposition pourrait à la rigueur se rappor- 
ter à la suite du texte et indiquer un résultat hypothétique du choix, 
mais le P. Roothan ne l’admet pas. Dans une note il critique le faux 
sens auquel prête la Vulgate et affirme qu’il y a évidemment dans le 
troisième degré de soi plus de gloire pour Dieu. Puis il conclut : 
« Donc cette troisième humilité chosit la pauvreté et les humiliations 
en acte, pourvu que la plus grande gloire de Dieu n'exige pas que je 
garde ou accepte les richesses et les honneurs (12). » Par ces mots il 
adopte nettement la précision de la Première Version et élimine com- 
plètement la supposition impossible qui avait arrêté bien des inter- 
prètes. Comment se fait-il donc que depuis lors tant d'auteurs, ne 
travaillant plus sur la Vulgate mais sur sa Version, se soient encore 
épuisés à justifier Saint Ignace d’une hypothèse invraisemblable qu'il 
n'avait jamais faite (13) ? Sans doute parce qu’ils n’ont pas prêté une 


(10) Cette Versio prima, en latin plus rude que celui de la Vulgate, 
mais serrant de plus près le texte espagnol, était achevée en 1541 au 
plus tard, et peut-être composée dès 1537 ou 1534. Le titre entier et un 
mot, dans l’un des trois exemplaires qui subsistent, sont de la main de 
saint Ignace. L'autorité de cette version est considérable. Elle a pu être 
attribuée avec vraisemblance à saint Ignace lui-même et a été approu- 
vée en même temps que la Vulgate en 1548 par Paul III. Le P. Roothan 
s’en est servi pour sa version. Elle a été publiée par les Monumenia 
Ignatiana (series secunda, 1919). 

(11) Il est remarquable que la copie d’un texte que le P. Le Fèvre a 
dû laisser chez les Chartreux de Cologne en 1544 reproduit la nuance de 
la Versio prima : 3+ perfectissima est quando videlicet — modo aequa- 
liter servitium Domini et salus animae resultet — ad conformandum 
me perfectius.,.» Monum. Î1gn., p.591. 

(12) 22 Hebdomada, nota 71. 

(13) Tel le P. Denis (Commentarit in Exercitia Spiritualia, Mechii- 
niae, 1892, t. II, p. 22-42) qui discute longuement la question. 11 va jus- 
qu’à reprocher à Suarez de n’avoir pas été assez réaliste en admettant 
dans le troisième degré une abstraction momentanée. Pour lui (un peu 
comme pour le P. Loiselet : Semaine des Exercices, Spes, 1930, p. 252, 


\ 
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attention spéciale à cette note du P. Roothan, et aussi peut-être parce 
qu'ils trouvaient cette hypothèse fort pieuse « subjectivement », bien 
qu'inexacte « objectivement ». N'’est-on pas parvenu au fin du fin 
dans l'amour de Notre-Seigneur quand on veut l’imiter seulement 
pour l'imiter, même sans plus de mérite pour nous ou de gloire pour 
Dieu ? Mais de telles suppositions en amusant l'imagination se révè- 
lent stériles pour l’action : elles ne peuvent être de la spiritualité igna- 
tienne (14). Ces procédés, quand on les pousse à leurs limites logi- 


note À) on pourrait trouver a parte rei une égalité de gloire pour Dieu 
si l’on juge sur l’ensemble de plusieurs vies possibles. Il conclut : 
« Casus hic, de facto erit rarissimus, nunquam enim de ejus existentia 
homini in hac vita constare poterit, quia solus Deus novit futura con- 
tingentia ». Cas si rare qu’il ne se trouve que dans les livres et ne peut 
être en aucune façon une directive pratique pour le choix d’un état de 
vie. — Le P. Longhaye, après avoir insisté beaucoup sur l’équilibre de 
la volonté que suppose pour lui cette égalité de gloire antérieure au 
choix, n’ose pas rejeter complètement l’hypothèse de Suarez : « N’amu- 
sons pas notre esprit à chercher quand et comment l’hypothèse de saint 
Ignace peut se réaliser tout entière et à la lettre ; ne nous demandons 
pas curieusement si la souffrance ou l’humiliation embrassées pour le 
seul et pur amour de J.-C. ne profiteront point nécessairement à la 
gloire de Dieu et à notre salut. Il s’agit ici... du motif précis, formel 
qui précède et détermine... disposition qui n’a rien de chimérique ou 
de contestable... » (Reiraile de Huit Jours, Casterman, 1926, p. 384.) — 
Le P. Meschler : « Enfin (l’homme) monte au troisième degré lorsque, 
abstraction faite de la gloire de Dieu, il n’est pas seulement indifférent 
aux créatures, mais veut et choisit celles que le Sauveur a choisies, 
par la seule raison qu’il les a choisies » (Le Livre des Exercices, Paris, 
4852, p. 164). — W.-H. Longridge, protestant, dans son excellent com- 
mentaire : The Spiritual Exercices of S. Ignatius, London, 1919, n. 92, 
p. 122, après avoir déclaré qu’il ne peut y avoir en fait deux vocations 
possibles . également glorieuses pour Dieu, s’appuie sur Suarez pour 
conclure : « Mais saint Ignace fait cette supposition impossible afin de 
mettre en puissant relief quelle est l’essentielle caractéristique du troi- 
sième mode d’humilité, c’est-à-dire le désir d’être conforme à N.-S. en 
toutes choses... par pur amour et dévouement ». — Beaucoup d’autres 
au contraire commentent le troisième degré sans recourir à cette sup- 
position impossible. Tels : A. Ambruzzi, The Spiriluals Exercises of 
St. Ignatius, Mangalore, 1927, p. 8, 9%: et À Companion to the Spiritual 
Exercises, Mangalore, 1928, p.132. — P. Pydynkowski : Bibl. des Ex., 
n° 7, De Tribus Humilitatis Modis, p. 15-18. — Bucceroni : Esercizi 
Spirituali, Roma, 1908, p. 243. — Nonell : Ars lgnalïiana, Barcinone, 
1883, p. 142... etc. 

(14) I1 ne faudrait pas cependant exagérer et rejeter en bloc toute 
expression rappelant cette hypothèse. S. Jean Chrysostome la fait : 
« Vinctum esse propter Christum est praeclarius quam esse apostolum, 
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ques, aboutissent à des absurdités, comme celle de certains quiétis- 
tes qui, pour atteindre jusqu’à l'extrême pointe de désintéressement 
dans l’amour de Dieu, finissaient par croire qu'il fallait se désinté- 
resser même de Dieu, l’aimer sans le vouloir. 

Il reste donc que des esprits cédant à la tentation, fréquente en 
piété, de raffinèr leurs sentiments, ou bien impressionnés par la 
quasi- -tradition des commentateurs, peuvent encore courir le risque, 
même en lisant le texte du P. Roothan, de comprendre : « Je veux et : 
choisis la pauvreté avec le Christ pauvre plutôt que les richesses mé- 
me là où (ubi...) la gloire de Dieu resterait égale ». 

Ainsi pour achever de fermer cette impasse on pourrait encore 
noter une légère nuance entre le début et la fin du texte du troisième 
degré d'humilité. | 

Dans la note qui conclut cette considération, saint Ignace rappelle 
à son retraitant que le désir du parti le plus pénible ne doit pas s’op- 
poser par lui-même à la gloire de Dieu. Il lui fait demander que : 
« Notre-Seigneur veuille le choisir pour læ troisième humilité plus 
grande et meilleure, afin de l’imiter et servir davantage, pourvu que 
soient égaux ou plus grands le service et la gloire de sa divine Ma- 
jesté (15) ». Il s’agit bien ici d’une condition sine qua non : le parti 
que fait choisir le troisième degré n’est évidemment permis que si 
avant même le choix il n’apportait pas par lui-même moins d’avan- 
tages pour la gloire et le service de Dieu. C’est là d’ailleurs un mini- 
mum. Saint Ignace — et cela est très digne de remarque — indique 
aussi le cas, plus fréquent, où par lui-même ce parti plus pénible 


doctorem... Etiam si res nullam haberet mercedem, hoc solum est magna 
merces et sufficiens renumeratio, haec gravia pati propter eum qui ama- 
tur.. » (In Ep. Eph., c. 4, hom. 8, n.8 ; PG. 62, 55). On pourrait apporter 
dans le même sens bien des citations de saints, mais dans tous ces pas- 
sages ils essayent, par de telles hypothèses impossibles, de traduire leur 
impuissance à s’exprimer. Il ne s’agit pas d’une déduction réfléchie, 
principe pratique de vie, comme on voudrait la trouver dans le troi- 
sième degré. 

(15) Cette condition est fréquemment rappelée par saint Ignace : vg. 
colloques du Règne, des Deux Etendards, des Trois Classes, et le beau 
passage de l’Examen général (c. 4 n. 44) devenu la Règle 11 du Som- 
maire. « Sane hae formulae omnes idem sonant » observe le P. de Hum- 
melauer (op. cit., p. 44). Saint Ignace soumettait bien sa pratique du 
troisième degré d’humilité à cette condition, car il disait : « Aussi long- 
temps que jai été seul, j’ai méprisé les calomnies de mes ennemis ; bien 
loin de m'’inspirer de la crainte, elles faisaient mon honneur. Je ne suis 
plus maître d’en agir ainsi : j ai des compagnons, destinés comme moi 
à travailler au salut des âmes ; leur honneur et le mien ne sont plus à 
nous, ils appartiennent à Dieu, au service de qui nous sommes enga- 
gés » (Vie, par Ribadeneira, 1. 2, c. 2). 
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apparaît avant le choix du troisième degré comme plus sûr pour le 
salut et plus efficace pour la gloire de Dieu: pourvu que soient... 
plus grands le service et la gloire de sa divine Majesté(16). Souvent 
en effet la pauvreté, les humiliations, la plus grande abnégation se 
présentent déjà à la simple raison comme les moyens les meilleurs 
pour s'assurer contre les passions et les faiblesses de la nature qui 
s’opposent à la gloire et au service de Dieu. La considération du troi- 


sième degré vient alors ajouter le poids d’un motif qui, ne se basant . 


plus seulement sur les calculs de la plus grande sécurité mais sur la 
générosité de l’amour pour Notre-Seigneur, peut entraîner bien da- 
vantage qu’une obligation plus étroite déjà existante. Dans ce cas la 
condition sine qua non est alors le point de départ d’un à fortiori : 
« Etant donné que la pauvreté et l’humiliation, par elles-mêmes, me 
permettraient de mieux glorifier Dieu, à combien plus forte raison 
ne suis-je pas engagé à les rechercher puisque par elles je puis imiter 
davantage le Christ ». 

Au début de l'énoncé du troisième dégré la mention de l'égalité 
de gloire pour Dieu semble présenter un sens légèrement différent. 
Les mots « étant donné égale louange et gloire de la divine Majesté » 
ne paraissent pas désigner direclement une condition comme celle de 
la fin du texte : « pourvu que la gloire de Dieu n'’exige pas le con- 
traire », mais ils rappellent plutôt l’état où a dû laisser le deuxième 
degré et dans lequel cette condition a déjà été remplie, puisque on y 
a mis hors d’hésitation tout ce qui est évidemment exigé de soi par 
la gloire de Dieu. 

Dans l'explication du troisième degré, lors des retraites, cette dif- 
férence d'orientation entre le début et la fin du texte est trop minime 
pour qu'on s’y arrête et elle est sans conséquence pour la pratique. 
Cependant elle vaut la peine d'être notée dans une exégèse, car elle 
achève de rendre inadmissible en ce passage du début une supposi- 
tion d'égalité de gloire pour Dieu, que l’on imite de plus près ou non 
Notre-Seigneur. À cet endroit précis du texte il ne s’agit même plus 
d’une disposition hypothétique, mais de l’éfat actuel où se trouve dé- 
jà l’âme après s’être fixée dans le deuxième degré d’humilité. 

Ainsi plus l’on examine de près le texte et la psychologie du 
troisième degré, plus on se rend compte que seule la traduction de 


(16) Ainsi ce serait restreindre abusivement la pratique du troisième 
degré que de ne le proposer que pour le cas d’un parti où les choix sont 
de soi strictement égaux pour la gloire de Dieu. En appréciation mo- 
rale cet équilibre mathématique est trop rare. Le troisième degré est 
non seulement un moyen de se dégager d’une indécision devant le plus 
pénible, mais c’est encore bien plus souvent le moyen de transformer 
complètement la valeur des devoirs déjà existants. 


À 
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la Vulgate, en prêtant à un contre-sens formel, a pu introduire un 
non-sens dans ce que saint Ignace entend par égalité de gloire pour 
Dieu. 

Ceci admis, une dernière remarque pour définir encore plus net- 
tement la position. 

De ce qu’on doit admettre que saint Ignace n’a jamais exclu, 
même par abstraction, le fait que, toutes choses égales d’ailleurs, 
limitation de Notre-Seigneur apportait plus de gloire à Dieu, il ne 
faudrait pas, par réaction, introduire dans le troisième degré une 
proposition comme celle-ci : « Parce que il y a plus grande gloire 
pour Dieu à ce que j’imite Notre-Seigneur de plus près, je choisis et 
désire la pauvreté et humiliation (17) ». Un tel raisonnement est irré- 
prochbable et, s’il entraîne i’âme, il peut légitimement entrer dans la 
considération du troisième degré. Le présenter comme la significa- 
tion première du texte de Saint Ignace risquerait de brouiller les 
perspectives. Comme il a été montré, la mention de la gloire de Dieu, 
dans cette partie du texte, porte sur ce qui précède et n’est pas donnée 
directement comme motif du choix qui suit. Pour marquer le déve- 
loppement psychologique de la considération ignalienne, on devrait 
plutôt paraphraser ainsi : « Même sans y être forcé par la stricte 
exigence de la gloire de Dieu (c’est-à-dire l'indifférence du deuxième 
degré ne me donnant pas d'indications décisives), sous l'impulsion de 
mon amour pour Notre-Seigneur, je choisis par le désir ce qui me 
rendra plus semblable à lui ». 

J] se trouve d’ailleurs qu’une plus grande gloire de Dieu sera pro- 
curée par ce choix, mais c’est là une conclusion, non une prémisse. 
Le texte ne la mentionne pas, elle est seulement insinuée dans la 
note sur le colloque par ces mots « afin de servir davantage sa di- 
vine Majesté ». 


(17) Le P. Boyer, me semble-t-il, tend à résumer le troisième degré 
par un raisonnement de ce genre (art. cit., p. 167-168). Après quoi il 
insinue que cette vue constante de la gloire de Dieu, pénétrant même 
le troisième degré, fait l’unité des Exercices. De fait, on peut bien les 
unifier ainsi, mais on le peut encore non moins bien, comme on l’a fait 
souvent, par d’autres idées générales: abnégation, dévotion à N.-S. Chef, 
soumission à la volonté divine, zèle des âmes, recherche de la fin der- 
nière de l’homme. etc. Preuve que de telles unifications sont plus affaire 
de goût personnel que d’interprétation objective. Les Exercices sont à 
la fois une méthode surnaturclle pour découvrir la volonté de Dieu 
dans des dispositions favorables parce que les plus généreuses possibles, 
— une introduction complète à la vie d’oraison, — une initiation pra- 
tique à un état de perfection, — un précis de direction spirituelle, et 
peut être plusieurs choses encore. On ne peut donc, sans risque d’ap- 
pauvrissement, renfermer tant de richesses en une devise, encore qu’il 
soit fort légitime et profitable, dans des retraites annuelles, de refaire 
les Exercices d’après un point de vue précis. 
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Gette nuance est appréciable, car toute la puissance du troisième 
degré est précisément dans ce regard simple et direct sur Jésus pau- 
vre et humilié, emportant d'un coup l'adhésion de l'âme. On n’y 
part pas d’un point de vue abstrait sur la gloire de Dieu pour se tour- 
ner vers le Christ, mais c'est sa personne concrète qui se présente 
immédiatement. Il n'y a pas là méditation discursive (18), mais vue 
habituelle et profonde qui doit se mêler à toutes les réflexions sur 
l'Election, offrande spontanée et très riche d’une âme qui durant la 
deuxième semaine a appris à connaître Notre-Seigneur comme quel- 
qu'un de toujours vivant et à l'aimer (19). 

Aïnsi est mieux sauvegardée cette note de désintéressement, de 
don gratuit, d’excès pour ainsi dire, qui fait l'attraction et la subli- 
mité de la « spiritualité du troisième degré d’humilité ». Je serais 
même porté à croire que c’est pour mieux faire ressortir cette carac- 
téristique que tant d’autres ont persisté à s'arrêter à la supposition 
incohérente d’une imitation amoureuse de Notre-Seigneur non spéci- 
fiquement glorieuse pour Dieu. 

Mais, comme on Ie voit, pas n’est besoin. 

Il n’y a place dans le troisième degré pour aucune déduction ar- 
tificielle : c’est le geste de la vie parfaite, et ce qui est profond comme 
la vie n’est jamais alambiqué. 

C'est pour remettre en lumière dans le troisième degré ce sens 
immédiat, naturel, sans détour, que j'ai dû entrer dans une analyse 
minutieuse, et Le rejet d’une difficulté spécieuse a pu la faire parai- 
tre parfois subtile. 

Mais tout cela pour dire que le troisième degré d’humilité, lui, 
n’est pas subtil. Le retraitant à première vue le saisit sans peine, et, 
s’il est généreux, de toute son âme. 

Ce qui est difficile, ce n’est pas l'interprétation du troisième de- 
gré, mais sa pratique. À. GAULTIER SJ. 


(18) Ainsi, bien des commentateurs sont portés à expliquer le sens 
du troisième degré en le compliquant par des raisonnements très justes, 
mais que saint Ignace n’a pas tenus. Le P. Pydynkowski (op. ct, et 
Quaestiones de Tribus binariis et de Tribus humilitatis modis, Bibl. des 
Ex., n° 57) est par ses déductions laborieuses et intéressantes, un exem- 
ple typique du genre. 

(19) On pourrait se demander pourquoi Saint Ignace, par une excep- 
tion unique dans les Exercices, a voulu que ces trois degrés d’humilité 
soient présentés, non comme une méditation régulière, mais comme 
une «€ considération » que l’on doit maintenir durant toute la journée, 
et même durant les autres oraisons, comme le conseille le Directoire 
(c. 29, n. 8). Je n’en vois pas d'autre raison possible que ce caractère 
d'élan cordial et direct, fruit de toutes les méditations et contemplations 
précédentes. 
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Monsieur le chanoine Saudreau avait cru pouvoir nous opposer, au 
sujet de la théorie de la contemplation chez S. Jean de la Uroix, les 
affirmalions du FP. Joseph de Jésus-Marie Quiroga. Nous avons dé- 
moniré (RAM, octobre 1930, 407-411) qu’il s'agissait, dans le lexte 
cilé, non point de S. Jean de la Croix mais de Sainte Thérèse. M. le 
chanoine Saudreau a cru pouvoir quand même retenir ce lémoignage el 
se féliciter qu’un auteur déjà très apprécié chez les Carmes du XVIIe 
siècle ait reconnu que « toujours Ste Thérèse quand elle parle de contem- 
plation désigne la contemplation infuse. » Nous avons dû à nouveau si- 
gnaler (RAM, avril 1931, XII, 177-78) qw’il y avait encore erreur el que 
Quiroga affirmait cela du livre des Moradas ef non point de toutes les œu- 
vres de sainte Thérèse. Nous donnant tacitement gain de cause sur l’un 
et l’autre point, M. le chanoine Saudreau se réclame cependant du droit 
de réponse pour nous demander la publication des pages suivantes où il 
traite un sujet qw’expressément nous avions refusé d’aborder. Nos lec- 
teurs y trouveront une fois de plus l’interprétation particulière à M. Sau- 
dreau et à son école de la pensée de S. Jean de la Croix. Il en est de 
méme du sens à attribuer aux affirmations de Quiroga, que M. Saudreau 
prétend identifier avec ses propres vues. Nulle part, il ne fait allusion aux 
exlases comme caracterisant les degrés supérieurs de la contemplation, 
mais seulement au caractère surnaturel, c'est-à-dire uniquement infus 
de ces états. Quant à l’enquéte organisée par M. Saudreau et à notre ma- 
nière d’en apprécier les résultats, quant au rapprochement pour l’uni- 
fication des doctrines ei même de la terminologie, il est facile d’opposer 
à l’optimisme de M. Saudreau, le fait que l’auteur auquel il a lui-méme 
demandé de dégager les conclusions de celle enquête, le R P. Garrigou- 
Lagrange consacre une bonne partie de son mémoire ( Vie spirituelle, 
suppl., mai 1931, 45-75) à polémiquer contre le R. P. de Guibert et à 
essayer de réfuter les idées développées par celui-ri dans sa coniribution 
à l’enquéte. Voir d’ailleurs sur les divergences de vues manifestées au 
cours de celle enquête, l’article du P. Rémy, dans les Etudes franciscai- 
nes, Juillet-septembre 1931. 

Angers, le 4 mai 193r. 
Mon Révérend Père, 

Vous ne refuserez pas la demande que je vous fais d'exposer dans 
la RAM, aussi brièvement que possible, comment je comprends la 
doctrine de S. Jean de la Croix. 

Pour gravir la montagne de la perfection, il faut se dépouiller 
des affections désordonnées et bien purifier son âme. Alors Dieu met 
dans l’âme à la place de l’ancienne manière de connaître, qui est le 
raisonnement, une nouvelle connaissance de lui-même par les dons 
du Saint-Esprit et un nouvel amour, un amour « tout fait » par le- 
quel l'âme aime Dieu en Dieu (Montée du Carmel 1, 5). Auparavant 
l’âme par la méditation acquérait un fond stable de connaissance et 
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d'amour de Dieu ; mais maintenant, quand elle est bién détachée et 
purifiée, Dieu lui-même met en elle la contemplation, qui est «une 
connaissance amoureuse de Dieu infuse. » Cette connaissance amou- 
reuse et globale de Dieu est opérée par lui et reçue dans les puissan- 
ces de l'âme (Montée 11, 12). Geci se produit au moment de la crise 
de la Nuit des sens, si bien décrite par S. Jean de la Croix et par bien 
d’autres, notamment Surin, Grou, Libermann et si connue des di- 
recteurs attentifs. 

L'âme qui n’a pas reçu cette connaissance amoureuse doit-elle 
se contenter de ce qu'elle a acquis à force de méditer et se fixer dans 
un simple regard ? S. Jean de la Croix dit que non : il faut que l’âme 
s'occupe par le travail de la méditation jusqu’à ce qu’elle ait reçu ce 
qui est opéré par Dieu dans ses puissances spirituelles et qui est la 
contemplation ; elle le saura en constatant en elle les trois signes que 
signale le saint Docteur. Avant d'avoir subi cette crise si connue, si 
fréquente, l'âme parvient-elle, à force de méditer sur les grandeurs 
de Dieu, à pouvoir garder le regard fixé sur lui? Théoriquement, il 
n’y a rien là de contradictoire; mais je crois, comme le P. de Gui- 
bert, que cette contemplation est extrêmement rare. C’est pour cela 
qu'au début, quand l’âme ne constate pas en elle la connaissance 
amoureuse infuse, elle doit employer les considérations jusqu’à ce 
qu'elle soit arrivée à n’en avoir plus besoin ; car quand elle est bien 
avancée dans l’état contemplatif, l'âme n’a qu’à se mettre en présence 
de Dieu, elle trouve l’amour (Montée 11, 13). Elle peut donc s’y livrer 
comme elle veut, de même qu'elle peut faire n'importe quel autre 
acte de foi. Mais il est une autre contemplation plus élevée qui saisit 
l’âme impétueusement, irrésistiblement; il faut pour cela des se- 
cours particuliers, plus efficaces et de plus grande illumination que 
le don de sagesse ; telle est, par exemple, la contemplation qui pro- 
duit l’extase. L'on ne peut y parvenir que lorsque Dieu l’accorde et 
ce serait un acte d’orgueil que d’y aspirer par sa propre diligence. 

Telle me paraît la doctrine de S. Jean de la Croix, que Quiroga a 
bien saisie ; car il reconnaît — vous avez vous-même cité ses paro- 
les — que dans la contemplation ordinaire, que vous appelez con- 
templation acquise, on reçoit « passivement l’illumination et l’in- 
fluence divine ». 

L'enquête de la Vie spirituelle a montré que cette doctrine est 
maintenant généralement admise. Des auteurs de tous les milieux et 
des plus qualifiés ont déclaré ou montré que sur ces points fonda- 
mentaux l’entente peut se faire et est en voie de se faire. J'ai été tout 
particulièrement heureux de voir des théologiens jésuites me donner 
leur approbation. Je garde donc mon ferme espoir. 

Daignez agréer, mon Révérend Père, l'expression de mon respect. 

Auguste SAUDREAU, 
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R. P. Bessières. — Deux grands méconnus : Gaston de 
Renty et Henri Buch, Paris, éd. Spes, HAS in-8°, 
480 pages. 25 francs. 


Cherchant des précurseurs de l’action catholique et sociale, le 
P. Bessières a été certainement bien inspiré de nous proposer comme 
modèles ces deux hommes, Gaston de Renty (1611-1639), le grand 
seigneur qui pendant dix ans (1639-1649) fut à la tête de la Compa- 
gnie du Saint-Sacrement et Henry Buch, le maître cordonnier (1598- 
1666) qui fut associé à la plupart des œuvres sociales de Renty. « La 
vie du cordonnier et celle du grand seigneur se compénètrent beau- 
coup plus que les vies de François de Sales et de Jeanne de Chantal 
leurs contemporains (p. 9) ». 

Les documents abondaient. C'était tout d’abord L’artisan chrétien 
ou la Vie du bon Henry... par Jean-Antoine Vacuer, Paris, 1670. Di- 
recteur de Buch, pendant trente-six ans et son collaborateur, Vachet 
qui écrit au lendemain de la mort de son pénitent et qui a interrogé 
un nombre considérable de témoins, mérite une confiance entière. 
La Vie de M. de Renty par le P. Saiwr-Jure, Paris, 165r, est bien 
connue et a eu de nombreuses éditions et traductions. Saint-Jure est 
lui aussi un témoin de première valeur. Car il a été le directeur de 
Renty. 

De ces deux documents essentiels, le P. Bessières a gardé la subs- 
tance. Il les a très copieusement cités, ce dont les érudits lui sauront 
gré, car le livre de Vachet est deveau rare, et celui même de Saint- 
Jure n’est pas tellement fréquent. 11 s’est contenté d’en rajeunir l'or- 
thographe de façon à ne point dérouter le grand public auquel l’ou- 
vrage est destiné. 

Toutes les publications sur la Compagnie du Saint-Sacrement ont 
été soigneusement consultées, ainsi que tout ce qui a paru sur ses 
succursales de province. Les archives de divers carmels, en païticu- 
lier celui de Beaune, où se trouve toute une correspondance inédite 
de Renty ont onvert leurs trésors. Le P. B. a écrit un livre très vi- 
vant et [rès original, qui sera lu avec avidité. Le rôle bienfaisant de la 
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Compagnie du Saint-Sacrement et l'influence profonde exercée par 
ses membres apparaissent très clairement et font regretter sa dispari- 
tion subite en 1660, par ordre royal. 

Dans cette biographie jumelée, écrite surtout du point de vue so- 
cial, l'historien de la spiritualité sera principalement intéressé par la 
sainteté personnelle des deux héros, par le caractère religieux donné 
à l'œuvre des Frères ouvriers qu’ils fondèrent ensemble et qui dura 
jusqu’à la Révolution, par les rapports de Reuty aqec les monastères 
de religieuses. De nombreux détails en particulier sont donnés à pro- 
pos de Marguerite du Saint-Sacrement sur la dévotion à la Sainte- 
Enfance (voir l’article substantiel et très fouillé du P. Dudon, RAM, 
1930, p. 135-155). 

On regrettera un peu que le but principal du livre n'ait pas per- 
mis de citer plus abondamment la correspondance de Renty avec le 
carmel de B:aune. Il y a là une mine à exploiter. Pourquoi le P. Bes- 
sières qui en connaît les galeries, ne livrerait-il pas les richesses spiri- 
tuelles qu'elle renferme ? Marcel Vizzer. 


Jean Crasset, S. J. — Méthode d'oraison, suivie de la 
Nouvelle forme de méditations, publiée par E. Roupain. 
Paris, Spes, 1931, in-12, 326 pages [Collection Les Maîtres 
S'pirituels]. 


La Méthode d'oraison du P. Crasset, adressée « à ceux qui ont de 
la peine à s’entretenir avec Dieu et qui ont des distractions dans leurs 
prières », plus pratique que théorique, a appris à beaucoup d’âmes le 
chemin de l’oraison. C’est l’œuvre d’un maître expérimenté, qui, sans 
se perdre en développements inutiles, sans cesser d’être abordable à 
tous, livre sous une forme concise et originale, à mots pleins et sa- 
voureux, l’enseignement traditionnel sur la prière mentale. La Nou- 
velle forme de médilations qui en est l'accompagnement habituel, est 
un recueil de méditations bien suggestives : dans une sobriété vou- 
lue et sententiaire, elles fournissent un aliment très abondant à la 
réflexion et à la prière. 

Avec les deux ouvrages ici reproduits, le lecteur aura un bon 
exemple de la façon du P. Crasset, dont la doctrine solide ne perd 
jamais de contact le réel. Avec le P. Crasset « nous ne sommes jamais 
dans les nuages ». 

Ce qui fait le mérite de la présente édition c'est d'abord l'intro- 
duction très substantielle (69 pages). Outre une notice, écrite par le 
P. Jobert au lendemain de la mort du P. Crasset (1693), elle renferme 
d’intéressants détails fort peu connus sur divers incidents de la vie 
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de l’auteur, sur ses écrits, sur les sources probables où il a puisé. Il 
faut savoir gré à l'éditeur d’avoir poussé si à fond son enquête. 

Les appendices transcrivent les pages les plus caractéristiques sur 
l’oraison extraites de divers ouvrages de Grasset. De sorte que, tout en 
ne donnant in extenso que les deux opuscules indiqués, le livre per- 
met de se faire un jugement d'ensemble sur une doctrine complète. 
Une estime franche des grâces mystiques et de la contemplation s’y 
montre partout, mais exprimée avec un tact et une inmodération ini- 
mitables qui en augmentent l'effet. La Méthode d’oraison elle-même, 
si elle prétend n’enseigner directement que la manière de se gouverner 
dans l’oraison ordinaire, dans la méditation, fait entrevoir à l'horizon 
« le paradis de la consolation », que l'on peut atteindre dès cette vie. 
Mais Crasset qui laisse les portes grandes ouvertes aux désirs et aux 
espérances légitimes des âmes, n’est pas de ceux qui engagent à brûler 
les étapes indispensables : il condamne três nettement « la témérité 
de ceux qui osent s’ingérer dans ces voies extraordinaires sans ÿ ap- 
porter les préparations nécessaires qui sont la méditation de l’esprit, 
la mortification du corps et la pureté du cœur » (Vie de Madame Hé- 
lyot, discours général; dans la présente édition, p. 265). 

La doctrine est commune, si l’on veut. Mais elle s'affirme dans 
une langue très personnelle et très pittoresque où les images se dé- 
coupent nettement : « L’oraison est un feu qui ne se nourrit que du 
bois de la croix... Une oraison de souffrance vaut mieux qu’une 
oraison de plaisir, c’est un parfum odoriférant qui s’élève au ciel et 
qui embaume le paradis... » Ces phrases courtes se gravent très fa- 
cilement dans l'esprit et on ne les oublie plus quand on les a une fois 
entendues. Crasset, volontiers, reprend les idées qu'il a développées 
déjà dans un livre précédent, mais il en perfectionne sans cesse l’ex- 
pression. Ainsi la préface qui, sous le titre d’Instruction, précède les 
Considérations chrétiennes pour tous les jours de l’année, Paris, 1683 
(reproduite pp. 50-55), ne diffère guère des Avis placés en tête de la 
Nouvelle forme de méditalions, pp. 171-173. La comparaison entre 
ces deux préfaces peut apprendre comment le P. Crasset, soucieux de 
clarté et de précision, corrigeait son style avec attention. 

Une distraction (p. 10) a fait écrire que, dans la construction des 
maisons de retraites, Crasset a été « un des précurseurs des Kerlivio, 
des Huby, des Maunoir ». C’est « imitateurs », sans doute, qu’il faut 
lire. Rien ne permet d’affirmer que son initiative ait précédé celle des 
fondateurs de Vannes. 

Edition excellente qui perpétuera le succès qu’ont eu jadis et que 
méritent encore les deux ouvrages du P. Crasset. 


Marcel ViLLer. 
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Vida de la R. M, Angeles Sorazu, abadesa de las concep- 
cionistas franciscanas del convento de la purisima 
Concepciôn de Valladolid. Primera parte o autobio- 
grafia. « Mi historia ». Revisada y anotada por el 
R. P. Nazario Pérez, S. J. T. 1. Valladolid. Impr. 
Casa social catélica. 1929. 


La R. M. Angeles Sorazu est morte en odeur de sainteté, le 28 août 
1921, au monastère des Conceptionistes de Valladolid dont elle était 
abbesse depuis 1904, laissant plusieurs ouvrages spirituels écrits sur 
l’ordre de ses directeurs. Grâce à la féconde activité du R. P. Pérez, 
nous sommes en possession de La Vida Espirilual coronada por la 
triple manifestaciôn de Jesu Crislo, Valladolid, 1924, traité de vie 
mystique qui n'est pas sans analogie avec les Demeures de sainte 
Thérèse, et qui décrit de façon impersonnelle les expériences de la 
M. Sorazu ; des Opusculos Marianos, Valladolid, 1928. Voici que pa- 
raît enfin l’Aulobiografia. Le premier volume est sous nos yeux qui 
nous raconte tous les événements extérieurs de la vie de la M. Sorazu 
ou comme elle dit : « les divines relations de la Divine Miséricorde 
avec ce rien criminel », depuis sa naissance (22 février 1873) jusqu’en 
juillet 1910. 

Un second volume, avec le reste de l'Autobiographie qui s’arrête 
en 1911, contiendra de la plume du P. Pérez, le récit des dernières 
années (1011-1921) composé surtout avec les lettres de l’éminente 
religieuse. 

On ne lira pas sans émotion la vie extraordinaire de cette humble 
femme qui s'apparente aux plus grands mystiques d'Espagne ; « sans 
autre culture que l'instruction reçue dans une école de village, elle 
écrit avec une élégance liltéraire et une précision scolastique absolu- 
ment remarquable sur les problèmes les plus élevés de la vie inté- 
rieure ». Nul n’a marqué avec autant de bonheur la part de la Très 
Sainte Vierge dans la sanctification des âmes. Et par ce trait, elle 
plaira certainement aux âmes pieuses d'aujourd'hui. « Ad Jesum per 
Mariam » c’est bien le mot qui domine toute sa vie. Et par là elle est 
tout près du Bx Grignion de Montfort. Elle disait : « L’unique che- 
min pour arriver à l’unioa avec Dieu est l’imitation et l'amour du 
Christ. Et l’on entre dans ce chemin par la véritable dévotion à Notre- 
Dame ». 

Le récit brûlant des grâces qu’elle a reçues depuis son enfance, la 
description si précise des divers états par lesquels elle est passée, des 
communications divines dont elle a été favorisée,en même temps que 
les qualités extérieures de son style font de cette autobiographie un 
livre incomparable, qui a eu en Espagne un succès retentissant et qui 
mérite d’être connu partout. S’il est de nature à enflammer beaucoup 
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d’âmes d’un désir très ardent vers la perfection, il sera plus utile en- 
core aux directeurs, et à tous ceux qui veulent étudier un cas intéres- 
sant de vie mystique. 

Le résumé de la vie extérieure de la Mère Sorazu tiendrait en quel- 
ques lignes. Florence Sorazu y Aizpurüa est née à Zumaya dans la 
province basque de Guipuzcoa d’une famille pauvre, mais très pieuse 
et très fermement attachée à la foi. Partout où elle vécut, à Zumaya, 
à Saint-Sébastien, à Tolosa, enfant ou jeune fille, Florence ne reçut 
de sa famille, une famille nombreuse où il y avait sept enfants, que 
des exemples de vertu. 

Sa ferveur cependant baissa vers l’age de quinze ans. Elle aban- 
donna la confession et la communion mensuelles auxquelles elle était 
restée fidèle depuis sa première communion, elle cessa d'assister aux 
exercices de la Congrégation de la Sainte Vierge. Elle s’accuse d’avoir 
vécu en ce temps-là « comme une païenne, commettant beaucoup de 
péchés ». Elle ajoute : « Je ne détaille pas les péchés que je commis 
en cette période et dans les périodes antérieures pour ne pas scanda- 
liser les âmes innocentes qui peut-être liront cètte relation, mais j'af- 
firme qu'ils furent nombreux et graves » (p. 20-21). 

Une note de son confesseur, le P. Mariano de Vega, O. P., ramène 
à sa juste valeur ce cri d’humilité. La Mère Sorazu avoue du reste 
quelques lignes plus haut (p. 20) que, grâce à la protection de Dieu, 
elle n'eût jamais la moindre tentation contre la pureté. 

Le 29 juin :889, une parole de sa mère, avertissement sévère, 
amène de sérieuses réflexions. Après une confession générale, la jeune 
fille revient à la vie pieuse qu'elle avait laissée l’année précédente. 
C’est la première conversion. Elle est bientôt suivie de l’appel à la vie 
religieuse. Florence entre le 26 août 1891 au monastère de Valladolid 
où elle devait vivre exactement quarante ans. Le 29 septembre 189r, 
en prenant l’habit, elle échangeait son nom contre celui de Marie des 
Anges. 

IL y a intérêt à lire parallèlement la Vida spiritual et l’Autobio- 
grafia. Car de part et d’autre ce sont les mêmes expériences qui sont 
décrites. 

L'éditeur a respecté scrupuleusement le texte original. Quelques 
légères omissions ont été nécessaires à cause de la proximité des évé- 
nements. Mais il sera possible de donner le texte intégral dans des 
éditions postérieures. Les notes explicatives sont très abondantes : 
les moindres détails qui appellent une observation sont parfaitement 
élucidés (r). Marcel ViLrer. 


(1) Une traduction française de l’Autobiographie de la M. Sorazu a 
été entreprise, sur l'initiative des Conceptionistes de Nivelles (Belgi- 
que). On peut, dans ce monastère de Nivelles, se procurer toutes les 
œuvres de la M. Sorazu déjà publiées en espagnol. 
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Germain Foch, S. J.. — Ma vie en Dieu. Instructions de 
Retraïtes. Introduction par le P. Ch. Parra, S. J., Tou- 
louse, Apostolat de la Prière, 1931, 8°, 266 pp., 9 fr. 


À plusieurs reprises déjà, la Revue a signalé les petits volumes du 
P. Foch (Paix et joie; L'amour de la Croix; La vie cachée; L'Holo- 
causte) qui ont connu soit en France, soit dans les traductions déjà 
publiées, le succès le plus vif et du meilleur aloi : c’est un ouvrage de 
lui plus considérable (quoique de proportions toujours modestes) qui 
nous est donné aujourd’hui par les soins attentifs et intelligents du 
P. Parra. Le nouveau volume est une retraite sur notre vie en Dieu 
donnée à des communautés religieuses, « sous la forme de Plan de 
Vie », comine la caractérise l’auteur lui-même. Le P. Foch songeait à 
publier cette retraite : le travail de mise au point nécessaire pour 
transformer en livre les instructions parlées, avait été commencé avec 
l’aide charitable du P. Parra quand la mort est venue l’interrompre. 
Avec raison, le collaborateur a cru qu'il devait à la mémoire du 
P. Foch et au bien des âmes d’achever le travail ainsi amorcé : le 
présent volume en est sorti, et tous ceux à qui est familière la ma- 
nière du P. Foch l'y retrouveront tout entier, signe de l’intelligente 
délicatesse avec laquelle l'éditeur s’est acquitté de son rôle. 

Nul doute que le présent ouvrage ne rencontre auprès des âmes 
vraiment intérieures la même faveur que les précédents : non qu’il 
apporte du nouveau, de l'inédit, mais parce qu’on y retrouvera la 
même doctrine bienfaisante et la même manière si prenante que dans 
ses aînés. 

Aussi pourrons-nous en profiter pour nous arrêter un instant à 
rechercher les raisons de cette faveur accordée aux petits écrits du 
P. Foch par tant d'âmes pour qui il était un inconnu, 

Une première raison (comme pour le P. Lallemant, le P. Huby ou 
le P. Rigoleuc) est peut-être la brièveté même de ces traités, si repo- 
sante dans sa plénitude, en face de tant de bavardages spirituels, 
creux ou délayés, dont nous sommes inondés. Souci de condenser la 
pensée en une formule travaillée, aussi exacte que possible, sans à- 
peu près, dans laquelle les images ne remplaceront pas les idées, qui 
provoquera la méditation approfondissante, au lieu d'obliger à la 
recherche d’un résumé qui permette de saisir la pensée diluée à l'excès 
dans un déluge de mots. : c’est là une qualité qui n'est jamais absente 
chez le P. Foch et qui risque d’être d'autant plus appréciée qu’elle 
est moins banale. 

Mais à la faveur rencontrée par ces écrits si peu bavards, si enne- 
mis du « superficialisme », il y a je crois deux raisons plus profondes, 
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Tout d’abord, qu'ils répondent aux aspirations les plus vives des 
âmes d’aujourd hui, et y répondent sans l'ombre de snobisme, en 


s'inspirant aussi pleinement que possible de la continuité de la tradi< 


tion spirituelle. Vie de nos âmes en Dieu, vie de Dieu en nous, travail 
intime du Saint-Esprit en nous, docilité à la grâce, aspect mystique 
de la vie spirituelle en un mot : c’est ce que les àmes cherchent, ce 
qui les attire actuellement de façon irrésistible, et ce que le P. Foch 
leur donne à pleins bords ; ce qu’il donnait déjà il y a trente et qua- 
rante ans à ceux qui bénéficiaient alors de sa direction ; ce qu'il leur 
donnait alors, non pas en homme qui prétendait renouer les fils 
d’une tradition interrompue, mais, comme le note si justement le 
P. Parra dans sa préface, en disciple de ceux qui l'avaient précédé, 
comme le P. Ramière, en homme qui sait choisir et mettre en valeur 
le meilleur de ce qu’il a reçu. C’est, en effet, un vrai repos de savourer 
ces pages si pleines de la vie de la grâce en nous, sans s’y heurter à 
d’agaçantes sorties ou à de continuelles allusions aux déviations de 
l’enseignement spirituel du siècle passé, aujourd’hui heureusement 
corrigées. Peu d'hommes me semblent avoir eu à plus haut degré le 
sens de cette suile de la tradition spirituelle, variée, mais jamais in- 
terrompue : non qu'il eût rien d’un érudit en histoire de la spiri- 
tualité ; mais parce qu'il avait pénétré intimement l’unité de notre 
vie en Dieu, une sous l’infinie diversité de ses manifestations. 

Une seconde cause de faveur, me paraît être chez le P. Foch, ce 
qu'il a en lui de souverainement ignacien dans la manière d’envisa- 
ger direction et enseignement spirituels. Le fameux « De quoi s'agit- 
il? » du grand général en face d’un champ de bataille confus, em- 
brouillé, où se croisent mille actions diverses, et dans lequel son 
génie lui fait discerner d'un trait quel est le point décisif dont le 
gain ou la perte décidera de tout, le point sur lequel par conséquent 
devront se concentrer tenacement tous les efforts : c’est là aussi un 
trait caractéristique de la spiritualité de $S. Ignace et des enseigne- 
ments du P. Foch. Et en cela, l’un comme l’autre, tout en nous for- 
mant à une vie intérieure aussi peu caporalisée que possible, impri- 
ment aux âmes les traits de l’esprit « militaire » au sens le plus haut 
de ce mot. 

C'est ce réalisme, cette solidité foncière, cette clarté pénétrante 
du regard, accompagnés d’une ténacité inlassable à ramener sans 
cesse les âmes à l'essentiel, qui fait la force du P. Foch et attire les 
âmes à lui. Ces âmes pourront bien un temps se laisser charmer ou 
enthousiasmer par tel aspect secondaire de la vie spirituelle ; Le jour 
où elles auront vraiment goûté à une de ces spiritualités fortes qui 
les auront fixées sur l'essentiel, elles seront à jamais dégoûtées de 
tout enseignement qui ne leur donnerait pas la même impression de 
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homme ou He école : qu’il su figé de ne nee de relief il 


_ a chez S. Jean de la Croix, si différent de S. Ignace à tant de points s 


de vue : mais d’en avoir été marqué à un degré rare, c’est, me sem- 
_ ble-t-il, chez le P. Foch, une des principales raisons qui lui ont 
donné une action si profonde et si bienfaisante sur tant d’âmes ; et 
ce sera une des sources du bien que continueront à faire les courtes 
pages ie nous gardons de lui. 


J oseph DE Gumer. 
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Actes du S. Siège. 


Dans les Ordinationes de la S. C. des Séminaires et Universités, qui 
accompagnent la Constitution Apostolique Deus scientiarum Dominus, 
nos lecteurs auront déjà remarqué (AGTA APOSTOLICAE SEDIS, t. 23, 
p. 271 et 281) la place faite dans le programme d'enseignement théo- 
logique à la théologie ascétique et mystique. L'ascélique figure parmi 
los Disciplinae auxiliares de la faculté de théologie : son enseigne- 
ment est donc imposé dans toutes les écoles de théologie préparant 
aux grades et ce cours est obligatoire pour tous les aspirants à ces 
grades. La théologie mystique figure parmi les Disciplinae speciales 
laissées aux choix des Universités et de leurs élèves. 

C’est la première fois que la théologie ascétique, en tant que disci- 
pline distincte de la morale et de la pastorale, figure comme matière 
obligatoire sur un programme d’études imposé à l'Eglise universelle : 
il ne sera, je crois, personne qui ne s’en réjouisse, et pour nous, nous 
y voyons la réalisation d'un souhait plusieurs fois exprimé dans la 
Revue. 

Une question pourra cependant être soulevée en raison des termes 


employés pour désigner cet enseignement : Ascelica pour le cours 


obligatoire, Theologia mystica pour le cours special. Faut-ii voir dans 
le choix de ces mots une approbation donnée par l'Eglise à la doc- 
trine de ceux qui distinguent théologie ascélique et théologie mystique 
comme deux disciplines nettement séparées? Yat-il là une préfé- 
rence marquée pour les vues du P. Zimmermann, du Dr. Murawski…. 
contre celles de M. Tanrjuerey, du P. Heerincx. qui préfèrent parler 
d’une Théologie spirituelle embrassant les deux ordres de «uestions ? 

Il n'est pas dans les usages du S$. Siège de trancher ainsi in obli- 
quo et en traitant de matières complètement différentes, les questions 
librement discutées entre théologiens : je crois donc que, sauf indica- 
tion contraire des autorités compétentes, les deux termes sont à 
prendre dans leur sens le plus courant, sinon le plus précis, ascelica 
désignant l'étude des principes de la vie spirituelle dans son dévelop- 
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pement le plus Édinaire, et {heologia mystica étant réservé aux ques- 
tions plus spéciales, soulevées surtout par les états mystiques plus 
nettement caractérisés. Ce n'est peut-être pas l’acception technique de 
ces termes dans un vocabulaire rigoureusement scientifique : mais 
c'est un sens qui sera facilement compris par la masse des lecteurs du 
document pontifical, et rien ne nôus autorise à affirmer que la Sacrée 
Congrégation ait entendu préciser davantage. 


J. de G. 
À propos de S. Jean de la Croix. 


Des circonstances indépendantes de ma volonté ne me permettant 
pas encore de lenir ma promesse d'une étude détaillée du problème lit- 
téraire concernant S. Jean de la Croix, nos lecteurs seront heureux de 
lire l'opinion très autorisée du R. P. de Guibert, parue dans le Gregoria- 
num d'avril-juin 1931 (XII, 327-333), FC 


À trois mois d'intervalle, viennent de paraître deux importantes 
éditions du Cantique spirituel de S. Jean de la Croix : la première 
forme le tome III de la grande édition des Œuvres du Docteur Mys- 
tique entreprise par les Carmes espagnols (les tomes I et II, parus 
en 1929, contiennent l’un les Introductions générales, l’autre la Montée 
du Carmel et la Nuit obscure) et confiée aux soins du P. Silverio déjà 
. bien connu par sa belle édition des œuvres de Ste Thérèse, en neuf 
volumes, Burgos, 1915-1924 (S. Juan De LA Cruz. — Obras, editadas 
y anotadas por el P. Siiverio de S. Teresa C. D. Tomo IIT : « Cantico 
espiritual. Burgos, 1930, in-8°. Lxiv-516 pp.). La seconde édition est 
due à Dom Chevallier qui, pour n’avoir pas encore aligné un nombre 
imposant de gros volumes comme le P. Silverio, n’en est pas moins 
bien connu de tous ceux qui s'occupent de S. Jean de la Croix, au 
texte duquel il s’est consacré depuis de longues années (Le Cantique 
spirituel de S. Jean de la Croix. Notes historiques. Texte critique, 
Traduction française. Bruges-Paris, Desclée, 1930, in-8°, 770 pp.). On 
, voit dès lors l’intérêt de cette double publication, intérêt augmenté 
par le fait de ce qu’on pourrait appeler la « question du Cantique 
spirituel », question qui en raison de ces deux volumes se pose avec 
une acuité et une précision nouvelles. 

On connaît les quatre grands ouvrages qui forment le fond essen- 
tiel des écrits mystiques du nouveau Docteur de l'Eglise ; Montée du 
Carmel; Nuit obscare ; Cantique spirituel; Vive flamme d'amour. On 
sait aussi que d’aucun de ces ouvrages nous n'avons le texte auto- 
graphe comme pour plusieurs traités de Ste Thérèse, et qu’ils n’ont 
été édités que longtemps après la mort (1592) du saint; trois en 1618, 
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le quatrième, le Cantique, en 1627 (une traduction française avait 
précédé en 1622). On sait enfin, surtout depuis que l'édition du 
P Gerardo a mis le fait en pleine lumière, que, pour les deux der- 
niers ouvrages, Cantique et Vive flamme, il existe dans les manuscrits 
deux recensions dont les différences dépassent de beaucoup les simples 
variantes de tout texte transmis par copie, et même les différences 
qui existent entre les diverses éditions de la Vie dévole de S. Fran- 
çois de Sales ou les-deux rédactions du Chemin de la Perfection de 
Ste Thérèse : qu’il suffise de dire que dans l'édition du P. Silverio 
qui donne les deux textes du Cantique spirituel, imprimés avec le 
même caractère, l’un occupe 178 pages et l’autre 246, soit 68 pages 
de plus. Le texte bref (4) est représenté par un manuscrit de San- 
lucar de Barrameda, édité en phototypie par le P. Silverio en 1928 
à Burgos, par quelques autres mss. et par les plus anciennes édi- 
tions ; le texte long (B) est surtout représenté par un ms. de Jaen et 
l'édition de Séville 1703. Ce fut le P. Gerardo qui en 1912 donna pour 
la première fois les deux textes côte à côte. Il les considérait comme 
tous deux authentiques : le saint, ayant écrit en 1584, à la demande 
d'Anne de Jésus, un premier commentaire des strophes composées 
par lui dans sa prison de 1578 (et de celles ajoutées ensuite), aurait 
dans la suite, à une date inconnue, remanié et augmenté ce premier 
travail. C'est la solution du problème à laquelle se rallie aussi très 
nettement le P. Silverio, appuyé par D. Martinez Burgos qui a édité 
en 1924 à Madrid le Mss. de Jaen. Par contre M. Baruzi, dans sa thèse 
de 1924 sur S. Jean de la Croix, et Dom Chevallier, dans divers ar- 
ticles et dans l'édition actuelle, estiment que seule la recension À est 
l'œuvre du saint; le texte long B serait un remaniement postérieur 
(dans lequel du reste ont fort bien pu être utilisés par le compilateur 
anonyme des fragments authentiques de lettres où autres écrits 
perdus du saint). Tel est le débat, dont il ne faut ni exagérer, ni di- 
minuer l'importance. De contradiction doctrinale entre les deux 
recensions, il n'y en a pas au sens propre du mot; quelle que soit 
donc la solution adoptée, la doctrine du saint restera la même dans 
son fond ; mais il y aura plus d’ane précision et plus d’une nuance 
qui ne pourra pas lui être attribuée sans plus, si seule la recension À 
est de lui; et ïl est évident que, pour un texte d’une autorité aussi 
grande que celle de S. Jean de la Croix, il importe souverainement de 
pouvoir en serrer sans crainte les moindres nuances dans une recen- 
sion sûre. De là le très grand intérêt de cette discussion. 

Pour l'authenticité de B, le P. Silverio n’apporte dans son récent 
volume aucun argument nouveau, mais il maintient et développe ceux 
qui avaient décidé le P. Gerardo : outre la possession et la difficulté 
d'expliquer comment un texte apocryphe aurait ainsi pu se faire place 
à côté du texte authentique déjà connu et révéré, il insiste surtout 
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sur le témoignage du mss. de Barrameda : celui-ci porte, en effet, à 
sa première page une note autographe signée de S. Jean de la Croix 
lui-même, où ce mss. est déclaré être le borrador (brouillon) mis en- 
suite au propre; et de fait, dans le cours du mss., il y a toute une 
série de notes et corrections marginales qui semblent les amorces des 
développements qu’ajoutera B au texte de À. 

L'édition de Dom Chevallier apporte, elle, beaucoup plus de neuf. 
Tout d'abord elle a le mérite d'aborder et de traiter avec toute l’am- 
pleur et la rigueur de méthode qu'on peut désirer, la question du 
classement de tous les témoins connus du texte du Cantique, classe- 
ment volontairement omis par le P. Silverio, pour cette raison qui 
laissera rêveur quiconque se fait si peu que ce soit une idée des condi- 
tions concrètes de la transmission par copies d’un texte quelconque, 
savoir que le temps séparant la date de l’autographe et celle de nos 
manuscrits et premières éditions, est trop court pour qu'il ait pu se 
former des familles (t. I, pag. 181). Comme si le temps et non le 
nombre des transcriptions entrait en ligne de compte; et le P. Sil- 
verio lui-même est le premier à reconnaître que la plupart au moins 
de nos manuscrits sont des copies de copies : et alors? Pourquoi des 
familles ne se seraient-elles pas formées? Du reste, l'enquête patiente 
et méthodique de Dom Chevallier à travers les variantes recueillies 
aussi complètement que possible, le montre à l'évidence : ces familles 
existent. Donc elles ont eu le temps de se former. Et c’est un pre- 
mier mérite qui restera au travail patient du savant Bénédictin, quelles 
que soient les conclusions qui doivent un jour prévaloir : il a le pre- 
mier vaillamment accompli le labeur indispensable sans lequel il ne 
saurait être question d’une vraie édition critique d’un texte dont nous 
manque l’autographe. Je crois son classement des témoins solidement 
établi; mais, même si on doit en discuter quelque point, du moins il 
a été établi, et avec tous les éléments qui en permettent la discussion 
sérieuse. Le grand tort du P. Silverio (comme déjà dans son édition 
par ailleurs si précieuse de Ste Thérèse) a été de céder à la répu- 
gnance qu'il nous confesse pour les apparats critiques et les longues et 
minutieuses comparaisons de yariantes : ce n’est pas faire vrai travail 


d'éditeur que de donner l’une après l'autre, si soigneusement que ce 


soit, les diverses recensions d’un texte. On laisse ainsi tout le travail 
à faire au lecteur. 

Le travail de Dom Chevallier met en pleine lumière l’existence 
des deux formes principales À et B du Cantique (voir pag. Lxxxtv 
l'arbre généalogique dressé par lui). Pour écarter B, son argument 
principal est l'impossibilité que le Saint ait fait lui-même le rema- 
niement que révèle la comparaison des deux textes. Car il y a non 
seulement des additions et des corrections de détail, mais un boule- 
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versement complet dans l’ordre de l'ouvrage, bouleversement qui en 
change complètement la signification. 


L'ouvrage, en effet, se compose. on le sait, du Cantique lui-même, 


comprenant 39 strophes en A et 4o en B, et du commentaire de 
chaque strophe et vers : par le Prologue, il est clair que, pour le saint, 
la partie principale est le poème écrit par lui sous le coup des grâces 
et lumières reçues dans la prison et ensuile; il n’entend pas épuiser 
par son commentaire le contenu de ces strophes inspirées, mais en 
ouvrir simplement le sens aux âmes. Or, dans À, après avoir expli- 
citement dit dans le Prologue qu’il n’écrit pas pour les commençants 
à qui les livres ne manquent pas, il part de l'état des âmes quasi 
parfaites, déjà purifiées par la Nuit passive et arrivées à l'amour im- 
patient qui les dévore du désir inquiet de Dieu; viennent ensuite les 
fiançailles spirituelles (str. 12-26) et le mariage spirituel (str. 27-39) 
réalisant dès cette terre la possession rassasiante de Dieu, en tant 
qu’elle est compatible avec la vie présente, Dans B au contraire, non 
seulement une strophe est ajoutée entre 10 et 11, mais entre 15 (16) 
et32(33)inclusivement, l’ordre des strophes est complètement changé ; 
et surtout les notes ajoutées au commentaire déclarent explicitement 
(Silverio, H1, p. 194) que le Cantique traite des trois états (commen- 
çants, progressants et parfaits) et même, dans les dernières strophes, 
de l’état béatifique réservé à l’autre vie ; et de fait c'est ainsi que sont 
expliquées les diverses strophes dans ce second commentaire. 

On voit donc que, siS. Jean de la Croix est l’auteur de la recension 
B, nous nous trouvons en présence d’un cas unique, tout différent, 
je l'ai déjà noté, de ceux de Ste Thérèse et de S. François de Sales 
donnant deux rédactions d'un même ouvrage; ce sont ici deux ou- 
vrages différents composés avec des matériaux communs. Or le saint 
proteste qu'il veut seulement expliquer une expérience exprimée dans 
les strophes du poème, et non bâtir des théories à lui : comment donc 
aurait-il pu ainsi bouleverser les documents de cette expérience et en 
changer le sens? On est là en présence d’une impossibilité bien plus 
grave que la difficulté où nous sommes, faute de documents, pour 
connaître comment la recension B a été composée et a pu se faire 
place à côté de À; successivement les mêmes strophes du poème et 
les mêmes commentaires, conservés de À dans B, auraient exprimé 
l'état d'âmes très avancées déjà et celui des débutants de la vie spi- 
rituelle, ou, pour les dernières strophes, l'état du mariage spirituel 
décrit d’expérienee par le saint et l'état béatifique qu’il a toujours 
tenu pour réservé exclusivement à la vie future. 

Pour ce qui est des annotations du mss. de Barrameda,; Dom Che- 
vallier, dans un article de la Vie spirituelle (janvier 1930, pag. 1-11), 
estime, en se basant sur une récente expertise, qu’elles ne sont pas 
autographes. Le fussent-elles, du reste, la question ne serait pas 
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tranchée sans appel : rien d’impossible, ni même d'étonnant, à ce 
que l’auteur de B, voulant, selon l’usage si fréquent alors, « clarifier 
et améliorer » le texte primitif, se soit servi pour cela des notes trou- 
vées dans ce manuscrit. 

Beaucoup de lecteurs, je crois, regretteront que Dom Chevallier 
ait écarté de son introduction cette question des notes de Barrameda 
et nous ait renvoyé à des articles à venir pour savoir comment il 
conçoit l'origine de la recension B : il n'aura pas voulu allonger en- 
core une introduction qui a déjà plus de cent pages, ni affaiblir son 
argument principal par des discussions de caractère plus hypothétique. 
Je crois cependant qu’il aurait pu, en conservant à son introduction 
un style plus technique et pius serré (qui en aurait augmenté la clarté 
et la force). trouver les quelques pages nécessaires pour ces complé- 
ments, de façon à traiter la question dans toute son ampleur et à ne 
pas laisser le lecteur en présence de plusieurs points d'interrogation 
qui ont bien leur importance. 

Ce qui est donné néanmoins me semble suffire à rendre tout au 
moins beaucoup plus probable la thèse défendue et à justifier les 
doutes les plus graves sur l'authenticité de B. On peut du reste con- 
firmer ces doutes par une contre épreuve facile : qu’on lise successi- 
vement le texte tel qu'il est établi par Dom Chevallier, et ensuite la 
recension B, dans une des éditions espagnoles des PP. Gerardo et Sil- 
verio ou dans la traduction de Hoornaert : on ne pourra pas ne pas 
être frappé de la différence entre le premier texte, fort, d’une seule 
coulée, limpide même malgré la difficulté de la matière et du genre 
littéraire adopté, et le second, hésitant, obscurci par les reprises de 
la pensée ; on aura peine à croire que l’auteur soit le même. 

La traduction française qui accompagne le texte est dans son en- 
semble excellente et fort snpérieure à celle de Hoornaert : je me per- 
mettrai seulement de chicaner Dom Chevallier pour la manière dont 
il rend le titre : « canciones que tratan del ejercicio de amor entre el 
alma y el esposo Cristo... » : strophes qui donnent l'aclivilé d'amour 
entre l’âme et l'époux, ne me semble vraiment pas heureux, et est 
simplement obscur; si on n’ose pas dire simplement qui trailent de 
l'exercice d’amonr, lequel me semble français et exact, je préfèrerais 
avec Hoornaert : qui ont pour objet les relations d'amour entre l’âme 
et le Christ son époux. Un autre scrupule qui me paraît exagéré est 
celui qui a fait supprimer toute ponctuation dans le texte espagnol, 
sous prétexte que toute ponctuation étant une interprétation, l'éditeur 
ne voulait pas nous imposer la sienne : il me semble qu'il eût suffi 
de noter que les manuscrits ne donnent aucune poncluation sûre, ce 
qui est du reste le cas général â cette époque. 

Mais ces quelques desiderata laissent pleinement subsister la va- 
leur du travail essentiel accompli par Dom Chevallier et qui met son 
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édition très au-dessus de celle du P. Silverio, quel que soit le mérite 


de celle-ci : pour la première fois nous avons une édition critique au 


sens propre du terme. Et c'est pourquoi ôn ne saurait trop souhaiter 
voir paraître les autres volumes de cette édition : tant que ce patient 
travail ne sera pas fait, nous en resterons pour les autres traités à 
un texte établi sans règles précises et accompagné de variantes dont 
on ne peut mesurer la valeur exacte. Or, qui prétendra qu’un texte 
comme celui-là ne mérite pas de bénéficier des mêmes soins qui ont 
été si largement prodigués aux textes de l'antiquité classique et à ceux 
de tant d'écrivains modernes ? Je crois du reste que nous pouvons 
espérer lire dans un avenir relativement prochain le texte de la Nuit 
obscure établi avec la même rigoureuse méthode. Tous les lecteurs de 
ce premier volume souhaiteront que ce soit le plus tôt possible et que 
temps et forces ne manquent pas à l'éditeur pour aborder ensuite la 
Montée et la Vive flamme. Joseph de GuiBerT, S. J: 


L'abrégé de la perfection chrétienne 


et le bref discours de l’abnégation intérieure. 


M. J. Dagens, professeur à l'Université catholique de Nimègue, 
vient de publier sous le titre suivant : La source du bref discours de 
l'abnégation intérieure (Revue d'Histoire Ecclésiastique, t. XXVII, 
avril 1931, p. 318-349) un article fort important qui apporte des pré- 
cisions intéressantes sur plusieurs points de mon article de janvier 
(RAM, 1931, pp. 44 89)."Nos conclusions ne diffèrent guère que par 
des nuances, encore que nos recherches aient été complètement 
indépendantes l’une de l’autre. Le point de vue seul est différent. 
Tandis que M. Dagens qui est aujourd’hui l’homme qui connaît le 
mieux Bérulle, « prend Bérulle pour centre », suivant son expres- 
sion, je me suis attaché surtout à résoudre « le problème de lattri- 
bution de l’Abrégé ». C’est ce qui fait que nos deux articles, tout en 
se servant parfois des mêmes textes, se complètent sans se répéter. 

Tous ceux qui s'intéressent aux origines du bérullisme liront 
l'étude si nuancée et si ferme du docte professeur de Nimègue. Voici 
deux faits importants qu'elle met bien en lumière : 

1° Bérulle a eu entre les mains une traduction française de l’Abré- 
gé, très probablement celle qui a paru à Paris en 1596, signalée par 
le P. Scheuer. Nombre d'expressions caractéristiques, qui se retrou- 
vent dans l'édition de 1599, ont passé dans le texte de Bérulle. 

2° [l ya chez Bérulle — vraisemblablement sous l'influence de 
dom Beaucousin, son directeur — des atténuations à la doctrine de 
l’'Abrégé, des corrections, des remarques qui indiquent une volonté 
réfléchie de ne pas suivre en tout une doctrine décidément trop es- 
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carpée. Celui qui aura suivi jusqu’au bout la démonstration de M. 
D. n’aura pas de peine à être de son avis. 

M. l'abbé Bremond en deux articles de la Vie spirituelle (février 
et mars) avait déjà abordé la comparaison entre l’Abrégé de la per- 
fection et le Bref discours, brillamment à son ordinaire. Mais, em- 
porté par sa verve, il ne s’est pas souvenu que les jésuites entre 1594 
et 1603 étaient absents du collège de Clermont. Très sobre de détails 
sur l'histoire du livre, il estime d’autre part que la doctrine du Breve 
Compendio est irréprochable. 

Don G. de Luca, — à qui je suis très reconnaissant de la réponse 
faite à mon appel, — par les notes érudites publiéesici-même (RAM, 
1931, pp. 142-152) apporte plus d’une confirmation à ce que j'ai 
écrit, mais il ajoute encore des renseignements nouveaux et quelques 
corrections. La Vita Isabellae du ms. 1311 Fondo gesuitico (nouvelle 
cote 3440) de la Biblioteca Nazionale de Rome n’est point parfaite- 
ment identique à la Vie dont j'ai consulté trois exemplaires. Seule 
elle nous livre des précisions sur les divers noms d'Isabelle (Bellin- 
zaga ou Berinzaga est le nom d’adoption, Lomazzi le nom de famille), 
sur son oncle prêtre, sur le nom du principal de ses médecins, etc... 
Il semble qu’elle abonde davantage en détails concrets et précis. Mais 
elle s’arrête beaucoup plus tôt. Le ms. 1588 (nouvelle cote 3717) ag- 
grave assez fortement la culpabilité de Gagliardi : l’auteur de ces notes 
biographiques sur Claude Aquaviva tient manifestement le directeur 
d'Isabelle pour un intrigant. Il nous apprend aussi que c'est Aquaviva 
qui porta directement l’affaire devant le pape Clément VIII. Le ms. 
1586 (RAM, 1931, p. 150) fait allusion à un autre avatar de la vie de 
Gagliardi. Professeur au Collège romain en 1578, il s’était laissé cir- 
convenir par les PP. Maffei et Giustiniani pour dénoncer au pape 
Grégoire XIII ce qu'ils appelaient le gouvernement tyrannique d'Eve- 
rard Mercurian. Après une enquête sommaire, le pape se rendit 
compte des intentions qui menaient ces fauteurs de désordre. Il re- 
mit l'instruction entre les mains du général en se réservant la sen- 
tence. Les PP. Giustiniani et Maffei furent très sévèrement punis. 
Gagliardi, qui n’avait servi que d’intermédiaire, fut éloigné de Rome 
et envoyé à Padoue (Rom. 127, I). Sacchini (Historia Socielatis Jesu, 
part. IV, 1. VI, n° 36) a atténué et travesti les faits. M. V. 


Publication de la correspondance de Bérulle. 


Dans le numéro d'août de la Revue d'Histoire Ecclésiastique 
(t. XXVIT, p. 349-352), M. J. Dagens, professeur de littérature 
française à l'Université catholique de Nimègue, annonce qu'il entre- 
prend la publication intégrale de la correspondance de Bérulle. 
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Plus de 700 lettres sont en sa possession, au lieu des 250 environ 
que contiennent les anciennes éditions. HUE 

Après avoir indiqué les sources manuscriles et imprimées où il à 
puisé, M. D. fait appel aux historiens pour combler les lacunes qui 
pourraient exister dans sa documentation. 

Bien volontiers, nous faisons écho à cet appel et nous serions 
heureux que nos lecteurs communiquassent au savant éditeur les 
indications qui auraient pu lui échapper. 

Ce qu'écrivait en 1872 l’abbé Houssaye, en têle de son ouvrage : 
M. de Bérulle et les Carmélites de France, p. 21, est encore vrai 
aujourd’hui. « Une édilion complète des lettres de M. de Bérulle, 
dans laquelle on aurait soin de ne rien supprimer et de ne pas se 
borner à des extraits dogmatiques, plan malheureux qu'a suivi le 
P. Bourgoing, répandrait un jour tout nouveau sur sa spiritualité 
et sur l’action qu’il a exercée de son temps ». Aussi c’est avec joie 
qu’il faut saluer cette publicalion. 

Adresser les renseignements à l’adresse suivante: M. J. Dagens, 
45, Graafscheweg, Nimègue (Hollande). 


Catalogues de Bibliothèque. 


Tous ceux qui s'intéressent à l’histoire du rmoyen-âge, et les his- 
toriens de la spiritualité en particulier, savent quel précieux instru- 
ment de travail est l'ouvrage de G. Becker, Catalogi Bibliothecarum 
antiqui, Bonn, 1885. Dès 1897, sur la proposition de Guillaume de 
Hartel, l’Académie des sciences de Vienne avait décidé de reprendre 
le travail, au moins pour l’Europe centrale, et de publier les catalo- 
gues des bibliothèques du moyen-âge (1). Le premier volume (Wüitlel- 
alterliche Bibliothekskataloge Oesterreichs… 1. Bd. Nieder-Oesterreich, 
bearbeïitet von Dr Teodor GorrzE8, Wien, À. Holzhausen, 1915), ren- 
fermant 75 catalogues, malgré la richesse de son contenu, était d’un 
emploi difficile, faute d’une table alphabétique. Elle a paru en 1929 
par les soins du D' À. Goldmann et forme le second volume (publié 
à la même librairie). IL. Band Nieder-Oesterreich. Register zum I. Band. 
bearbeïtet von Artur GoLDMANN. 

C’est un répertoire considérable de 166 pages grand in-8°, à deux 
colonnes, donnant à la fois par ordre alphabétique la liste des au- 
teurs et celle des titres d'ouvrages. Mais elle ne se contente pas de 
permettre l'usage commode du premier volume. Chaque fois que la 
chose est possible, noms et titres obscurs ou incomplets sont rectifiés 


(1) L'Académie des Sciences de Munich devait éditer les catalogues 
d'Allemagne et de Suisse. M. P. Lehmann a publié le premier volume : 
Bibliothèques des diocèses de Constance et de Coire, Munich, Beck, 1918. 
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et la forme exacte est donnée entre parenthèses ; les ouvrages anony- 
nymes sont attribués à leurs auteurs ; et quand l'identification d’un 
ouvrage est certaine, on sait par une référence à la Patrologie latine 
de Migne, au Corpus scriplorum ecclesiasticorum de l’Académie de 
Vienne, ou au Repertorium de Hain, s’il est imprimé. Pour les prin- 
cipaux auteurs vg. le Bx Albert le Grand, on renvoie à la principale 
édition connue. J'aurais voulu que l'éditeur poussât plus loin encore 
ce souci d'indiquer si et où les ouvrages qu'il recense sont publiés. 
Mais tel qu'il est, le travail qu’il nous livre est une mine extraordi- 
nairement riche de renseignements précis. On sait exactement ce qui 
est certitude et ce qui est conjecture. Peut-être eût-il été facile, çà et 
là, de fixer de façon plus ferme certaines attributions et de ne pas 
maintenir par exemple la paternité de l’Epistola ad fralres de monte 
Dei à Guigues le Chartreux, celle du De septem itineribus aelernitatis 
à S. Bonaventure. 

Mais ce sont là de très légers déficits en face des services immen- 
ses que rendra l'ouvrage, par les très sérieuses qualités qu'il possède. 

Aussi il faut souhaiter que d’autres volumes s'ajoutent vite à ceux 
que nous avons déjà et que paraisse bientôt celui qui est annoncé sur 
la Haute-Autriche. M: V. 
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PROGRAMME SPIRITUEL 
DU R. P. GERMAIN FOCH S. J. 


Sous ce titre, pendant qu'il composait la biographie du 
P. Foch (1) le regretté P. Robert de Sinéty, avait préparé 
la publication des notes spiriluelles reproduites ci-après. Il 
les faisait précéder de la préface suivante : 


AVERTISSEMENT DE L'ÉDITEUR 


On publie sous ce titre le contenu d’un cahier de 176 pages in-12, 
écrites en entier de la main du Père Foch et trouvé dans ses papiers 
après sa mort. Ce programme de vie spirituelle commencé peut-être 
à Vals dès 1877 a élé rédigé en majeure partie à Mourville, pendant 
la grande retraile faite sous la direction du vénéré Père Paul Ginhaec, 
puis complété, à diverses reprises, principalement à Uclès, à Vals et 
à Gemert. 

Il comprend quatre parties : 


I. — Plan de vie. 


Il. — Dispositions fondamentales. 
IT. — La conversalion. 
IV. — L'examen particulier. — L'esprit salésien. 


Le texte, soigneusement calligraphié et encadré de traits à la 
plume donne l'impression d'une œuvre faile con amore. Il est dis- 
posé d'une manière continue au reclo des feuillets. Les compléments 
sont insérés sur le verso avec de multiples et minulieux renvois qui 
ont permis de reconstituer un texte à peu près suivi. 

Aucun mot n’a été changé. Seuls ont été laissés de côté pour évi- 
ter les redites inutiles, certains développements secondaires et des 
références à des textes connus. Quelques dates marquent les époques 
diverses où la rédaction primitive a été corrigée ou précisée. Des nu- 
méros marginaux ont été ajoutés. 


(1) Sous presse aux éditions de l’Apostolat de la Prière, Toulouse. 
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Tel quel, ce document nous paraît avoir un double intérêt : 


1° Il fixe d’une manière assez nette les idées du Père en matière 
de spiritualité pratique. Surin et S. François de Sales ont été avec 
Ste Thérèse et S. Jean de la Croix ses auteurs de prédilection. Cest 
dire qu'il a uni l'ascétisme le plus solide et le plus classique à de pré- 
cieuses lumières sur la haule vie d'oraison et sur la mystique. En- 
nemi de toute réglementation exagérée, il était lui-même très métho- 
dique et toujours en garde contre les faveurs extraordinaires, sources 
fréquentes d'illusions. À l'heure marquée par la Providence, après 
les laborieux efforts de la purification et du détachement, sans rien 
abandonner de son auslérité ni de son obéissance courageuse, le Père 
cédant à l’attrait de la grâce, s’est lui-même livré davantage à une 
spiritualité d'’amoureuse union avec le Sauveur. En quoi il a imité 
son Père S. Ignace et les plus grands spirituels de tous les temps. 

2° Le plan de vie et ses compléments constituent dans leur en- 
semble un remarquable portrait moral de leur auteur. Beaucoup 
d'écrits de ce genre restent, hélas! plus ou moins à l’état de lettre 
morte. Celui-ci, après avoir été longuement, müûrement établi à la 
lumière de Dieu, a été dans toutes ses grandes lignes et dans beau- 
coup de prescriptions de détail, très fidèlement mis à exécution. 

Cela suffit, nous semble-t-il, pour placer le P. Foch assez au-des- 
sus de la moyenne des religieux fervents. Puisse la méditation de ces 
principes spirituels prolonger son apostolat si merveilleusent fécond 
en fruits de perfection. R. DE SiNéry S. J. 


Nous -avons tenu à reproduire sntégralement ce texte, 
comme un jusie hommage à celui qui fut, en même temps 
qu'un des plus dévoués disciples du P. Foch, un ami de la pre- 
mière heure pour la Revue et un de ses plus savants colla- 
borateurs. Cependant l’élude directe du manuscrit du 
P. Foch nous révèle des précisions importantes sur la na- 
ture de son écrit el nous a comme imposé, pour mettre en 
pleine lumière sa pensée et l’évolution qu’elle a subie, une 
méthode de présentation différente de celle adoptée par le 
P. de Sinéty. 

En effet, l'écrit original du P. Foch n’est pas, comme on 
pourrait le croire, une sorte de mosaïque groupant des ex- 
traits empruntés à différentes retrailes, en particulier à 
celle de 1877 et à la grande retraite du troisième an. Il ny 
a qu'un petitnombre d'extraits de chacune et ils sont expres- 
sément signalés. Il présente au contraire une rédaction 
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continue d’un seul jet, terminée le 6 janvier 1897 (1) et com- 
prenant les 60 premiers folios du manuscrit. Elle y occupe 
les rectos seuls avec, çà et là, sur le verso en face, quelques 
rares citations ou réflexions. Le vérso laissé en blanc est ma- 
nifestement préparé pour recevoir ultérieurement les com- 
plémentis de rédaction confirmant, commentant, illustrant et 
parfois modifiant ou atténuant le texte primitif, au gré des 
nouvelles lumières reçues, particulièrement dans les retraites 
et des expériences diverses faites au cours des années sui- 
vantes. Cette rédaction primitive est postérieure au 21 avril 
1896 (2) et date très probablement des derniers mois sinon 
des dernières semaines de 1896. Celte date n’est pas indiffé- 
rente. Le Père a sans doute transcrit ce que contenaïient les 
notes des retraites antérieures, notamment celle du troisième 
an (la 1 parte semble bien reproduire intégralement celle- 
ci, cf. p. 4), mais Ù est très précieux de possèder un docu- 
ment représentant la pensée la plus intime du P. Foch, au 
moment où, dans la mnaturité de son âge et de son talent, avec 
la richesse de son expérience de maître des novices et de Père 
spirituel du scolashcal, il formule ce programme détaillé de 
vie spiriluelle qui doit devenir la règla de sa vie et inspirer 
sa direction. 

À ce moment la rédaction ne comprend que les trois pre- 
mières parties : Plan de vie, dispositions fondamentales, 
conversation. La quatrième (Examen particulier. L'esprit 
salésien) qui occupe les feuillets 62-72, postérieure au 12 juil- 
let 1900, a été achevéc le 18 juin 1902 à Gemert (p. 72) et 
marque une élape nouvelle lrès caractéristique dans la car- 
rîère spirituelle du P. Foch. Non qu'il s'agisse d'un chan- 
gement de fond dans sa spiritualité : lui-même le pense si peu 
que c'est surtout après cetle date qu'il couvre de ses notes les 
pages blanches des trois premières parlies et qu’il snultiplie, 
dans la quatrième, les renvois aux remarques antérieures. 
C’est plutôt un changement d'ordre psychologique, de carac- 
tère personnel. Ceux qui l'ont connu avant celle date savent 


(1) Voir la formule de la page 60 : Fini en ce jour de l’Epiphänie, 
6 janvier 1897. Uclès. 

(2) Cette date est mentionnée dans deux textes (pp. 30 et 35) qui font 
partie de la rédaction primitive. — Cf. page 7 la date également primi- 
tive : octobre 1895. et p. 16, novembre 95. 


260 G. FOCH 


à quel point, sous l'influence des Exercices de saint Ignace 
mais aussi sans doute, entre autres, de l'amitié très admira- 


tive qu’il éprouvait pour son frère, le futur maréchal Foch, : 


il faisait large place à l'esprit muditaire dans sa vie. Non 
seulement ses enseignements mais son allure personnelle, ses 
gestes et sa démarche, toujours très distingués, S'en ressen- 
taienl, même dans l'accomphssement des cérémonies sacrées. 
Lui-même, au début de cette quatrième partie, formule en 
quelques phrases pilloresques le changement survenu en lui 
et qu'il caractérise par cetle expression : l’esprit salésien : 
« Assez longtemps, écrit-Ùl, j'ai suivi le Roi guerrier. Je 
n'engage maintenant sous le drapeau du Prince de la Paix». 
D'où une sorte de nouveau plan de vie mettant en relief les 
vertus plus caractéristiques de cet état et dont il trouve la 
plus parfaile expression dans les écrits et les exemples de 
saint François de Sales, sans avoir à abandonner quoi que 
ce soit de ses résolutions fondamentales. C’est seulement une 
détente ; plus de suavité dans l'effort, plus de sérénité aussi el 
une part plus grande faile dans lie domaine spiriluel, à la 
quiétude de Marie, aprés avoir donné beaucoup à l'activité 
de Marthe. l 

Quoi qu’il en soit de ce point particulier, il est facile de 
voir qu’il n'élail pas possible de présenter comimc un bloc uni- 
{orine tout cel ensemble. Nous nous sommes donc efforcé, en 
utilisant les indications mêmes du P. Foch, de rendre sensi- 
ble la différence des éléments qui inlerviennent. Le texte 
primilif est imprimé en caractères plus forts et à la suite, 
annoncées par des leltres dans le lexle el données en carac- 
tères différents, cn tenant compte des dates ou de la diversité 
des écritures, les additions qui ajoutent tant d'intérêt à un 
texte lui-même de première valeur. Certaines modifications 
faites par le Père Foch au texle primitif sont signalées entre 
crochets. Pour rendre plus aiïisées les recherches nous 
avons indiqué dans le texte la paginalion du manuscrit à la- 
quelle le P. Foch renvoie fréquemment; les chiffres simples 
désignent les reclos et les chiffres accompagnés d'un asté- 
risque les versos silués en face. 


Pour faciliter l'orientation chronologique, nous rappelons 
ici les principales dates de la vie du P. Foch. 


NT VOTRE 
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1854 8 octobre, naissance à Tarbes. 

1872 28 octobre, entrée au noviciat de la Compagnie de 
Jésus (province de Toulouse, Pau). 

1874-1876 juvénat à Toulouse (premiers vœux, 30 octo- 
bre 1874). 

1876-1879 études de philosophie au scolasticat de Vals 
près Le Puy (retraite de 1877, à la fin de la 1° année de phi- 
losophie). 

1879-1880 professeur de quatrième au collège ve Mont- 
pellier. 

1880-1881 préparation de la licence ès-lettres à l’Institut 
Catholique de Toulouse. 

1881-1885 études de théologie au scolasticat d’Uclés. 

4885-1886 troisième an à Mouroille (grande retraite, 
nov.-dèc. 1885, sous la dir . du P. Ginhac) et à Vitoria, 
comme socius du maître des novices. 

1886-1888 socius du maître des novices à Vitor1a. 

1888-1892 maître des novices à Vitoria. 

1892-1897 père spirituel au scolasticat d’Uclès mor 
phes et théologiens de la province de Toulouse). 

1897-1900 recteur du scolasticat de Vals (transféré d'U- 
clès ; philosophes seuls, des provinces de Toulouse et de Cham- 
pagne, depuis 1899). 

1900-1901 résidence à Montpellier. 

1901-1908 père spirituel du scolasticat de Gemcrt (trans- 
féré de Vals). 

1908-1909 malade en convalescence à Pau. 

1909-1910 résidence à Toulouse. 

1910-1911 résidence à Tournai. | 

4911-1929 résidence à Montpellier (séjour annuel au Puy 
et à Vals, pendant l’élé). 

1929 9 juin, décès à Paris. 

Ferdinand CAVALLERA, 
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I 
PLAN DE VIE (1) 


Dilexit et tradidit semetipsum. 


O Marie, Notre-Dame, ma très douce mère, qui n'avez 
jamais en rien trompé mon altente ei ma prière, vous savez 
sur qui je compte pour me rendre fidèle, pour me rendre 
constant à suivre Notre-Seigneur votre divin Fils (2). 


Qui acquirunt gratiam Mariae, cognoscentur a civibus 


paradisi; et qui habuerit caracterem Ejus, adnotabitur in 
libro vitae. S. Bernard. 


La déclaration qui suit et qui occupe tout le recto du 
feuillet 2 non paginé, est d'une extrême importance, car c’est 
cette formule qui est commentée dans toule la première par- 
he, membres de phrase par membres de phrase, écrits à 
l'encre violette et soulignés au cours du développement. ls 


(1) Le manuscrit du P. Foch n’a aucun titre. La première page 
porte simplement les mentions suivantes : Vals, septembre 1877. JHS. 
Uclès, 6 janvier 1897. Gemert, juin 1902. Mourville, nov.-déc. 1885. 

Ces dates n’ont pas la même signification. Uclès 6 janvier 1897 mar- 
que comme on le verra (p. 60) le jour où fut achevé l'écrit primitif (fin 
de la IIIe partie) ; Gemert, juin 1902, à l’encre violette (tout le reste 
comme l’ensemble du manuscrit sauf les encadrements et certains titres 
est à l’encre noire) indique la date où fut terminée la quatrième partie 
(p. 72*). Les deux autres, écrites en caractères plus forts: Vals, 
septembre 1877 ; Mourville, nov..déc. 1885 représentent les deux dates 
principales du document. Car si la rédaction proprement dite est de 
1896-1897, il est clair que le fond des idées se rattache avant tout aux 
plans de vie antérieurs. Il est remarquable cependant que, avec celui 
du troisième an, ce n’est pas celui du noviciat qui est indiqué, mais 
celui de la retraite après la {re année de philosophie, probablement à 
cause de la grâce extraordinaire rappelée p. 38. (Nous renvoyons tou- 
jours aux pages du manuscrit comme le fait le P. Foch.) 

(2) Sous une image représentant l’âme fidèle adorant l'Enfant Jésus 


que lui présente sa mère, — au verso du second feuillet qui devrait être 
paginé 2*. 
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ont été ultérieurement numérotés à l’aide de majuscules, de 
À jusqu'à S. 


POUR LA PLUS GRANDE GLOIRE DE NOTRE PÈRE QUI EST AUX CIEUX, 
MA VIE SÉRA EN UNION AVEC LE SACRÉ CŒUR DE JÉSUS UNE VIE TOUTE 
DE CHARITÉ; — DE CHARITÉ QUI ME FASSE SORTIR DE MOI-MÊME DE PLUS 
EN PLUS COMPLÉTEMENT, POUR ME DONNER DE PLUS EN PLUS PARFAI- 
TEMENT D'ABORD AU SACRÉ CŒUR ; — PAR LE SACRÉ CŒUR A DIEG, ET 
PUIS À TOUS, EN VUE DE LES GAGNER DAVANTAGE A DIEU ; SANS PRÉ- 
TENDRE A RIEN DE LA PART DE PERSONNE, SANS RIEN RECEVOIR DE 
PERSONNE, QUE POUR LE SACRÉ CŒUR DE QUI SEUL J'ATTENDS TOUT ; 
— ET CELA PAR LA FOI PURE ET SIMPLE, LA FOI ET L'AMOUR (1). TOUT CELA 
AVEC JOIE. [TOUT GELA PAR LA VERTU DU SAINI-ESPRIT. (8 mai 1904) |. 


3/ A. Pour la gloire de Dieu. 


Ma fin est de louer Dieu en sorte que, hors de là, je suis 
animal, je suis végétal, mais plus homme. Une montre ne 
coupe pas, un couteau n'indique pas l’heure ; (a) un hom- 
me ne fait pas autre chose que louer Dieu. Or louer, glori- 
fier Dieu c’est protester en toutes manières de la connais- 
sance que j'ai de Son Infinie Bonté ou perfection; de l’a- 
mour et du respect que je porte à Sa divine Majesté (b). 

[Donc révérer, servir et louer Dieu, c’est tout l’homme]. 


(a) Dans la pensée et dans le plan de Dieu, un homme... 

(b) Revereatur : ne rien faire contre Dieu ; 

Serviat : faire tout ce qu’Il veut ; 

Laudet : ces deux choses les observer de façon à lui faire honneur 
(Mariendaal, 1901). 

[Splendor caritatis. 

Ainsi se traduisent pratiquement l'amour et le respect]. 

L'homme s'achève dans le chrétien. 

Le chrétien dans le religieux. 

Le religieux dans l’homme intérieur. 

L'homme intérieur dans le Bienheureux (Item). 

Ne pas faire autre chose dans toute ma vie, à tous les instants, 
dans tous les exercices de mon activité que m'abstenir de ce qu'Il dé- 
fend, me conformer à ce qu’il prescrit, et cela à la perfection, tou- 


jours de mieux en mieux. (Montpellier, 1912). 


(1) Ces mots la foi et l'amour ont été ensuite effacés et les précé- 
dents la foi. simple mis entre parenthèses. Ils sont commentés pp. 41-42. 
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B. Pour la plus grande gloire de Dieu. 


Parce que des bienfaits qui vont en se multipliant sans 
cesse, créent des obligations de plus en plus grandes, par 
suite aussi exigent une glorification de Dieu de plus en 
plus parfaite, soit par la quantité des services, soit surtout 
par la manière de s’en acquitter (a). 

On glorifie d’autant plus Dieu, qu’on se dépense (b), 
qu’on souffre davantage à son service, sicut oportet (c). 
Car on glorifie d’autant plus Dieu qu’on affirme ses attri- 
buts (sa Grandeur, pour laquelle on ne peut trop faire ; sa 
Sagesse, sa Bonté, sa Justice dans tout ce qu’il permet (d)) 
avec plus d'énergie; qu’on les affirme en dépit de plus 
grandes épreuves, de plus grandes souffrances ; au prix de 
plus grands travaux, de plus grands sacrifices [de plus 
grands efforts, d’une plus grande application à bien faire 
pour l’imiter] (e). 


(a) Ecce, Domine, omnia tua sunt quæ habeo et unde tibi servio. 
Verumtamen vice versa tu magis mihi servis quam ego tibi. mit. 
III,"c. X, S 5. 

(b) Qu'on se prive davantage pour se tenir à sa disposition Vacale. 

Le prix, le charme infini de son amitié qui dédommage de tout 
(24 nov. 99., S. Jean de la Croix, jour où, après deux ans d’interrup- 
tion, je reprends mes récollections, et me sens très incliné au « Va- 
cate ».) 

Qu'on se dépouille davantage. 

Qu'on se détache, qu'on se fait plus indifférent. 

Qu'on s’interdit avec plus de délicatesse ce qu’il défend, Cf. Ma- 
tathias. | 

(c) Sicul oportet, c’est-à-dire surtout selon sa sainte volonté. 

(d) Son bonheur imperturbable; l’unique importance de sa vo- 
lonté ; sa Souveraineté toute d'amour; sa Perfection... 

(e) Qu'on les imite avec plus de soin et qu’on donne à cette Imita- 
tion un plus haut relief dans sa vie.. Par la bonté, la confiance, la joie 
toujours et quand même. 

« Splendor caritatis... discretionis etc. » Application dans le mo- 
ment présent à faire tout bien, à éviter tout mal. 


4/ C. De notre Père qui est aux Cieux. 


Dès ce moment je me considère comme ne faisant qu’un 
avec Jésus-Christ, C’est la manière de parler de Jésus- 
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Christ. Je veux servir Dieu avec un esprit d’amour, à rai- 
son de son infinie Beauté et Bonté. — Dieu s’est toujours 
montré pour moi un vrai père (a). 


4° (a) On vit longtemps avec Dieu sans le connaître, l'adorant en 
vérité, quand on est fervent, comme les enfants vivant avec père et 
mère pendant leur enfance et leur jeunesse, n'ayant de respect et 
d'affection que par docilité ou par instinct assez irréfléchi... ils ne 
connaissent parfois leurs parents que parvenus à l’âge mûr et souvent 
même seulement après que la mort les leur a ravis (Mariendaal 1901). 

Cf. Lettre de Reims. 

Je n'ai à m'occuper que de Dieu, tout m'y aide, tout m'y reporte, 
grâce aux fonctions que j’exerce. Il en est peu dans la Compagnie 
à qui Dieu ait fait si belle part, qui soit plus que moi au « Vacate et 
videte »... Deus mihi hæc olia fecit. Non fecit taliler omni nalioni. 
(Tronchiennes, oct. 1902) (S. Grégoire). Les PP. Spirituels et les 
FF. Coadjuteurs sont les plus heureux de la Compagnie ou du 
moins les mieux partagés (avril r905). 


D. Ma vie. 


Parce que ce que je résous maintenant est définitif et 
J'entends l’observer de mieux en mieux jusqu’à la mort. 
[La vie présente n’a d'importance qu’en fonction de la vie 
future, de la vie éternelle]. 


£. En union avec le Sacré Cœur de Jésus. = 


1° En union avec Jésus-Christ. 
Ile Plus spécialement en union avec son Sacré-Cœur. 


I. En union avec Jésus-Christ. Cum Christo [c.-à-d. 
Cum Ipso, per Ipsum, in Ipso p. 23]. 

Après une visite au Père instructeur (14 novembre) 
pleine d’ouverture. je me suis mis à la pratique de cette 
union avec Notre-Seigneur vivant en moi (a), ai dit le 
bréviaire avec beaucoup de consolation et de goût spiri- 


- fuel, vu enfin très clair que, pour moi, tout se trouve au 


chap. I du 2° livre de l’Imitation (b). 

Là se trouve le « Zotos ad laborem (c) », le «insignes 
in omni servitio Regis ». Je sens qu’en faisant moins que 
les autres, comme exercices, je contente pourtant très 


bien Notre-Seigneur {d). 
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(a) Je sens que le bon Dieu me veut très haut; p. 23 : J'ose tout 
espérer de l’Union au S. C. de Jésus. 

Honorer tout spécialement Jésus vivant en moi, dans les si- 
gnes de croix, le repos, la Sainte Messe, le Bréviaire, les salutations. 
Au « Gloria Patri ». Mains et corps, ciboires vivants de la Sainte Tri- 
nité. 

Jésus vivant en moi et me faisant vivre en Lui, de Lui. £go 
vilis el vos palmites. - 

La respiration de ma bouche, le baltement de mon cœur, c’est 
Jésus-Christ (S. Chrysostome) (Spiritus oris nostri. Mihi vivere Chris- 
lus est). 


(b) Imitation II. 1. — Détachement universel ; — Aspiration à la 
vie toute intérieure ; — Préparation du cœur ; — Avantages qu'on en 
retire : a) paix; — b) patience; — c) familiarité avec N.-S.; — d) 


facilité d'adaptation ; — e) précautions à prendre. 

(c) Nemo maiorem habet laborem quam qui seipsum vincere nili- 
ur ( ). Le plus grand travail est celui qui consiste à se vaincre, 
pour s’ordonner et se soumettre à Jésus-Christ. 

(d) La vie contemplative demande un saint loisir. Vacale. Maria 


oplimam parlem elegit. 


L'union à Jésus-Christ est le moyen des moyens, [le plus 
nécessaire d’abord pour suppléer à mon impuissance de 
glorifier Dieu]. 


5/ Moyen de perfection excellent, à raison de ce qu’il 
est, c’est le « fondement » en actes, c’est-à-dire l'Union à 
Celui qui est ma fin (e), mon repos, ma perfection, ma 
béatitude, indéfinie, infinie (f) [p. 29, très sanctifiant|. 

— de ce qu’il suppose : par lui-même, ou par les con- 
ditions qu’il exige, il exclut tout désordre, toute inégalité, 
tout relâchement (£g). 

— de ce qu’il produit : |irès efficace] il me fait retrouver 
très vite dans la vie de Notre-Seigneur, soit sur la terre, 
soit au Tabernacle, l’analogue de telle ou telle situation 
plus difficile qui m’est faite. [très universel, religieux ou 
simple chrétien. ] 

Avec cela, je suis prêt à tout, tout entreprendre, tout 
quitter, tout souffrir ; je ne comprends plus qu’on parle de 
croix, de souffrance ; prêt à m'occuper dans l’absence de 
travail, à vivre en prison, à mourir, à tomber malade et à 
sanctifier tous ces états ; aux accidents, aux nouvelles les 
plus imprévues (A). 
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5* (e) Ma fin ou ma « destinée » comme un fiancé dit « ma fu- 
ture », C'ést aussi l’accomplissement du triple devoir : revereatur, 
serviat, laudet, grâce à la charité parfaite que suppose l'Union. 

(f) Indéfinie en tant qu'homme, infinie en tant que Dieu. 

(g) Magna ars est scire conversari cum Jesu, et scire Jesum te- 
nere magna prudentia. Jmit. II, 8,63: — Cf. Surin, Fondements, I, 8. 

(h) Prêt à traiter, sans me lasser, avec les caractères les moins 
agréables, les hommes les plus réfractaires à la formation. 

Diligentibus Deum omnia cooperantur in bonum. Même la persé- 
cution, mais il faut aimer Dieu... Avec une grande perfection de vie 
échapperait-on (ainsi que quelques-uns le donneraient à entendre; la 
persécution, disent-ils, est le châtiment de nos fautes} aux rigueurs de 
ce monde ? Pas probable : qui pie volunt vivere in X° perseculionem 
palientur ; mais oui bien aux disgrâces surnaturelles qui s’en sui- 
vent : impatiences, murmures, etc. (Montpellier, 1901). 


Où qu’on me mette et quoi que je souffre, pourvu que 
jy aie Jésus, et je L’y aurai, je suis content. C’est le moyen 
des moyens. 

— Moyen très substantiel : qui résume tout, c’est-à-dire 
exclut tous les défauts, met en exercice toutes les vertus 

— très simple : qui tient lieu de tout, dispense de son- 
ger à une multitude de choses, lesquelles fatiguent par la 
multiplicité ; 

—- très souple : qui permet de s’accommoder à tout et à 
tous, et le mieux qu’on le puisse faire ; 

— très noble, car sous ce principe tout se pratique par 
le motif le plus pur, le plus élevé, celui de la charité (à) ; 

— le plus doux, car c’est la liberté (j), le dégagement, 
l’aisance au service de Notre-Seigneur (X). 

— le plus solide : c’est-à-dire inamissible et surnaturel 
ou divin. 

— [le plus théologique, fondé en raison théologique : 
Jésus-Christ est tout]. 

(ë) Rien qui sente l'esprit du subalterne. Il n’y a de pire que l’es- 
prit cuistre, lequel ne songe qu’à éluder toute peine, tout effort, sans 
souci de rien autre que de ses aises... Je ne compte qu'avec Dieu 
et ne me mets en peine que de Lui plaire, à Lui et à Lui seul. S'il est 
content Lui, vos mécontentements ne me touchent guère, et s’Il 
n’était pas content, Lui, vos approbations ne m'en consoleraient cer- 
tes pas. 

{j) Liberté : Si nihil aliud quam Dei beneplacitum et proximi uti- 
litatem intendis et quaeris, interna libertate frueris. Zmit. IL, 4, 1. 
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(k) L'aisance d'une existence opulente, sûre de l'avenir, en repos. 

Le large d’une vie [affranchie, cf. Saurour, Paix, ch. VII, 10] 
sans aucun des soucis, des empressements du journalier, du merce- 
naire, du subalterne, 24 nov. 99. Cf. 1mit, III, 38. 

La vie contemplative demande un saint loisir... Vacate. 


6/[L’union par actes plus ou moins fréquents à sa prière, 
à ses vertus, à son sacrifice (messe). Je les offre comme 
miens, miennes. 

L'union par manière d’habitude à Sa Personne [à sa 


volonté] (2) (1). 


1° (2) Je me donne à Notre-Seigneur, sans réserve : 
parce que je lui appartiens de droit, qu’Il m’a tout entier, 
corps et âme, racheté de l'enfer par son sang ; d'autant plus 
entièrement qu’Il est plus désiniéressé dans la revendica- 
tion de ses droits. [Cf. pp. 23 et suiv.] Je voudrais lui 
rapporter jusques au clignotement de mes yeux, car ils 
sont tout siens. 

2° Je m’attache (m) à Lui de tout cœur, parce qu’Il est le 
chef le plus noble, le plus Beau ; qu’Il est infiniment aima- 
ble dans son humilité, son ingénuité, sa bonté (n). — Ple- 
num gratiae et veritalis. — In loco humili speciosus et 
amabülis (0). — Notre-Seigneur à l’âge de 30 ans! quelle 
gravité sereine! quelle douceur! quelle bonté large, pro- 
fonde, compatissante ! 

3° Je me voue à Lui pour tous les travaux, ad omnes 
labores se ofjferent, pour tous les combats, pour toutes les 
œuvres qu’il voudra entreprendre. 

4 Je me livre, m’abandonne entre ses mains, 

5° Facile à m’ouvrir à Lui, à recevoir et à donner; fa- 
miliarité, tout à Lui par le cœur, causant avec Lui de tout, 
quand Il veut, comme Il veut, comme un ami avec son 
ami (p). Là tout l'esprit du Cantique des Cantiques. Dilec- 
lus meus mihi et ego illi: Laeva ejus sub capite meo, et 
dextera Illius, amplexabitur me (q). Le «jouet » de la 
Bienheureuse Marguerije-Marie. 


(4) Ces cinq lignes remplacent le texte primitif dissimulé par le 
papier collé où elles sont inscrites. 


(2) Les chiffres ont été ajoutés postérieurement au crayon. 


an 


BR UE 
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6° Avec Lui, je me console de tout : Vie, — voyage 
de noces. 


(1) Pour m'unir à Jésus-Christ, l'idéal serait de me mettre à l'égard 
de Notre-Seigneur dans les termes où se met à l’égard du Verbe la 
Sainte Humanité. Le Verbe est tout pour elle. Comme elle se donne, 
s'attache, se voue, se livre, se maintient donnée, attachée, vouée, 
livrée ! Comme elle dit son « Sume el suscipe» ; comme elle meurt 
pour vivre; Epouse du Divin Epoux, comme elle se prête, se laisse 
faire!... La grâce et l’amour l'assujettissent entièrement. (lron- 
chiennes, 2 oct. 02). La grâce est ici ce qu'est le sang dans les sym- 
pathies de la famille et la cohabitation dans le mariage. 

(m) Jephté se donne mais avec regret, sans s’attacher. 

(n) Sa magnanimité simple. 

(o) Tu es patientia mea, humilitas, mansuetudo. 

(p) Cf. BouraurD, Méthode pour converser avec Dieu. 

(Au crayon, effacé, cf. Surin, Fondements, dernier chapitre). 

(g) Despondi enim me uni viro virginem castam exhibere Christo. 


1/ [Je me maintiens donné, attaché, voué, livré (r), 
c’est-à-dire] 

— Je marche en sa présence, je vis dans sa compagnie. 
Uni à Lui, je veux pouvoir être continuellement regardé 
de Lui; 

— É me conforme du plus près possible aux leçons et 
aux exemples de sa vie; 

— Je me maintiens, vis à vis de Lui, dans la plus par- 
faite sujétion possible de mon intérieur et de mon exté- 
rieur ; je me mets à sa disposition, je le consulte par un 
regard intérieur sur toutes mes démarches sicut oculi an- 
cillae in manibus dominae suae. Je prends de Lui le mot 
d’ordre (s). — J’ai, à certains moments, cessé de Lui ap- 
partenir par jeux, indépendance quelconque dans le fond 
ou dans la manière; je sais très bien : après ces écarts, on 
le retrouve le même, Il a fermé les yeux; je ne veux plus 
qu'fl ait à les fermer. — Pourquoi cette perfection exté- 
rieure en tout ? Pour Re les signes de ma servitude. 
Vinctus, servus Christi (#). Parce qu’une foule de petites 
libertés sont incompatibles avec le culte actuel de la Di- 
vine Présence (oct. 1895). [avec la sainteté requise pour 
qu’Il influe sa vie divine en nous, hic ef nunc]. Nous lui 
ravissons tout ce que nous ne Lui donnons pas et nous gar- 
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dons tout ce que nous marquons de notre naturel défec- 
fueux. 


7*/ (r) Se perdre, s'indifférentiser, s’immobiliser, se conformer, 
s'adapter, se laisser faire par Jésus, pour ne vivre que de... par... 
en... pour Lui, Mori-vivere. Cf. p. 24. 

(s) Je voudrais ne me mouvoir que par son impulsion; je l’at- 
tends, le plus possible, je la demande; je m'offre... Je soumets à 
son approbation tous mes mouvements. (SuniN, Fondements, I, 8.) 

Vie de Ste Angèle de Foligno. Fxtr. p. 152, ch. IT. « 11 me fut 

ait qu'il me serait accordé la grâce de vivre dans une telle dépen- 
dance de la volonté divine, que je ne ferais plus la moindre des cho- 
ses qu'auparavant je n’en eusse obtenu de Dieu la permission ex- 
presse... Je m'appliquai de suite à suivre le régime qui venait de 
m'être indiqué; en conséquence, je sentis que mon cœur était parfai- 
tement dégagé de toutes les choses de ce monde: quoi que je fisse ou 
entendisse, je ne pouvais ni m'occuper, ni être affectée que de la Pré- 
sence de Dieu en moi. Pour la même fin, si je devais terminer mon 
oraison pour aller prendre quelque nourriture, j'en demandais d’a- 
bord l'autorisation, qui m'était accordée par ces paroles : « Allez et 
mangez, avec la bénédiction du Père, du Fils et du Saint-Esprit ». 
Dans les autres détails, cette faculté m'était donnée, tantôt plus 
promptement, tantôt après quelque délai. Cette conduite de Dieu 
envers moi se maintint pendant trois jours et trois nuits. 

(t) Jésus est tout pour moi: Ilest mon Maître, mon conseiller, 
mon consolateur, mon admoniteur, mon ami, mon unique joie, ma 
règle, mon Roi. 

Je ne désire qu’une chose, c’est que son règne s’établisse en moi 
de plus en plus parfaitement. 

Je ne crains qu'une chose, c’est que son règne s’affaiblisse en moi. 

Spirilus oris nostri Chrislus Dominus, cui diximus : in umbra tua 
vivemus, in gentibus (Lament. IV, 20). 

Il est mon amour, ma vie, mon époux, l'époux de mon âme, de 
cette humanité individuelle qui est la mienne. 

8* Il est surtout ma vie... Jésus vivant en moi, me fait vivre en 
Lui et de Lui. Ego sum vilis... el vos palmiles... Ego palientia.…. 
el vos palmites... Ego pax... el vos palmiles... Ego bonilas... et 
vos palmites... Ego verbum vilae... el vos palmites. 

Il faut que vertus, sentiments, paroles, actions, toute ma vie soit 
l'extension, le prolongement de la vie de Jésus. 

Ab ipso patientia mea. Ps. 61. 


IL. J'entends plus spécialement tout cela, de Jésus-Christ 
considéré dans son Sacré Cœur. 
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Parce que Jésus-Christ considéré ainsi m’attire davan- 
tage ; 

Parce que Jésus-Christ est tout entier et de la ma 8/nière 
Ja plus excellente, abrégé, résumé dans son Sacré Cœur ; 

Parce que Jésus-Christ veut que tout enfant de la Com- 
pagnie se fasse, d’une façon toute particulière, le dévoué 
serviteur et disciple de son Cœur ; 

Saint Louis de Gonzague a fait du Sacré Cœur le cen- 
tre de sa vie. 

Je me fais donc une loi de tous les sentiments que je 
découvre dans le Cœur de Jésus et c’est pour limiter, 
pour m’appliquer le «sentite in vobis quod et in Christo 
Jesu » que je me voue à faire de ma vie (a) 


(a) Comme une fidèle épouse... Da mihi amorem tuum. Donnez- 
moi votre amour pour que je ne veuille vivre que pour vous, avec 
vous, puisque je ne vis bien qu’en vivant de vous et par vous. 


F. Une vie de charité. 


La charité : c’est tout le Cœur de Jésus ; 

C’est la vie du Ciel; 

C’est le grand trait de la physionomie de S. Ignace; 

C’est le dernier mot des Exercices ; 

C’est la première et l’unique règle de la Compagnie; 
c’est explicitement la XVII; 

C’est la reine des vertus : elle prime même de beau- 
coup l'humilité dans mon estime, car la charité est la per- 
fection de lhumilité. — [Ex amore profundius ad nihilum 
me redegi. 1mit. I, c. 8, S 1,4] puisqu'elle me fait perdre 
de vue, le plus possible, ne m’occupant pas tant de savoir 
ce qui me manque ou ce que j'ai, que de sortir de moi- 
même pour me donner de plus en plus à Dieu d’abord et 
puis à tous pour l'amour de Dieu, en union avec Lui (a). 


(a) Amor Jesu facit hominem seipsum contemnere. Zmit. I, r. 
S. Ignace « Humildad amorosa. » 

Bossuet pour la profession de Mad. de la Vallière : « L'amour de 
Dieu fait naître toutes les vertus et pour les faire subsister éternelle- 
ment il leur donne pour fondement l'humilité. Demandez à ceux qui 
ont dans le cœur quelque passion violente, s'ils conservent quelque 
orgueil ou quelque fierté en présence de ce qu'ils aiment. On ne se 
soumet que trop, on n’est que trop humble. L'âme possédée de l'a- 
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mour de Dieu, transportée par cet amour hors d'elle-même, n'a 
garde de songer à elle, ni par conséquent de s'enorgueillir, car elle 
voit un objet auprès duquel elle ne se compte pour rien et elle en est 
tellement éprise qu'elle le préfère à elle-même, non seulement par 
raison, mais par amour. » 


9/ G. Charité qui me fait sortir de moi-même (a). 


Jésus-Christ est l’intelligence la plus haute, la plus par- 
faite, le Verbe même, qui de toutes les voies de salut et de 
bonheur connaît la meilleure; Il est le cœur le plus aimant, 
le plus doux, le plus charitable, la Bonté même; s’Il con- 
naissait pour notre bonheur une voie plus sûre, plus com- 
mode, Il nous la prêcherait ; Il ne peut pas se tromper, Il 
ne veut pas nous tromper ; Il nous propose le renoncement, 
la souffrance : c’est ce qu’il y a de mieux. M’attacher à cette 
règle, c’est faire preuve d'intelligence, de raison [chré- 
tienne (1). Men éloigner, tout en reconnaissant la bonté et 
la sagesse de Jésus-Christ, c’est être illogique, inconséquents 

Il faut donc I be : 

J’y suis prêt par raison et par foi, par la force surnatu- 
relle de cette vertu; pour montrer à Notre-Seigneur que je 
crois bien à sa parole. Sans parler des douceurs que le Bon 
Dieu y fait goûter. [J’y suis surtout prêt par amour : Sume 
Domine et suscipe|. | 

Si quis vult post me venire, abneget semetipsum (b). 

Ne fais aucun cas d'aucune consolation terrestre ; 

Je renonce à tout ce qu’Il condamne, à tout ce qui n’est 
pas Lui (c). 

Par amour : ut Christum lucrifaciam, omnia arbitror 
ui stercora. 

10/ Mori lucrum (quia) mihi vivere Christus est. 

Quem vullis dimiüttam P Non Barabbam, sed Hunc ! 
Barabbas c’est le moi : qu’il soit conspué, flagellé, cou- 
ronné d’épines, bafoué, piétiné, crucifié! Et Lui, Jésus, 
en liberté! Oportet Illum crescere : me (ergo) minui, Vera 
Vita. — Vera Christi doctrina. 

_ Donc: Agere contra sensualitatem, amorem carnalem 
et mundanum. 


(1) Ce mot est ajouté au crayon dans l’interligne. 
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9* (a) Surix, Fondements, 1, 7. Ego sum fortis probator omnium 
devotorum. 

Le renoncement commandé par la raison et la foi achemine à 
l'autre beaucoup plus parfait, celui qui s’inspire de l’amour pas- 
sionné. Et les expériences de l’amour infus confirment tout ce que 
la raison et la foi conseillent. Cf. Humildad amorosa. Alors l’amour- 
propre se prive, se dépouille, se laisse volonticrs dépouiller de tout 
ce dont il plaît au Bien-aimé de le dépouiller. Dilectus meus mihi.., 
Dispone de me pro omni voluntale tua. El ego illi... Nous ne faisons 
qu'un. Tout ce qui vous plaît me plaît... Il est juste. 

() Nunc incipio esse Christi discipulus, nihil de his quae 
videntur desiderans, ut Jesum Christum inveniam. Ignis, crux, bes- 
tiæ, confraclio ossium, membrorum divisio in me veniant et totius 
corporis contrilio et tota tormenta diaboli !... Tantum ut Christo 
fruar ! (S. Ignatius Antioch., r febr.) 

(c) Pour être entièrement à Lui, comme Lui, pour être en tout 
avec Lui, comme faisaient les épouses des chevaliers au temps des 
croisades. 


1. (a) Pauvreté.— Je renonce au bien-être, aux commo- 
dités de la vie. Le bouquet de myrrhe.« Qw’ils soient prêts 
à se contenter de la même nourriture, de la même boisson, 
du même vêtement ». Que je voudrais pouvoir diminuer 
tout mon ordinaire ! Je prendrai, en gémissant de ne pou- 
voir être pauvre comme Vous, ces souliers : Vous alliez 
sans doute pieds nus ; ces vêtements très convenables, ces 
repas complets, cette boisson qui n’est pas l’eau pure du 
puits de Jacob. En vêtements, jaimerai le vieux de préfé- 
rence, j'aimerai le voir sur mes frères. Je saisirai avec Joie 
l’occasion d’une privation que je n’ai pas cherchée. Je ne 
me soustrairai à aucune incommodité, comme le froid, ne 
m'en préservant pas les mains ; les incommodités de la rè- 
gle, de la pauvreté; ne me servirai avec esprit de propriété 
d’aucune des choses qui me sont données pour mon usage. 
Je voyagerai le plus pau 11/ vrement possible. (Fuite en 
Egypte). Mais, ni en cela, ni en toute autre chose, je ne me 
ferai remarquer (a). 


40* (a) Mon attention s'éveille sur cetle pauvreté d'esprit. qui 
consiste à renoncer à une foule de connaissances dont l'acquisition 
semble incompatible avec le saint loisir requis par la vie contempla- 
tive. (S. Jean de la Croix, 1899, 24 nov.) 

Pour ne savoir pas se priver, s'abstenir, comme l'Eglise le leur 
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conseille, une centaine de jours par an, les parents se surmènent, se 
fatiguent et les générations dégénèrent. La surabondance est une 
cause d’appauvrissement. Une certaine pauvreté érigée en système, 
en régime, est un principe de vraie richesse, d'opulence spirituelle, 
de force surtout. 

Il ne faut donner que de son trop plein, pour donner bel et bien. 

Il ne faut donner que de ses intérêts sans entamer le capital pour 
donner toujours. Or, il faut beaucoup se réduire pour s'assurer du 
capital et de cette abondance qui fait le plein ou la plénitude (même 
date). 

Oh ! que j'aspire après le jour ou je n'aurai plus rien de rien, 
hormis alimenta el quibus tegamur. 

Je comprends ce moine qui, après avoir appris de l'Evangile dont 
il faisait sa lecture ordinaire à se dépouiller de tout, se défit de l'Evan- 
gile lui-même... 

Ah ! les livres! On n’en a jamais assez (1). Et pourtant les meil- 
leurs, ceux qui exposent les théologies (dogmatique, mystique, mo- 
rale, ascétique) que sont-ils ? Des traités où l’on étudie sous tous ses 
aspects le pays de la sainteté; mieux vaut le posséder, le cultiver, 
en jouir, au lieu d’en faire la carte, la géographie. (Bibliothèque de 
Gemert, 25 mars 1903). 

Dénûment ! Dieu seuil En venir à pouvoir si bien dire comme 
S. Fr. d'Assise : « Deus meus el omnia » que s’il ne tenait qu'à moi, 
je voudrais n’avoir absolument rien que Dieu, tel que je le trouve 
dans le moment présent. Habiter une chambre absolument nue, 
renvoyer livres, écrits, images, tout ce qui n’est pas Lui (25. IL. 03). 

11* La vraie pauvreté comme la vraie mortification, est celle qui 
s'inspire d’un principe intérieur : telle la pauvreté de S. Fr. d’Assise : 
Deus meus el omnia. Dieu lui est si bien toute chose, qu'il en a par 
dessus les yeux de tout le reste et qu'il le rejette avec dégoût, sans 
effort. ({mit. LL, 21, 31, 37. Theol. mysl. (Hresee) P. IIL, L. IL, ce. 8,9. 

Regem cui omnia vivunt venile adoremus. Pour Dieu, rien ne se 
perd ni ne meurt. Item pour qui vit en Dieu, tout opère la vie, — 
c'est-à-dire opère le profit spirituel — même et surtout ce qui paraît 
appauvrir, réduire, éteindre (25 mars 1903, à la suite d’une indispo- 
sition qui m'empèéche de travailler, de lire, etc.) 


2. Mortification. — Mihi mundus crucifixus est et ego 
mundo. Le monde m’est une croix, avec son culte de la 
chair, avec son amour du luxe, du confortable, sa recher- 


(1) C’est dans ce sens qu’il nous disait un jour : Le Gombat spiriluel 
(qu’il aimait beaucoup) ne peut être d’un Jésuite, car il n’y a pas assez 
l'estime de la science. 


LR... à 
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che du plaisir dans les mets, sa crainte des moindres souf- 
frances, ses idolâtries pour la beauté... Et je lui suis une 
croix par des goûts tout contraires. 

.. € Dès qu’on cède à la sensualité, le cœur se serre; dès 
qu’on lui résiste, il s’élargit ». 

La chair est traîtresse, pleine de perfidie; je veux que 
mon âme ait sur le corps un plein empire et le lui fasse 
sentir, en interdisant aux sens toute liberté tant soit peu 
déréglée ; en la maltraitant par la discipline, par les chaï- 
nes, par le cilice, par les abstinences de l'Eglise, par une 
aversion prononcée pour les délicatesses de la table, du lit, 
du siège, avec une vraie haine, comme un ennemi dégoû- 
tant et perfide, d’instincts dépravés ; en excluant avec hor- 
reur tout ce qui sent la chair. 

Là aussi se rapporte la mortification passive [Patience, 
pp. 7, 8, 9, 22*, 29, 30, 49]. Quando eras junior, cingebas 
te ; Quando autem senueris alius te cinget et ducet quo 
lu non vis. [Pau 1908-1909] (1). 

Pour faire de ma vie, avec Jésus, une hostie agréable 
à Dieu le Père. Jolocautomata pro peccalo non tibi pla- 
cuerunt ; corpus autem apiasti mihi12/ dixr : ecce venio ; 

Avec Jésus qui exècre les œuvres de la chair et ses con- 
voitises, qui les expie si durement par le dépouillement 
de ses vêtements, par la flagellation ; 

Avec Jésus qui vient exlerminer le règne de la chair, 
qui la crucifie en lui-même, pour faire prévaloir l’esprit ; 

Avec Jésus qui est vierge, agneau sans tache et n’a rien 
de commun avec la chair; 

La consolation de traiter familièrement avec Dieu, de 
me présenter à l’autel avec cette ferveur de dévotion in- 
tacte que je sais, vaut bien la peine de lutter, de ne rien 
céder, absolument rien, à imagination, aux sens, « de pré- 
venir, le plus possible, les tentations, en fortifiant toujours 
davantage le spirituel » [P. Ginhac|. 

Je lisais un jour la vie de S. Ignace etrencontrai la gué- 
rison, par ce grand saint, d’une possédée de l'esprit impur : 
j'omis et m’en trouvai bien : je veux toujours faire ainsi. 
Rien que le nom de ce vice me repousse, quoique en temps 


(1) La date ajoutée au crayon fait allusion à l’année passée à Pau 
à se soigner. 
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et lieu, au confessionnal, par exemple, je ne m’alarme pas 
de devoir en considérer, en écouter les actes : mais je 
l’exècre. | 
Pepigi foedus cum oculis ne cogitem de virgine 
CU AUTIDUS. D Ne 
cum labiis (a) 260000 
Il faut, sur ce point, être intraitable. Que de perplexités 
on s’épargne | 
D'ailleurs, je ne crains pas les tentations que le tempé- 
rament ou le démon 13/ suscite. Je les vois venir comme 
un bon soldat, les jours de bataille, sûr qu'avec la grâce 
de Jésus-Christ, elles ne sont qu’une occasion de plus 
grand mérite. & /n laudem gloriae gratae ». — Non so- 
lum resistere sed inimicum prosternere volo. 
Je renonce au plaisir. 


12" (a) Le 15 nov. 1899, mercredi, rencontré sur allée de Vals, 
l’occasion d’une leçon, d'une grâce. Depuis j'ajoute : « cum calamo». 


3. Travail. — Je renonce aux douceurs du repos ou 
d’une vie facile. 

Je travaille de mon mieux à l’office qui m’échoit — au 
jour le jour — sérieusement, sans me partager, — simple- 
ment sans me préoccuper, quelle que soit lissue, quel que 
doive être le résultat final, souvent compromis par la faute 
des collaborateurs. J’aime sentir la fatigue, l'épuisement 
contracté au service du Roi. 

Quaerens me sedisti lassus. 

Pater meus — Rex rmieus — operatur et ego operor. 

In his quae Regis met sunt oportet me esse. 

Unusquisque propriam mercedem accipiet secundum 
proprium laborem (a). 


43° (a) R. 17. Praedic.; Reg. scholastic 2 ets. 

Energiquement, sans me ménager 

consciencieusement, sans me partager 

sérieusement, sans me contenter de demi-résultat. 

In omnibus labora. 

« Ah! croyez-vous, si Dieu ne voulait, que je n’aimerais pas mieux 
garder mes brebis », répond Jeanne à tous ceux qui entravent ses 
desseins. 

Sustentor pane tribulationis et aqua angustiae, nec tamen dimisi 
aut dimitto officium meum (Lettre de S. Silvère à l’évêque Amateur, 
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quand de l'exil où l’a envoyé Bélisaire sur l’ordre de Théodora, il 
s'apprête à convoquer un concile). 

Super cathedram Moysi sederunt scribae et pharisæi ; quæcumque 
ergo dixerint vobis servate et facite, secundum vero opera eorum 
nolite facere. 

Dans les services publics un fonctionnaire de premier rang « fait 
marcher » ses subordonnés et même ses pairs. Dans la vie religieuse, 


-il n'en va pas de la sorte. Cette rigueur administrative aurait les plus 


graves inconvénients et n'obtiendrait l'effet voulu (16 février 1905). 


4. Détachement des créatures. — Je renonce à toute 
affection humaine. 

Qui libere mecum ambulare desiderat, necesse est ut 
nulli creaturae privato amore concupiscenter inhaereat. 
Imit., WI, 53. Je me fais une règle inviolable de ce prin- 
cipe. 

14/ Ambulare intus cum Deo, nec aliqua affectione te- 
nert foris, status est interni hominis. 

Oportet dilectum pro dilecto relinquere. Si scires te 
ab omni creatura evacuare, Jesus deberet libenter tecum 
habitare. 

Pene totum perditum invenies quidquid extra Jesum 
in hominibus posuerts ; 

Si tuum tn aliis quaeris solatium, senties saepius 
detrimentum. 

Nolle consolari ab aliqua creatura, magnae puritatis 
et internae fiduciae signum est 

Il n’est pas rare qu’on mette sa gloire à avoir des amis 


nombreux et choisis. Quis arguet me de peccato P Pour 


moi, c’est le péché. 

Ce que les autres font pour gagner les bonnes grâces 
d’un homme et s’y avancer, moi, je le veux faire le plus 
possible pour m’en retirer, supposé que j’y sois entré (a). 

Anima nostra jam nauseal super cibo isto levissimo, 
Num. XXI, 5. 

J’ai fait, au 3° an, la connaissance d’un ami (b) qui me 
dispense de songer à qui que ce soit en dehors de lui; cet 
ami, c’est mon Roi et tout Roi qu’Il est, Il me veut 
garder pour son ami, se donne à moi, sans réserve, très 
cordialement, sans retour, sans arrière pensée ; invariable 
dans son affection, toujours aussi dévoué, aussi délicat, 
aussi sérieusement bon; cet ami, c’est mon Dieu, En Lui 
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je trouve toute gloire, toute consolation (c). Je n’ai de pen- 
sée que pour Lui. Jésus est mon unique ami de 15} cœur 
(d). Inveni cor Regis fratris et amici benigni Jesu (Bern.) 

Je renonce à toute affection humaine. Je veux autant 
qu’il dépendra de moi, ne tenir de place dans l’estime ou 
l'affection particulière de qui que ce soit. Ayant Jésus je 
n’ai que faire de ces vanités. Gutla roris antelucani ({sa.). 
Stercora. — J’ai en Lui, infiniment plus que l’homme le 
plus richement doué ne pourrait me donner. Auprès de son 
amitié, toutes les autres, voire celles des gens les plus ac- 
complis, ne sont que vanité. 

Fussiez-vous un ange, laissez-moi la paix; je vous 
range au nombre des créatures, changeantes, très bornées, 
au fond très égoïstes de leur nature (e). 

Je n’ai de prédilection pour personne, ne fais aucune 
distinction entre mes frères. Ils sont, tous etchacun, soldats 
du divin Roi, et pour l’amour de Lui, au moins avec ses 
vues qui veut les faire tous siens), je leur témoigne à tous le 
même intérêt, sans jamais mettre dans mes entretiens les 
plus abandonnés, les plus intimes, rien qui sente la pri- 
vauté, le secret des amitiés particulières (1). 

«Ego palam locutus sum mundo et in occulto locutus 
sum nihil. 


Exclure le genre démonstratif; même sous les plus spé- 


cieux prétextes. 


De mon propre mouvement, par choix ou par complai- 
sance égoïste, je ne donne de place privilégiée à personne 
dans mon estime ou mon affection. 


16/ Cœur Sacré de mon Maître et de mon Roi, pour pré- 
venir l’éparpillement de mes pensées et affections, que je 
veux concentrer sur Vous, le plus uniquement possible, je 
vous remets et vous confie le soin de mes parents, de mes 
amis. Je ne prierai plus pour eux nommément, je ne m’oc- 
cuperai plus d’eux d’une façon particulière, comme je fai- 
sais. Je prétends, par là, mieux avancer leurs intérêts. — 
Vous savez combien je les aime : Vous les aimerez beau- 
coup plus et surtout beaucoup plus utilement. 

Un pauvre se dépensait au soin de sa famille et de ses 
amis. Le Roi devint son Ami. « Tenez, sire, lui dit-il, je 
veux être tout entier à votre service : je vous prie de vous 


Le RSA 
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charger de ma famille et de mes amis ». Le Roi étant très 
bon, très riche, amis et parents y ont certainement gagné. 

(Premier vendredi de décembre 1885, à la messe d’ac- 
tion de grâces). 

Réduire les lettres. Je ne garde mes relations avec tel 
et tel que pour savoir par eux les nouvelles qui intéressent 
la Compagnie et pour pouvoir les communiquer : motifs 
de charité pratique. 

N’y rien admeitre d’ailleurs que de très convenable : 
style, écriture... Trouvé la bonne méthode en nov. 95 (g). 

Réduire les visites : n’en pas faire, si ce n’est par office 
de charité, auprès des malades, des affligés; ou par motif 
de reconnaissance pour les bienfaiteurs, ou par motif de 
conve{T/nance (1° jour de l’an) : m’en expliquer clairement 
avec les personnes qui viennent me voir, dès le début. Ja- 
mais, sans socius, le plus possible. 


14° (a) L'approbation, les encouragements des Supérieurs.. et ça 
aussi « vanité de vanité » ! Si tant est qu'ils pensent à vous en donner 
autrement qu’en administrateurs. Et même comme administrateurs 
(p.37), quelle parcimonie est la leur (mai 1900). 

(b) L'ami du pauvre Estève qui, ayant appris parmi les bois, la 
construction prochaine d’une église, en l’honneur de S. François de 
Sales apporte tout son petit avoir, dix quarts d’écus gagnés à ramas- 
ser du benjoin sur les arbres, et ne se réserve rien que de pouvoir 
mendier, ci-après, sa vie... On l’assistera s’il tombe malade; il a 
d’ailleurs un bon ami. « Tout le monde reçoit du bien de Lui et peu 
de personnes le connaissent. Il se nomme Jésus-Christ. Quiconque 
se confie en Lui et possède son amitié n’aura jamais faute de rien. 
Il fait un jeu d'amour avec les âmes, et n'ayant besoin d'aucune 
chose, il veut pourtant gagner avec elles, et qu’elles Lui fassent des 
présents. Mais de tous les présents, le principal est notre cœur ; il 
n'en accepte pas d’autres. » Vie de Ste Chantal (Bougaud), IE, p. 211. 

(c) Les deux jeunes époux à la portière du wagon. 

Je trouve en Lui ma consolation et ma gloire... Si bien que 
les contrariétés et les joies humaines, quand j'en rencontre, se 
dissipent d’elles-mêmes, devant le sentiment intime de mon bonheur, 
de mon union à Jésus, Roi des Rois, époux, ami, Frère, comme s’éva- 
nouissent les contrariétés ou les fêtes banales des réceptions offi- 
cielles, pour de jeunes époux en voyage de noces. La vie est un 
voyage de noces, en pays barbare, avec Jésus, en attendant le manoir 
du ciel. 

45* (d) Je commence à compter sur Jésus comme on compte sur 
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l'ami le plus sûr, le plus dévoué, le plus délicat, le plus fidèle. Rien 
n'arrive sans sa permission et il ne permet rien que pour mon bien. 
D'où, rien absolument ne peut me troubler. (Retraite à S. Michel, 
25 nov. 1898). 

Spiritus et sponsa dicunt : « Veni Domine Jesu ». 

Le Saint-Esprit est le paranymphe de l'âme. Avec elle, il appelle 
l’Epoux et Lui prépare et Lui amène l'épouse. Il l'aime d’ailleurs lui- 
même, comme ferait un fiancé, frère de l'époux et qui, pour le plus 
grand bonheur de celle qu’il aime, la cèderait volontiers à son frère 
(Pentecôte, 3 juin 1900. Cf. S. Bern. In cant. serm. 83). ù 

(e) Beati qui lugent quoniam ipsi consolabuntur. Luctus est tris- 
titia de amissione carorum. Conversi autem ad Deum ea quae in hoc 
munda cara amplectebantur, amittunt. Non enim gaudent his rebus 
quibus antea gaudebant, et donec in illis fiat amor aeternorum, 
nonnulla maestitia sauciantur. (S. Aug. hom. If, de oct. SS.) 

Comment les Saints eux-mêmes (S. François de Sales) soupirent 
après celte parfaite liberté et pureté de cœur, qui se passent des pré- 
sences, des témoignages (Esprit de S, Fr. de Sales, p. X, f. 18). 

Craindre les «adultères du cœur! » Adullerinas affectiones. S. 
Aug., c’est-à-dire les affections qui s’égarent, qui se portent sur la 
créature, en dehors de Jésus. 

(f) Que chacun soit bien assuré de mon affection et de mon dé- 
vouement mais je ne demande rien en retour, si ce n’est peut-être le 
droit de faire quelque bien, encore peut-être quelqu'un autre le ferait- 
il mieux que moi (4 janvier 1902). 

Je n’ai de spéciale affection que ce que le Roi lui-même conseille, 
inspire. 16* Depuis 1898, Notre-Seigneur m’a rendu, m’a donné le libre 
usage de mon cœur, et sans en souffrir un dommage quelconque j'ai 
pu très simplement me donner moi même aux âmes qu’il m’amenait. 

Il n’y a en cette matière, de difficultés, d’embarras, de complica- 
tions que quand on en est encore à aller des créatures à Dieu. Lors- 
que, après s'être livré à Dieu, par un long exercice de mortification 
et de renoncement à toute consolation créée, on s’est fait une habi- 
tude d’aller de Dieu aux créatures, tout se simplifie merveilleuse- 
ment. 

Pour se donner à ses enfants qui sont aussi les enfants de son 
époux, une mère retire-t-elle quoi que ce soit de ce qu'’ellé doit à son 
époux ? Et l'époux prend-il de l’ombrage de ce que son épouse se 
donne ainsi aux enfants ? (avril 1902). 

Je puis me rappeler nommément les âmes qui me sont les plus 
chères in Domino sans rien ressentir de particulier qu’un accroisse- 
ment de dilection pour Notre-Ssigneur, pour ses intérêts et ses amis 
(25 octobre 1907). 

(g) Pour l'honneur du Roi. 
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Ita a nostris scribatur ut non res solum sed ipse scribendi modus 
acdificationi sit legenti. (Ord. c. 4, n. 4 (x). 


ô. Obéissance (a). — Je renonce à ma liberté. Comme 
le plus fin de l’orgueil se loge dans l'intelligence, l'estime 
et le culte de son idée, je m’applique de toutes mes forces 
à l’obéissance parfaite : je m’accuse au Supérieur avec dou- 
leur et confusion des moindres tentations à cet égard, et je 
les déteste de toutes mes forces, parce que rien n’est opposé 
à la grâce comme l’orgueil. Deus superbis resistit : rien 
n’est plus contraire à Jésus-Christ. 

Je renonce à tout esprit propre et me remets tout entier, 
intelligence, volonté, exécution, au bon plaisir du Supé- 
rieur, le lieutenant du Roi. 

C’est par l’obéissance que le Roi m’appelle, m’applique 
à ce qu’'Il veut ; qu’Il me dit sa pensée. Le Roi le veut, le 
Roi l’a dit : puis-je penser à discuter ses ordres en public, 
à les juger ? Souffrir qu’on les juge pour les discuter ? 

Je me fais un point d'honneur de ne rien objecter, sur 
le champ du moins, par parole ou par geste. 

Obéissance très prompte, très exacle; complète, pas à 
demi, et avec dilatation, simple ; je ne veux pas que le Su- 
périeur me rende raison de ce qu’il me dit de faire. 

J’efface toute personnalité devant un signe du Supé- 
rieur ; sans rien voir, marche de l’avant 18/, avec joie de sa- 
crifier mes désirs, même vertueux, et le plus possible, n’en 
ayant plus aucun, dès que l’obéissance a parlé ou fait 
signe (b). 

Le Roi le veut, le roi l’a dit. 

Plus loffice est pénible, plus il y a à souffrir de la pau- 
vreté, du travail, plus je l’aime. Car cela sent davantage la 
vie de campagne. 

Je vais me battre pour Notre-Seigneur, quel bonheur ! 
Je vais au feu, recevoir des coups, — quelquefois peut- 
être à l’ambulance, puis repartir. Et ma vie s’épuise pour 
mon Chef et mon Roi. Quel bonheur ! (c) 

Si je succombe de corps, jamais au moins ne succomber 
de cœur. Vive le Roi! l’allure svelte, en train, de ces 


(1) Les Ordinationes font partie de l’Institut de la Compagnie de 
Jésus. 
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zouaves dégagés, contents, qui reçoivent les balles en riant, 
bravement. Enlever, enlever tout, ne pas traîner. Gémir, 
me plaindre, non! Toujours content! (p. 43, à la 3° sem.). 

Vive le Roi! 

Etre entre les mains des Supérieurs; docilité facile; 
souple, doux, malléable; devant eux vraiment modeste, 
respectueux, toujours content, dévoué. Juste milieu de 
respect, de confiance filiale, comme en Notre-Scigneur lui- 
même, et de force virile ! (d) 

Ne jamais pourtant l’oublier : le plus souvent compter 
sur le Supérieur en tant qu'homme, qu'il a bon caractère, 
etc... c’est matière à surprises et à pénibles désappointe- 
ments. Il faut dominer l’homme, sa manière, ses attentions 
elles-mêmes de toute la hauteur que donne la foi. [Quand 
même l’homme tombe au-dessous de ce qu’il semblait an- 
noncer ou promettre, au-dessous de ce que demanderait 
son titre, il reste toujours le lieutenant du Roi] (e). 


(a) Ici celte note énigmatique faisant allusion à des préoccupations 
d'ordre général et qui visaient sans doule des discussions sur la politi- 
que religieuse du pape à l'égard de la France. 

47* Si le Concordat est en effet dénoncé, le Pape enfin triomphera. 
On verra qu’il a poussé les concessions aussi loin que possible, pour 
éviter de déterminer celte rupture, dont un chef de l’Eglise ne peut 
absolument pas prendre la responsabilité et surtout l'initiative (1904). 


18* (b) La parfaite obéissance suppose, demande chez l’inférieur 
une grande simplicité, un véritable esprit filial (dernières paroles de 
S. Ignace, Ribadeneira). Mais cette simplicité et cet esprit filial ne 
supposent-ils pas eux-mêmes, chez le Supérieur, une parfaite droi- 
ture, l'absence complète de politique et un cœur tout paternel 
(9 janvier 1922) P 

(c) « Mon général, je vous remercie de nous mener à pareille 
fête » (de Troussure à Sonis, avant Loigny). 

(d) L'approbation, les encouragements des Supérieurs, p. 14, p. 37. 

(e)Ma conscience me rendant témoignage que c’est pour être plus 
sûr de connaître et de faire la volonté de Notre-Scigneur que je suis 
entré dans sa Compagnie, je me sens de plus en plus incliné à une 
parfaite obéissance, alors surtout qu’elle m'assigne un poste moins 
agréable à la nature. 

Retourner à Gemert après les vacances de 1904. J'ai vu d'assez 
près la vie de mes collègues dans les garnisons de France. Je rejoins 
de bon cœur mes tranchées de Crimée, dans ma monotone Hollande. 


RAPEET Ÿ 
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19/ 6. Humilité. — Agere contra amorem mundanum : 
l’orgueil, l'esprit d'indépendance : je renonce au sens de 
de ma personnalité, à toute estime personnelle, à l’estime 
des hommes, à leur considération (a). 

Le Verbe plonge son humanité dans tous les abaisse- 
ments possibles, comme créature, comme caution pour les 
pécheurs ; voilà la place de l’homme : le néant. En dehors 
de là, c’est le faux. Exinanivit semetipsum. 

Misère et ignominie, ulcus et apostema, voilà ce que 
tu es, sache-le bien, ne l’oublie plus, de ton propre fond! 
(CF. p. 43. La première semaine...) 

. Dieu veut que je me mette de côté : soit! mais si l’on me 
rappelle à moi-même par quelque témoignage d’estime ou 
d’affection particulière, des éloges, des attentions, des dis- 
tinctions, des préférences, je me retrouve pour me détester 
et rougir de moi-même. Rien de tout cela, ne m'est dû, mais 
bien tout le contraire, à Dieu seul tout cela! Car tout ce 
qu’il y a de moi dans ma personne, c’est le péché, l’incli- 
nation au mal (ici quelques mots grattés). 

Donc, n’être rien, ne vouloir être que rien, hors de là, 
c’est le faux! Je m’abaisse le plus possible, et plus je des- 
cends, plus je trouve Jésus-Christ. Zmit., III, 8 (c). 

Ne jamais ni dire (même en compte de conscience), ni 
penser, ni faire penser ou dire à qui que ce soit que je suis 
humble (d). 

Oublier au plus tôt les actes que je fais de cette vertu. 

Dépendre totalement de Dieu, de son bon plaisir dans 
les petites choses comme dans les grandes 20/, par l’obéis- 
sance surtout et l’observation des règles. 

Lui crier de toutes les forces de mon âme, et cela par 
l'habitude d’un recours fréquent à sa bonté, que je ne puis 
rien de bon sans sa grâce, mais que je peux au contraire 


faire toute espèce de mal (ici quelques mots graïlés). 


Le remercier des reproches, des misères, des échecs, 
des confusions de toute sorte qui, sans intéresser ma cons- 
cience ou celle du prochain, m’abaissent dans l’estime des 
autres. 

Dans les succès, remercier très cordialement Notre-Sei- 
gneur et la T.-S. Vierge, comme si tout absolument venait 
d’eux. Au fond rien de plus vrai. 


Y 
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Etre bien aise que mes défauts percent et saient rap- 
portés au Supérieur (en tant que cela m’abaisse). 

Accuser rondement mes fautes, en demander franche- 
ment pardon, déclarer sans détour mes tentations les plus 
humiliantes : traiter ensuite avec celui auquel je les ai ma- 
nifestées d’un air aussi facile que si rien n’était (e). 

Prendre, demander sans dépit, les soins que ma santé 
exige; ne vouloir paraître ni plus patient, ni plus mortifié, 
ni Abe vertueux que je ne suis (f). 

Aimer à demeurer caché, sans paraître ; préférer les em- 
plois obscurs et, sil était nie nuls, plutôt que d’être 
en vue, sans, pourtant, le moins du monde, embarrasser 
les Supérieurs de mes désirs même vertueux. 

J’aime à être oublié, délaissé : obliviont datus sum tan- 
quam morluus a corde. Je ne veux tenir de place dans l’es- 
time ou l'affection particulière de qui que ce soit. Je veux 
que toussoient plus 21/ aimés, plus estimés que moi dans ma 
communauté, dans ma province, dans ma famille (g). Je 
me réjouis qu’il en soit ainsi, comme de l’obscurité qui en 
résulte pour moi, soit que de fait il en soit ainsi, soit que je 
me le figure. Ama nesciri et pro nihilo reputari. Aimer 
cet effacement comme quelque chose qui m'est dû. 

Erunt ali magis in vre hominum; de te autem lace- 
bilur ; propter hoc natura Done constritabitur et 
magnum, si silens porlaveris (h). 

Je renonce à toute estime des hommes et ne ferai rien 
pour la provoquer comme je n’omettrai rien, crainte de la 
provoquer {£). — Sans ostentation, oser me montrer aussi 
parfait que Notre-Seigneur me veut, sans craindre la vaine 
complaisance, sans m’arrêter à ce que l’on peut penser de 
flatteur. — Ayant Jésus, je n’ai que faire de ces vanités : 


c’est bas, petit, indigne, de descendre à l’estime des louan- 


ges humaines. Tout bien est de Lui ; moi, je suis purement 
mauvais. — [l se charge de me ménager des humiliations 
(vivacités, échappées, inconsidération).. 1895. — Je ne 
m'embarrasse en rien du jugement des hommes (}) (si tant 
est qu’ils pensent à moi) (k), parce qu’il est très doux de 
demeurer seul à seul avec Dieu seul.— Ne pas céder à l’en- 
vie de solliciter même des critiques, sinon auprès de ceux 
qui ont charge pour cela. 
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Magis desidero aestimari vanus et stultus pro Christo, 


qui prior habitus fuit pro tali, potius quam prudens et sa- 
piens in hoc mundo. 


22} Avoir tout le monde en très bonne estime, d’abord, 
et si je vois des défauts en quelqu’un : 1° n’en jamais par- 
ler, sauf les cas de nécessité; 2° considérer les qualités qui 
contrebalancent ces défauts, bien convaincu que j'ai aussi 
les miens, que les autres doivent supporter et me par- 
donner. 

Etre très charitable de procédés et de paroles (/), mé- 
me envers qui a les torts les plus manifestes et les plus in- 
dignants (Uclès 1892), c’est-à-dire, d’abord être très poli et 
me gênant pour ne pas gêner; au besoin, dévoué, n’épar- 
gnant ni temps, ni peine; ne garder rancune à personne 
pour les manques d’égards ou les paroles mordantes, Je 
prie pour ceux qui m'ont blessé, s’il y en a, et les oblige 
avec le plus de bonne grâce possible. 


49% (a) CF. p. 23*-24*. 

Redevenir petit enfant... Etre dans la Compagnie comme S. M. 
au Carmel : elle est la dernière et la plus petite... mais très fille et 
très sœur. (Mariendaal). Souvenir de Montpellier, 24 oct. 1900. 

« Le domestique de la compagnie. » P. de Régnon. 

Ne me prendre au sérieux, sur rien. 

Parler des autres avantageusement; de moi, point, ou suivant la 
vérité, sans affectation. 

(b) Humilité magnanime : celle d'Ezéchias, lequel représente à 
Dieu qu'il l’a suivi avec un cœur parfait. Et c'est de sa part si peu 
illusion ou orgueil que Dieu l’exauce. 

(c) Ne rien ravir à mon Epoux de sa gloire. 

« Que je ne sache jamais rien du bien que je fais, ni même 
que j’en fais; que personne ne m'en parle ! Puisque c’est pour vous 
et vous seul que je travaille. 

Mais, par contre, que je me réjouisse toujours beaucoup du bien 
que font les autres, puisque vos intérêts en sont avancés d'autant ! » 
Gemert, 2 mai 1907. À propos du bien fait par le P. Geny au f. X. 

Lettre pour n’aller pas à la Congrégation provinciale, mai 1906. 

Au dos d'une lettre du R. P. Clavé, le P. Foch a résumé celte lettre 
au crayon en ces lermes : 1. Ne compter pour rien dans ma pro- 
vince ; 2. Rendre à Gemert quelques services aux âmes qui valent 
plus que celui de voter à la Congrégation provinciale; 3. Voyage en 
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perspective pour ministère en France fin août. (Raisons pour ne pas 
aller à la Congrégation provinciale, 26 mai 1906). 

Libenter esse velim minimus. {mil. III, 22, $ 5. Nesciri, pro ni- 
hilo reputari in provincia, in communitate, in familia. 

(d) Faire penser que je suis humble, non ! mais que je recherche 
l'humiliation, l'effacement, je ne le crains plus. Les mondains se 
cachent-ils de leur ambition ? Or, S. Ignace nous les propose comme 
modèles à rebours. 

20* (e) Forme bien pratique de l'humilité : Imit. III, 22, $ 4, 5. La 
médiocrité de nos avantages naturels, humains. 

Les charges, les postes en vue, les affaires sont pour l'âme comme 
certains mets pris avec goût, mais qui fatiguent l’estomac sans l’ali- 
menter. Les vies obscures, les offices modestes ressemblent plutôt à 
ces aliments ordinaires, pris sans grand goût, qui font du bien. 
« Que m'importe que je sois supérieur ou inférieur, tout ou rien, 
moyennant que Dieu fasse de moi sa sainte volonté.» S. Fr. de Sales, 
dans sa prière à Rome, quand il se dispose à passer son examen en 
vue de l’épiscopat. Plus tard il dira: Si c'était à refaire, je voudrais 
bien ne pas entrer dans cette voie de l'épiscopat : mais plus moyen 
d’en sortir ; donc sanctifions-nous-y du mieux possible. 

(f) Soin de santé. -- « Souvent j'offre à Dieu comme un grand 
sacrifice, le soin dont malgré mon chagrin, j'entoure ma santé. » 
(Ste Thérèse, lettre 362 à Velasquez.) 

24* (g) Imit. 22, $ 4. 

(h) Unicus et pauper sum ego et in laboribus a juventute mea. 
Tibi derelictus est pauper... Orphano tu eris adjutor, pater eris 
pauperis. 

Ilne me manque plus que de mourir sans que personne s’en 
aperçoive : je le demande (10 février 1907). 

(i) « Je vais chercher ce document, dit-on à un groupe ». À men 
retour, je trouve le groupe dispersé. Chasco. 

.. On passe deux ou trois mois hors des récréations pour cause de 
fatigue. Quand on y reparaît, pas un mot qui dénote qu’on se soit 
aperçu de cette absence prolongée. 

(j) Scimus quia verax es nec curam habes de aliquo, Math. XXII. 

(k) Tout se passe bien, comme si je ne leur étais rien... je l’ai 
tant demandé ! 

22* (1) Par magnanimité pour l'honneur du roi, 

Audistis quia dictum est: Diliges proximum... nonne et ethnici 
hoc faciunt. Mt. V, 44-47 (5 déc. 1910). 


H. Sortir de moi de plus en plus complètement (a). 


Unusquisque tantum profectum se facturum esse cogi- 
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let in omnibus rebus spiritualibus quantum exiverit a 
proprio suo amore, a propria voluntate et utilitate (b). 

Quantum a te vales exire, tantum in me poleris tran- 
sire. Imit,, III, 56. 

Plus je me quitte, plus je me vide de moi-même, de mes 
intérêts, de mes consolations naturelles, plus je m’emplis 
de Dieu Notre-Seigneur. Oportet Illum crescere : me(ergo) 
minui. 

L’amour de Notre-Seigneur se nourrit, s’accroît, se for- 
tifie de tout ce que perd lamour-propre. 

Quanto magis quis segregaverit se ab omnibus amicis 
et notis et ab omni sollicitudine terrena, eo plus proficiet. 
Ann. 20 (1), 

Donc, mortification continuelle, en toutes choses (sui- 
vant ce qui est dit p. 7, p. 24). 


23/ Je sens que le Bon Dieu me veut très haut : mais je 
lui demande que ce ne soient pas des rêves sans consis- 
tance ; et j’ose tout espérer de l’union intime au Sacré-Cœur 
de Jésus (c) (cf. p. 28). 

Cum Ipso, per Ipsum, in 1pso. 

La charité dans le Cœur de Jésus a ce double mouve- 
ment: Rien pour moi. 

Tout pour Dieu et les âmes. 

Gloria in altissimis Deo, pax hominibus. 

[Donc en union avec Jésus-Christ, avec le Sacré Cœur. 
Per ipsum, cum... in...| 


J 


7. [Esprit de mort]. 


(a) Imit. I, 20. Aveugle, sourd, muet, anesthésié, cadaver. 

(b) Ultra non sentiam meipsum (Surix, l'ond. II, 3.) En arriver 
à la totale anesthésie du « moi. » (mit. III, 21, $ 3). 

Accepter donc avec joie, joie de volonté s’entend, tout ce qui, dans 
la conduite des hommes, dans les dispositions de la Providence, con- 
trarie mes désirs, renverse mes plans, choque mes idées, humilie 
plus sensiblement mon amour propre; dans la mesure d’une sage 
discrétion, aller au devant de ces contrariétés ; en remercier Dieu, 
quand elles arrivent. 

Se perdre, s’indifférentiser ; s’immobiliser ; se conformer, s’appli- 


(1) Annotation 20, au début des Exercices de S. Ignace, n. 20. 
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quer, s'adapter, se laisser faire, pour ne vivre que de, par, en, pour 
Jésus, ne se mouvoir que par Jésus. 

Depuis le grand apôtre, il s’est trouvé des hommes chez lesquels 
la grâce remplace si absolument la nature que Jésus-Christ devient 
le principal et comme le seul ressort de l'âme. (Mgr Pur, S. Louis), 
p. 52. 

Mihi vivere Christus est et mori lucrum. 

L'amour-propre perd tout ce que les contrariétés de chaque jour, 
de chaque instant, nous enlèvent de bien-être moral ou physique. 
La volonté de Dieu a chance de se faire d'autant plus purement, que 
la nôtre se fait moins (contrariétés). 

Ne perdre aucune occasion de souffrir ou de m'accuser. 

Règle 12, Majus ac impensius sludium cujusque sil majorem 
sui abnegationem quærere, elc. 

23° (c) Jose tout espérer de l’Union intime au Sacré Cœur, qui 
m’amènera à réaliser le « Per ipsum, cum ipso, in ipso. » 

Per ipsum (1°) par son assistance et Ses mérites. Et je l’obliens 
par les prières en usage dans l'Eglise. « Per Xum D. N. » 

Cum ipso, par le souvenir familier de sa Personne et de sa pré- 
sence : et je l’obtiens par la méditation, l'exercice de la Présence et 
de l’Imitation extérieure et intérieure. 

In ipso (in ipso enim vivimus, movemur et sumus), de façon qu'il 
me pénètre de son essence, de sa vie, m’enveloppe comme un par- 
fum le vêtement, comme l'eau de l'Océan l'éponge, comme l’onction 
le membre friclionné, comme la vie le corps, comme l'âme mater- 
nelle l’embryon, et je m'y dispose en passant en Lui le plus possible, 
me donnant, attachant à Lui : 

Et de nouveau alors Per Ipsum (2°), par sa vertu Dcoue par sa 
vertu subjective, par son Esprit, l’action de l'Esprit, il me moule 
(disposition, l'Imitation), par sa force vivifiante, 11 me mène et je suis 


(sequor). 


Rien pour moi : c’est dit, c’est fait par le renoncement. 
Reste à 


I. Me donner à Dieu d’abord (a). 


C'est-à-dire Cum Ipso, in Ipso, per Ipsum 

1° M'anéantir devant Dieu. — Mortui estis. Mort à moi- 
même ; éteindre, effacer la personnalité, le «moi», le 
plus possible. C’est Dieu qui crée, conserve ét ordonne 
ma vie à Lui-même comme à sa fin. 

C’est lui qui doit être tout et moi rien. 
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"Vaià AS bpnelita Vie donton ne parle pas, sans renom- 
mée, sans éclat, dont personne ne s ‘occupe, où Dieu ce- 
pendant règne tenu Dieu loué, aimé, adoré, et d’au- 
tant plus et d'autant mieux, que l’homme est plus effacé ; 

Le Verbe plonge son humanité dans tous les abais- 
sements possibles ; voilà la place de l’homme devant Dieu: 
le néant. 

Je m’abaisse Le plus possible, Cum Christo, et plus je 
descends, plus je trouve Jésus-Christ. « Atque ex amore 


profundius ad nihilum me redegi ».1mit., II, 8. 


Cum Ipso, In ipso, per Ipsum. — Adorer Dieu, 24/ en 
esprit et en vérité (b) (Cf. Scupoli, Paix, c. VII). 

Là, toute la perfection de la vie intérieure. Viza abscon- 
dita in Deo. Estimer beaucoup la vie contemplative. — 
Où que je sois, quoi que je souffre, je puis toujours adorer 
Dieu : c’est le ciel. 

Dieu seul ! (c). — Comme Jésus-Christ n’a bien en vue 
que cela! — En le contemplant, s’enfonçant dans le désert 
sous la conduite du Saint-Esprit, admiré son air normal, 
ce qui est le signe du parfait équilibre de l’âme ; admiré 
attitude supérieure de cette âme, d’où tout le créé est 
banni. 

En quel oubli de tout ce qui n’est pas Dieu, il faut vi- 
vre ! À quelle région supérieure il faut se tenir, pour être 
toujours à sa fin, en face de Dieu seul! 

Avec les hommes on ne fait guère que l’oublier, combien 
vivent dans le faux ! 

Le parti des saints, de tendre toujours au plus parfait, 
de se tenir dans un perpétuel recueillement, par une per- 
pétuelle union à Dieu, une perpétuelle élévation de lâme 
au-dessus des sens, par une perpétuelle mortification de 
l’ardeur, de l’activité naturelle (1893, Chamartin) est le 
parti de la vraie sagesse. Il offre au début bien des peines, 
bien des assujettissements : au fond, il n’y a de bonheur et 
de liberté vraie que là. Vacate et videte quia.. 

Pour ces âmes (Jésus allant au désert) il n’y a plus de 
parents (1), de pays, de maison, de patrie : leur lieu c’est 
Dieu. 


(1) De parents a été ultérieurement barré au crayon. 


REV, D'ASC, ET DE MYST., XII, Octobre 1931 > 49 
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Etre terriblement logique dans la recherche du but. 
Aller toujours à l’au-dessus — Sursum! — en passant à 
travers tout, per ignominiam, infirmitates. 


25/ Avec les hommes on ne fait guère que l’oublier. 

Mener une vie grandement intérieure. 

Me fixer en Dieu à la grande manière. J'entends par 
me fixer en Dieu à la grande manière : 1° Porter habituelle- 
ment en moi la pensée la plus élevée possible de Dieu, de 
son infinie grandeur, de ses attributs, m’y complaire, 
comme un serviteur aux qualités de son maître. 2° Vivre 
pratiquement, pensées, discours, démarches, dans le mé- 
pris convaincu de tout ce qui passe : tout ce qui n’est 
pas Dieu ou moyen de le glorifier est petit, insuffisant, mé- 
prisable. Signe d’une bien pauvre connaissance de Dieu 
que d'admirer quoi que ce soit hors de Lui. Zmit., III, 21, 31. 

Quidquid Deus non est, nthil est et pro nihilo repulari 
debet. Diu parvus erit et infra jacebit qui aliquid magnum 
æstimat nisi solum unum immensum æternuin bonum. 
Irmite, HL,81(d). 

Encore une fois, ne faire aucun cas d’aucune consola- 
tion terrestre. [Dieu seul est grand, bon, parfait, etc. 

3° En revanche faire grand cas de la prière]. 

Le tout de la perfection et de la perfection progressive, 
est de se tenir sous l’Esprit de Dieu (e). 

Sous Esprit de Dieu tout est merveilleusement sim- 
plifié [C£. Scupoli, Paix, c. VII] : l’on sait ce qu’il faut 
dire et faire, comment il faut le dire et Le faire ; on le trouve 
très vite et comme d’instinct; on reste dans Le surnaturel 
le plus constant. 

Or, pour se maintenir sous l'Esprit de Dieu, il n’y a 
qu’un moyen : la prière (/) ménagée dans la vie à larges 
doses, rendue le plus continuelle possible : sans elle, im- 
possible de tenir 26/ son esprit et son cœur assez haut. — Je 
veux être un homme de.vraie prière (g). 

J’y donne le plus de temps possible (A) : voyages, épo- 
ques de transition dans l’aftente du status, époques de fati- 
gue, de maladie ; 

Je tends à faire des allées et venues, des repas, des ré- 
créations, un vrai temps de prière, ou d’union plus intime 
à Dieu. 
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Profiter des jours de fête. Je fais la retraite de 10 jours 
plutôt que de 8 ; — le plus possible (1). 

Récollections mensuelles, hebdomadaires. 

«Marcher en la présence de Dieu, se conserver dans le 
recueillement ; si vous ne faites que ça vous n’arriverez pas 
à être un homme vraiment spirituel. — Que faut-il donc 
encore ? — De longues oraisons ». (B. Jean d’Avila). 

IL faut savoir se donner des heures d’une solitude 
effective, si l’on veut conserver les forces de l’âme ». (Bos- 
suet, Marie-Thérèse d'Autriche), 

C’est gagner beaucoup de temps que d’en donner le plus 
possible à Dieu. 

«Abréger laction de grâces de la messe, pour entrer 
plus tôt au confessionnal, mauvais calcul ». P. Ginhac. 

Les exercices spirituels profondément recueillis; pour 
cela, grande vigilance à préparer, m’y tenir seul, loin des 
distractions; choisir, pour le bréviaire, le moment favo- 
rable, où l’on ne viendra pas me déranger ; 

Faire grand cas du bréviaire, du chapelet, 27/ de la lec- 
ture spirituelle, des visites au Saint-Sacrement. 

Maintien immobile, respectueux, humble. 


23* (a) Le P. Foch a inscrit aux pages 23-95 (verso) une nouvelle 
rédaction de ces pages 23-95 (recto). 

Se donner parfaitement : Surin : l'amour de Dieu, ch. 1. 

Là toute la perfection de la vie intérieure. Etre terriblement 
logique dans la recherche du but. Aller toujours à l’au-dessus. Sur- 
sum | Avec les hommes on ne fait guère que l'oublier, [du moins pen- 
dant longtemps]. 

Dieu seul! C'est-à-dire 1 Tout de Dieu. 

Surin, Fond.IV,17 2 Tout à Dieu. 

3 Tout pour Dieu. 
4 Tout en Dieu. 

Sicut in principio — Sicut in cœlo — Sicut in deserto. 

Dieu seul ! Comme Jésus-Christ n’a que cela en vue! p. 24. 

Mener une vie grandement intérieure. 

Me fixer en Dieu à la grande manière, l’adorer en esprit. 

C'est-à-dire: 1° porter habituellement en moi... p. 25, Dieu est. 

2° Vivre pratiquement dans le mépris de tout ce qui n’est pas ou 


_ (1) Ces mots : Je fais — de 8 ont été barrés au crayon et, en marge, 
le Père a mis : 1922. 
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Dieu lui-même ou moyen de le glorifier... p. 25... Ne faire aucun 
cas d'aucune consolation terrestre et d’abord aucun cas de moi-même. 
M'anéantir devant Dieu... p. 23. L'humilité, l'effacement du moi, 
condition fon24*damentale de la vie intérieure. Sans cette disposition, 
on vit à soi, pour soi, de soi, en soi. Faisons l'inverse, rien de, par, 
pour, à, moi. 

S'anéantir par comparaison, — par «conviction » etpar confusion 
(à la vue des abus où emporte le moi; — quelle faiblesse! quelle cor- 
ruption! quelles indignités! [Et surtout par amour]. 

Et chercher de préférence les vies obscures, les vies éprouvées. 
(Surin, Fondements, I, c. 7.) 

Vila abscondita in Deo. — Une vie dont on ne parle pas... p. 23. 
[Nihil ita parit superbiam ut principatus et primi consessus. S. Chry- 
sostome.] 

Les rôles importants, les places en vue exposent à se prendre au 
sérieux et les vies prospères, heureuses, en développant l’amour de 
la vie, amoindrissent l'esprit de foi, l'espérance, la charité. 

M'’anéantir moi-même et tout le créé avec moi. 

3° Cultiver, estimer beaucoup la vie contemplative ; où que je sois 
quoi que je souffre, je puis toujours adorer Dieu; c’est le Ciel. Estimer 
beaucoup la prière. J'y donne le plus de temps posssible, p. 26. Il 
- faut que 25* toute la vie prépare ou continue l'oraison, les exercices 
spirituels. 

En contemplant Notre Seigneur s’enfonçant dans le désert, admiré 
son air normal, p. 24. [Silence et solitude]. 

Le parti des saints... p. 24. 

Pour ces âmes... ibid. 

En quel oubli en effet de tout ce qui n’est pas Dieu, il faut vivre!… 

Avec les hommes on ne fait guère que l'oublier. [tant qu’on les 
fréquente par vanité, curiosité, recherche de soi; qu’on ne les domine 


pas]. 
Adorer en vérité : 1° Vouloir dépendre de Dieu, p. 27. 
2° Me tenir dans l'esprit de Dieu, p. 25. @ 


24* (b) En esprit, par opposition aux observances judaïques trop 
exclusivement matérielles, extérieures. En vérilé, sansinconséquence, 
car si c’est de tout son cœur qu’on aime Dieu, c’est donc sans dis- 
tinction de temps, de circonstances. 

(c) In te tantum Deus, On ne voit en Jésus-Christ aucune oc- 
cupation qui n'aille directement à Dieu; pas un mot dans ses dis- 
cours qui ne se rapporte aux affaires de son Père... In his oportet 
me esse. Tout ce qui n’est pas exclusivement pour Dieu ou de Dieu 
me paraîtrait facilement à charge. Je me trouverais facilement, au 
contraire, le tempérament du Chartreux ou mieux de l’Apôtre, comme 
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S. Jean-Baptiste... et S. François Régis qui ne parle que des choses 
de Dieu et puis meurt sans avoir rien voulu savoir des choses du 
monde (La Louvesc, juin 1899). 


25* (d) En regard du Verbe et de sa vie, comme notre existence 
la plus longue est un point dans la durée, un moment entre deux 
éternités, nos œuvres sont des travaux de fourmis, nos plus belles 
compositions des bulles de savon, « nos élévations » sur Dieu des 
bagatelles spirituelles, nous-mêmes des atomes, des grains de sable, 
des éphémères. Nous nous prenons cependant au sérieux, nous et nos 
œuvres. Enfants qui jouent à la guerre, qui bâtissent avec passion 
des maisonnettes de boue dans le ruisseau. 

(e) Comme la sainte Humanité de Jésus, ductus est a Spiritu. 

Se tenir sous la direction de l'Esprit de Dieu. Cf. Sur, L'amour 
de Dieu, ch. 2 ; Fondements, IV, 7. 

(7) Comme pauvres nous avons la prière commune sur laquelle 
nous pouvons toujours compter, et nous devons par nous-mêmes 
nous tenir toujours là... (Fénelon). 

26* (g) Impossible de se tenir assez près de Dieu, à portée de ses 
touches. 

(h) au crayon. Méthode d’oraison. Quid vis me facere? C'est-à- 
dire, que dois-je faire et souffrir volontiers pour accomplir votre vo- 
lonté ? laquelle est tout sur la terre comme au ciel. 

1° Me demander quels sont les exercices de patience actuels ow 
habituels que la Volonté de Dieu m'impose. Et me mettre en état de 
m'en bien tirer À. M. D.G., par une prière criante comme celle de 
Jésus au Jardin. 

2° Quelles sont les vertus que Dieu Notre-Seigneur me demande ; 
comment je les pratique et les pratiquerai.., 

3° Quand ces deux points sont acquis, vaquer à la contemplation 
des mystères du temps liturgique ou autres (29 déc. 1901, après l’ac- 
ceptation des ennuis relatifs à la messe). 

Alors on sait ce qu’on veut — on prie facilement comme Notre- 
Seigneur au Jardin, — l'oraison soutient toute la vie. 

« Mais c'est là un sujet bien aride, bien desséchant ». La préoccu- 
pation, l'amour de la volonté de Dieu y met de la saveur et de l’in- 
térêt. 

Que votre volonté se fasse (accomplissement des devoirs), et que 
la mienne ne se fasse pas (accepter gaiment les contrariétés), les- 
quelles constituent la meilleure part de notre lot en ce monde. Car 
notre volonté propre est comme un amas de mauvaises humeurs 
dans notre organisme spirituel ; chaque contrariété est comme une 
ponction qui nous en dégage : opération un peu douloureuse, mais 
très bienfaisante, (1°' janvier 1902). 
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Exemple remarquable : P. Cordova, Ménologe d'Espagne, jan- 
vier, 26. 


3° Cum Ipso, in Ipso, per Ipsum. — Dépendre de 
Dieu (a). 

C’est la disposition souveraine du Cœur dedésus : Cibus 
meus est ut faciam voluntatem ejus qui misit me... perfi- 
ciam opus ejus (Ioan., IV, 34). 

La volonté de Dieu : c’est toujours dans la vie de Notre- 
Seigneur le dernier mot de tous ses mystères (b). — Il a 
agi à Nazareth et souffert dans sa Passion du même cœur, 
et dans cette variété de mystères, il n’y a au fond, pour Lui, 
qu’une seule et même chose : la volonté de son Père, qui 
se poursuit et qu’Il suit. Tout le reste, les circonstances, 
les accidents du mystère, ne le touche pas. Son silence 
devant les tribunaux s’explique naturellement : s’Il déclare 
qui Ilest, S’Il affirme ses droits, s’il proteste contre le souf- 
flet, c’est beaucoup moins pour se défendre que pour dé- 
clarer sa mission divine, pour nous donner l’exemple d’une 
juste revendication, quand il y a lieu. [ Vadit sicut scriptum 
est]. 

Ici-bas, il ne s’agit ni de nos sentiments, ni de nos idées : 
il ne s’agit que de Dieu, de sa gloire, de sa volonté, laquelle 
est au fond de tout, la seule chose à considérer (c). 

Notre activité se meut entre ces deux pôles : « Agere 
et pati » (3° considération générale à mêler aux médita- 
tions sur la Passion) (d) ; plus on se rapproche de la volonté 
de Dieu, qui est comme le point d’attache, plus les oscii- 
lations deviennent 28/ insensibles; elles sont imperceptibles 
pour quelqu'un qui ne fait qu’un avec Dieu (e); agere et 
pati ne fait plus de différence (f). [Réussir ou ne pas réus- 
sir c’est tout un, car c’est la volonté de Dieu (1}] Je ne 
suis rien en moi-même, rien qu’un être à référer à Dieu, 
lequel est tout (g). 

« Tout m'est bon; pourvu que Dieu se contente et que 
je L’aime; cela me suffit » (B* Marguerite-Marie). Tout ce 
qui plaît à Dieu me plaît fort, même l'éloignement de ceux 
que j'aime, même la mort de mes parents. 

Je veux tout ce que Dieu veut, rien de plus (4) : la 


(1) Ajouté au crayon. 
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santé ou la maladie, le succès ou l’insuccès, l’estime ou 
loubli et le mépris, l’aridité ou la consolation, ou la ten- 
tation; j'aime beaucoup ce tempérament, ce caractère, cette 
intelligence, ce degré de grâce, de gloire, que Dieu m’a 
donné ou me destine, et je ne souhaite rien de plus qu’au- 
tant qu’il le voudra [Indifférence (1)]. 

« Me fixer en Dieu à la grande manière » (p.25) donnera 
à ma vie cette indifférence — active et passive — intégrale, 
universelle, constante qui est aussi la conséquence de la 
volonté sérieuse où je suis de servir Dieu, de me dépenser 
à sa gloire uniquement. — Et je crois fermement que si je 
me maintiens dans la dépendance absolue de Notre-Sei- 
gneur, comme je l’ai comprise, « me fixer en Dieu à la 
grande manière » me deviendra facile; alors tout, même la 
mort, me sera indifférent. 

Cette disposition fondamentale de dépendance 29/ vis- 
à-vis de Dieu (é), une fois implantée dans l’âme, tout le reste 
suit. 


27° (a) Vouloïr très sincèrement dépendre de Dieu : Cf. Sur, 
L'amour de Dieu, ch. 3, liv. I. 

(b) Une grande peine du Cœur de Jésus, en mettant fin à l’ancien 
régime, celui de la loi, fut de constater combien les plans, les inten- 
tions de Dieu avaient été peu comprises du grand nombre, combien 
mal la plupart des Juifs y avaient répondu. En instituant le nouveau 
régime de la nouvelle loi, avec le nouveau sacerdoce, Jésus ne peut 
moins faire que de prévoir, chez ses fidèles et chez les prêtres de 
l'avenir, la même inintelligence des plans divins, lamême infidélité... 
Il va quand même de l'avant, parce que l’heure est venue d'instituer 
ce nouvel ordre de choses, l’heure marquée dans les décrets éternels. 
Vadit sicut scriptum est. Et ainsi toujours durant toute la durée de sa 
vie... Les insuccès, les échecs n’empêchent pas le gouvernement di- 
vin de dérouler son programme, d'exécuter au temps marqué tout ce 
qu'il renferme. 

(c) « Ce qui donne du prix à notre volonté, c’est de l’unir à celle 
de Dieu, de façon qu'elle ne veuille que ce que veut sa divine Ma- 
jesté ». (Ste Thérèse, qui fait de cette maxime un signet de son Bré- 
viaire). 

C’est un paradis commencé de posséder cette charité dans sa per- 
fection. (Item, Lettres I, p. 111). 


(1) Au crayon. 
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(d) ... Inveniemus hominem ideo ad imaginem Dei conditum, 
ut imitator Sui esset auctoris... Non aliter nobis erit dignitas divi- 
nae Majestatis nisi imitatio fuerit voluntatis (Offic. SS. Redemptoris, 
S. Leo). 


28* (e) Là se rapporte la mortification passive avec l'exercice de 
la patience sous ses formes les plus variées (p. 49 et suiv.). 

(f) Det vobis cor omuibus ut colatis Eum et faciatis Eius volun- 
tatem corde magno et animo volenti. (II Machab. I). Faire sa vo- 
lonté c’est être religieux. 

(g) Tant que la volonté de Dieu ne s’est pas déclarée, lutter, es- 
quiver même les coups qui nous menacent; Notre Seigneur nous en 
donne l’exemple et nous le prêche : fugile; mais dès que l'heure est 
venue Hora vestra, Potestas tenebrarum, s’y offrir spontle... C'est 
aussi ce qu'il nous enseigne... Eamus... Quem quaeritis... Ego 
sum. 

(h) Diligentibus Deum omnia cooperantur in bonum. 


29* (i) Da mihi in te requiescere super omne quod tu non es, quia 
non potest cor meum veraciter requiescere nec totaliter contentari 
nisi in te requiescat et omnia dona omnemque creaturam transcen- 
dat. (mit. III, 21). J'entends tout cela de la volonté de Dieu (Tron- 
chiennes, 1902). 


J. Me donner à Dieu de plus en plus parfaitement (a). 


Toute imperfection part d’un principe qui, s’il n’est pas 
combattu, peut mener en enfer, car il en vient et de sa na- 
ture il y retourne (b). | 

St unquam oblitus fuero amoris Domini æterni ob 
meas culpas (1).— Vel minimas ! 

Le tout dans le travail de la perfection, c’est qu’il soit 
continu ; il ne peut être continu, sans être progressif. Le 
soin des petites choses, le rend infailliblement tel. 

En conséquence, agir en tout comme un homme 
qui a fait vœu de tendre au plus parfait (c). 

De plus en plus observer mes règles (Sommaire, Com- 
munes, office) comme quelqu'un qui sy est engagé par 
vœu. Je voue pour toujours : sous peine de péché véniel (2) 

Une diligente observation (d) des additions relatives à 
examen, à l’oraison; — les 13 règles de la modestie; — la 


(1) Exercices de S. Ignace, 65. 
(2) Cette phrase a été barrée au crayon. 
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28° des Communes, relative aux discussions; — la 29° pour 
ce point : Nullum impalientiæ signum, rien à l'extérieur, 
rien non plus à l’intérieur, de délibéré s’entend, de volon- 
tairement entretenu. 

De plus en plus, Patience forte et amoureuse (e), inspi- 
rée du Sume et suscipe; me garder de l’inconséquence que 
lon commet si souvent. 30/ On dit à Dieu « Sume quidquid 
habeo », puis l’on se plaint qu’'Il nous exauce en nous 
éprouvant par la soustraction des consolations, des forces 
physiques! Non! Si possible, Le remercier [car] 


Ou bien Notre-Seigneur me châtie, ou bien il m'éprouve. 


comme ses amis et les saints; dans les deux cas, Le remer- 
cier (21 avril 1896) (f). 

In cruce salus, in cruce vita, in cruce protectio ab 
hostibus ; in cruce summa virtutis, in cruce perfectio sanc- 
titatis. 

Ainsi Cum 1pso, in Ipso, per Ipsum: se mouvoir en 
Dieu : cum X° in Deo. Ne descendre de la région supérieure 
qu’autant que Dieu le commande. Les saints n’aiment rien 
qu’autant que Dieu les y porte (g). Comme Dieu aime 
beaucoup les hommes, ils aiment beaucoup les hommes 
[et le Cœur de Jésus les aime plus que tous les Saints 
ensemble]. 


(a) De plus en plus parfaitement dans l’action : agere. 

(b) Vouloir la perfection pour moi-même très absolument, pour 
les autres très conditionnellement (décembre 1900). 

(c) À ce qui fait le plus de plaisir à Dieu. Quæ placita sunt ei. 
Il se peut que cela ne soit pas le plus parfait absolument. Le cœur 
devine ce qui plaît davantage à celui qu’il aime... C’est plus onctueux 
(Gemert, 29 janvier 1902, S. François de Sales). 

(d) In servis suis consolabitur Deus, alleluia. Il noct., v. leç. mart. 
(temps pascal). 

(e) De plus en plus parfaitement dans la souffrance : Pali. 

Je suis en traitement chez le meilleur médecin du monde, et ce 
médecin est mon père... (cf. pag. 9) (p. 49). 

(f) Etsi magnis quis laboribus et multis fatigetur incommodis, 
bona est illi causa tolerandi, qui se adversis vel corrigi intelligit vel 
probari. (S. Leo, hom. off. Redemptoris). 

Per crucem ad lucem (Mallinkrodt). 

(g) En venir à ce point de n'avoir au fond besoin de personne que 
de Dieu, de rien que dela grâce. Mais par humanité, dans sa conduite, 


298. G. FOCH. — 1, PLAN DE VIE 


extérieure avec les autres, faire comme si l'on pouvait avoir besoin de 
tout le monde et de toute espèce de secours. 


Æ. Et puis (me donner) à tous en vue de les gagner 
davantage à Dieu (a). 


Vouloir immensément du bien à tous, d’après ces prin- 
cipes (b). 

Quodcumque feceritis uni ex his fratribus meis mini- 
mis, mihi fecistis, 

Hoc est praeceptum meum ut diligatis invicem. [In hoc 
cognoscent omnes..….] 

Præceptum Domuni est, et st hoc solum fiat, sufficit. 
Animer tous mes rapports avec tout 31/ le monde, pères, 
frères, parents, étrangers, d’intentions apostoliques [c’est- 
à-dire p. 36]. 

Ce que je penserai à ce moment (jugement particulier) 
me porterait à me fixer dans un mépris, un oubli total des 
choses de l’art, curieuses; en conséquence ne pas visiter les 
monuments, ne pas lire les livres de pure érudition. Relin- 
que curiosa (Imit. 1,20). Mais je vois qu’il y a dans ces 
connaissances un grand moyen de plaire aux hommes, de 
les intéresser, de se frayer ainsi un chemin jusqu’à leur 
cœur. Par suite, je me sens au contraire grande envie de 
ne rien négliger, de tous ces avantages de la science, de 
esprit, du goût. — Il faudrait pour le bien et la perfection, 
se faire séducteur, comme le sont tant d’autres, hommes et 
femmes, pour le mal (c). 


(a) Inveniemus hanc esse generis nostri naturalem dignitatem 
(quam nempe creator intendit) si in nobis quasi in quodam speculo 
divinæ benignitatis forma resplendeat,. (S. Leo, SS. Redemptoris offic.) 

Igne nos suæ caritatis inflammat ut non solum ipsum sed etiam 
quidquid diligit diligamus (item). 

(b) « Ce discours de l’amour du prochain requiert un traité à part, 
que je supplie le Souverain amant des hommes vouloir inspirer à 
quelqu'un de ses plus excellents serviteurs, puisque le comble de 
l'amour de la divine Bonté du Père céleste consiste en la perfection 
de l’amour de nos frères etcompagnons. » (S. François de Sales, Amour 
de Dieu, 1. X, ch. 11). 


(c) Avoir que dire, pour causer, pour intéresser, pour faire plaisir 
(Bienveillance « ore »). 
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Il faut aviser par une lecture suivie de quelque revue très bien faite 
à me mettreen état de tenir avec les personnes du monde, une conver- 
sation toujours intéressante, sérieuse, digne. (Montpellier, décem- 
bre 1900). 

Diligite invicem ; si hoc fiat sufficit. 

Qui diligit proximum legem implevit. 

Sentite in vobis quod et in Christo Jesu. Voir le prochain à travers 
le Cœur de Jésus, et imprégner toute notre manière de faire à son ! 
égard, intérieurement et extérieurement, des sentiments de Jésus 
(Gemert, mai 1903). 


1. Grande détestation du moindre mot défavorable sur 
le compte d’autrui (d). 

Estime de tous, qui s’attache à voir plus vite et plus à 
fond les bons côtés (e). | 

2. Exclusion de toute chose malédifiante; tenir à l’exem- 
ple d’une vie de tout point conforme à la règle, sans le 
moindre respect humain. 

Audacter (f). La Règle pour moi est ce qu'était la loi 
pour Jésus. « Je vais demander la permission » (1). 

3. Grande bienveillance — benignitas : a) qui me porte 
à prier pour tous. « Quand on n’a le goût de rien demander 
pour soi-même, prier pour les autres » (P. Pitron). 

b) à être utile à tous ir Domino par les conseils à l’oc- 
casion, par toute espèce de bons offices. 


(d) De toute critique directe ou indirecte. 

(e) Protester, ut decet, contre la médisance. 

(f) Cf. messe du 1°" dimanche d’après la Pentecôte. 

Bienveillance ore, manu, verbo. — Donner à tous paix et concorde ; 
joie ou consolation, encouragements, honneur et bien-être. 

La vraie charité doit prendre à cœur de reproduire, dans le milieu 
où nous vivons, toutes les fonctions du Bon Esprit : cujus proprium 
est dare animum et vires, consolationes, et quietem, facilia reddendo 
omnia... removendo impedimenta. (Règles du discernement des 
Esprits, 1° sem., 2° r. Exercices, 315). 


32/ — Charité reconnaissante (g). Devant les services, 
les honneurs rendus, point de ces airs moroses, ennuyés 
par lesquels une humilité mal entendue, mal appliquée, 
refroidit les cœurs, met de la gène dans les rapports (v. g. 
réception de tel Provincial). — Il faut se contraindre à re- 


(1) Mot de $. Jean Berchmans. 
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cevoir pour faire plaisir. — Relève, constate avec bonheur 
le bon sentiment qui a fait agir ou parler, et tout en ren- 
voyant le tout à Notre-Seigneur, remercie, comme en Son 
nom, très affectueusement. 

— Charité dévouée, avec sacrifice de mon temps, de mes 
goûts. 

— Charité prévenante, être affable, avenant, savoir devi- 
ner ce que quelqu’un peut désirer et le lui procurer. 

— Charité prudente et discrète (A). Il en est que les pré- 
venances ennuient, qui préfèrent qu’on ne s’occupe pas 
d’eux, du moins ostensiblement; qui aiment peu de causer, 
surtout des choses spirituelles; garde-toi de t’imposer. 

— Vu mon caractère, je puis considérer comme une 
victoire de rester bien en-deçà de tout ce que je serais porté 
à faire ou à dire. 

En venir au principe de S. Ignace : ne dites, ne faites 
jamais devant personne que ce que tout le monde peut voir 
et savoir (contre une familiarité excessive) (i), 

[— Charité ingénieuse, industrieuse, inventive] 

32* (g) S. Paul aux Philippiens. Sa reconnaissance pour RaRee 
et Epaphrodite. 

(h) Je ne vaux que dans la limite du devoir providentiel : « Gentil 
roi, dit Jeanne au roi, après le sacre de Reims, en pleurant à chaudes 
larmes, maintenant est exécuté le plaisir de Dieu. Laissez-moi retourner 
à mon village ». 

(i) Grande prudence à l'égard des femmes. — Pour la plupart 
même des meilleures, elles sont accapareuses, exigeantes, facilement 
jalouses; sans égard pour des occupations fort sérieuses et beaucoup 
plus importantes que leur direction; jugeant par l'impression et sur 
un mot mal pris, se faisant des peines noires, qui demandent pour être 
dissipées de longs entretiens, sinon de longues lettres... Avec des 
cloîtrées, tout cela se renforce des difficultés provenant dela clôture. — 
Enfin c’est plus ou moins presque toujours l’histoire de S. Ignace et 
de ses veuves (9 janvier 1907). 

Je ne suis plus directeur, serais-je tenté de dire, je ne suis garde- 
barrière... (13 mai 1911, Tournai). Kncourager, consoler, tout au plus 
conseiller les vertus opposées aux défauts. 


33/ Avec Les étrangers, c’est beaucoup de les bien loger, 
de les pourvoir de tout abondamment, de leur donner son 
temps pour leur tenir compagnie. Pas tant nécessaire de se 
mettre en frais de conversation. — Dans tes premières en- 
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revues avec quelqu'un beaucoup de réserve : pas de ques- 
tions personnelles; pas de personnalités; attends, vois 
venir; si tu es plus jeune, ne prends pas le haut-bout. 

Observe les temps de silence, de presse, de travail, de 
repos, de fatigue. 

Pas d’empressement désordonné : mais pacifiquement; 
n’en rien laisser passer, comme préoccupation, dans les 
Exercices Spirituels. « Solus orare... Vacate! ». Je préfère 
manquer en quelque chose que d’entamer ce principe, 

En arrivant dans une maison, garde-toi d’offrir au Su- 
périeur tes services, avant de savoir ce qui l’est destiné, de 
connaître le train de ta nouvelle vie. Attends en repos. 

Garde-toi, par zèle de changer précipitamment le train 
de ton prédécesseur dans un office : mais insensiblement, 
avec beaucoup d’égards, de respect pour sa personne, cor- 
rige ce que tu crois devoir changer, corriger (7). 

— Charité délicate. — Ne pas embarrasser de mon obli- 
geance; être serviable, sans qu’on s’en aperçoive, le plus 
possible; pour la réception des étrangers par exemple, 
prévoir et faire faire à l’avance, pas au moment de l’instal- 
lation. Après quelque temps, s’assurer qu’il ne manque 
rien : faire offrir de.…., de... visiter la ville, etc. [Marie à 
Bernadette : « Faites-moi la gracieuseté de venir ici pen- 
dant quinze jours]. 

34/ Encourageante pour tous (kÆ), sans banalité; cher- 
cher un motif vrai d’encouragement et le faire valoir. 
N'oublie jamais l'effet démoralisant d’un mot prononcé par 
un Supérieur. 

« Pour toi-même un juge sévère, sois pour les autres 
une mère ». (S. Berchmans). 

— Charité compatissante (7). Les âmes fortes ou les 
vertus robustes oublient quelque fois cela et rebutent. Tel 
père avait gagné tout son monde à la première entrevue, 
qui, après, s’est aliéné certains esprits, pour s’être montré 
trop au naturel avec son austerité native. Glisser sur les 
torts, se taire. 

Il faut tout sacrifier à l'ouverture de cœur» (P.Ginhac). 
Or, on l’empêche, on resserre les âmes, par le moindre air 
de sévérité. 

L’air invincible, si désintéressé qu’on parait indifférent; 
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l'affirmation raide, absolue, tranchante, de principes 
trop élevés, trop purs, décourage, dépite, éloigne les âmes 
moins bien disposées habituellement, ou peut-être accablées 
dans le moment où l’on parle. 


33° (j) Grande discrétion avec les malades en danger. Les personnes 
de leur entourage sont portées à presser, à précipiter les choses, il faut 
les préparer aux derniers Sacrements... 

Et cet empressement fait échouer. Les malades se refusent à conti- 
nuer de recevoir le prêtre. 

Il faut y aller prudemment, se rendre compte par soi-même et 
savoir laisser à un autre d'achever le travail commencé plutôt que de 
brusquer quoi que ce soit. (Montpellier, avril 1920). 

34* (k) Encourageante sans réserve pour les âmes qui se livrent et 
ne demandent qu’à se sentir soutenues pour marcher avec élan. 
« Comptez absolument sur moi, car il n’est rien que je ne me sente 
disposé à faire pour vous aider autant que je le pourrai. » (7 jan- 
vier 1901). 

(1) Non veni vocare justos, sed peccatores. 

Je ne contredis jamais personne. $. François de Sales. 

Contredire sous prétexte d'animer la conversation : ça ne vaut rien. 

Patience avec ceux qui nous «exercent ». — Tanquam vir non 
habens redargutionem. Ps. 35, 15. 

Tout autant d'ouvriers diamantaires qui taillent et polissent les 
pierres de ma couronne céleste; tout autant de meules où mon couteau 
s’aiguise, tout autant de boules de sel où mon palais s’affine. 

Patience en face des critiques. 

Cf. Le bien des contradictions. 

Jesus aulem tacebal: 

Restér à la région supérieure. 


— Charité patiente(m), quijamais ne se lasse, jamais ne 
témoigne qu’elle soit à bout de patience pour écouter, pour 
répéter sans ombre d’humeur, sans même dire qu’on ré- 
pète, — sepluagies seplies — la même chose —- pour re- 
cevoir les confessions, les ouvertures de conscience sans 
air ennuyé, (Il est déjà quelquefois si dur de se confesser, 
de s’ouvrir !), — qu’elle soit à 35/ court de temps (n). 

Il y a un véritable héroïsme à pratiquer cela constam- 
ment. Et aussi, l’on se forge une foule de presses imagi- 
naires, parfaitement susceptibles de sursis. Je suis résolu à 
me gêner, à me mettre tôt en règle pour le bréviaire, les 
choses d’obligation. 
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Fatigué, n’en rien laisser paraître et faire diversion à ce 
sujet en plaisantant. 


Pressé de sortir. de... de... couper court, savoir arrêter 
net. Deus providebit. 
Savoir prier, supplier même, quand on a trois fois le 
droit d’exiger. — Faire sentir qu’on a trop raison, déplaît. 
Me défier du sens que j'ai de l’ordre, du devoir. On peut 
si facilement s’aliéner quelqu’un pour toujours! 
J'aurai toujours des égards particuliers 
pour les malades, 
pour les hôtes de passage [les visiter (1)] 
pour les frères coadjuteurs (0), 
pour les nouveaux venus. (21 avril 96). 


(m) À supporter les défauts, les reproches, les remarques désa- 
gréables. — « Je ne trouve pas sous le ciel de plus souverain remède 
contre les promptitudes etles impatiences qu’on pallie du nom de zèle, 
qu'un doux silence et sans fiel, car pour peu qu’on die, l'amour pro- 
pre en dit tant, et il échappe tant de paroles mal digérées qu’on en a 
le cœur dans l’amertume 24 heures durant. Quand on ne dit mot et 
qu'on sourit de bon cœur et qu'on laisse passer le mauvais temps, je 
vous assure qu'on étonne la colère et l’indiscrétion et l’on a le cœur 
en joie fort longtemps. » (S. François de Sales). 


35* (n) Jamais une poule ne se fâche quand tous ses poussins se 
jettent à la fois sous ses ailes; au contraire elle étend autant qu’elle 
peut ses pauvres ailes sur eux et les couvre le mieux qu’elle peut, 
(S. François de Sales). 

Supporter sans humeur, sans mot dire, en souriant de bon cœur, 
les importunilés de la vie de communauté, les défauts de caractère, 
les manies plus ou moins agaçantes. 

Aimer ses ennemis. Le précepte que Bourdaloue, dans son sermon 
sur la Pentecôte, prend comme type concret de la vérité, dure à com- 
prendre, à croire dont le S. Esprit a cependant réussi à convaincre, à 
persuader les apôtres. Il faut ÿ venir : c’est le suprême degré de la 
perfection, parce que rien ne fait autant d'honneur à Dieu, rien ne 
prouve si bien qu'on ne compte qu'avec Lui et Ses volontés, qu'on ne 
compte que sur Lui et sur Sa justice fidèle. (Pau, 2 juin 1909), 

(o) Exhortations aux FF. coadjusteurs. Ordinaliones c. II, $ 16. 


(1) Mots ajoutés au crayon. 
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L. Sans rien attendre de personne. 


Je n’aime, ne veux, ne recherche l’estime ou lamitié de 
personne pour ce qui pourrait n’en revenir de consolation, 
de plaisir ou d'honneur. 

— Charité désintéressée [Imit., I, 11,$ 3. O quantum 
potest amor (fratrum) purus, etc.|: ne rien attendre comme 
retour d’estime, de sympathie (a), être content 36/ que mes 
services soient inaperçus, oubliés, méconnus; n’en jamais 
parler. 

Ainsi font les saints. Dieu leur a dit : Ego ero merces 
lua, magna mimis. 


(a) Pas plus qu’on n'attend de mendiants, de pauvres auxquels, 
pour l'amour de Dieu, on donne de très bon cœur. 


M. Sans rien recevoir quand on donne 
que pour Jésus-Christ (a). 


Tout, chez moi, est uniquement pour Jésus-Christ (p. 15). 
Quelqu'un veut-il L’aimer comme ça, c’est bien, nous fe- 
rons route ensemble pour aller au service du Roï, mais je 
le quitte là où il commence à m’en détourner, ou à me dis- 
distraire, où à me ralentir. /n his quæ Regis met sunt me 
({olum et totaliter) oportet esse. 

Je n’use de la confiance et amitié qu’on me témoigne 
que pour le bien — non pour ma satisfaction personnelle. 
— cest-à-dire pour faire connaître. aimer davantage 
Notre-Seigneur et cela non pas d’une connaissance vulgaire, 
mais d’une connaissance intime qui transforme les âmes, les 
fait passer entièrement à son service; pour aider ceux qui 
s’approchent davantage de moi, à $’avancer dans l’estime 
et lamour de l’oraison, la pratique de la charité, l’obser- 
vation des règles; pour avertir des défauts, s’il y a lieu (b). 

Renvoyer à Notre-Seigneur tout témoignage d'honneur 
ou d’affection qu’on me donne, sans m’y arrêter. 


37/ Recevoir pour soi-même c’est se mettre dans l’atti- 
tude du passif, et Dieu m’inspire de n’avoir cette attitude 
que vis-à-vis de Lui; c’est indépendance, c’est liberté; c’est 
force d’âme, c’est grandeur comme Dieu qui nous comble 
de ses grâces, par l'effort nécessaire d’une nature essentiel- 
lement bienfaisante. Deus meus et omnia. 
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Donner et m’attendre à ne rien recevoir ; être très bon, 
sans compter sur aucune réciprocité. Cependant recevoir, 
après avoir donné, est parfois une bienséance : ne m’y prêter 
que par ce motif [avec l’agrément du divin Epoux et parce 
que cela Lui fait plaisir, qu’il le veut ainsi] (1). 


36° (a) Le P. Foch ajoule en complément : a) Sans prétendre à rien 
de la part de personne : Charité très pure. 

Et (barré) sans rien donner quand je donne que pour Jésus-Christ. 
Aimer d'une bienveillance cachée, discrète, comme Dieu Notre- 
Seigneur, sans réclamer qu'on en tienne compte. Et Pater tuus qui 
videt in abscondito reddet tibi. Etre très fidèle à poursuivre le bien de 
mes dirigés, pour et comme Jésus, sans me ralentir ou me désister, 
parce qu'ils ne répondent pas à mes soins. 

Apprends que mon devoir ne dépend pas du tien; 
Manques-y si tu veux; je dois faire le mien. 

Quolies volui et noluist! 

(b) Je laisse à d’autres d’arroser les champs, la vigne du Seigneur; 
ma grâce à moi me porte à cultiver en particulier tel ou tel plant, telle 
ou telle plante pour l’'émonder, pour la greffer. Pater agricola est. 

Dieu façonne les cœurs un à un. Je conçois ainsi la formation des 
âmes : une à une. Singillatim. 

Epouser les âmes pour les rendre fécondes (Le Puy, 3r, VID. 

J’aspire à toucher les âmes qui viennent à moi, que Dieu m’amène 
d’une façon très particulière, très intime, de façon à leur inoculer le 
germe d’une vie toute nouvelle : toute nouvelle manière d’envisager 
les choses, etc (Le Puy, VITE, 13). 

Jésus est entouré, pressé par une multitude d'hommes, de femmes : 
il ne fait sentir sa vertu qu’à la seule hémorroïsse. 


N. Jésus-Christ, de qui seul j'attends tout. 


Tout, c’est-à dire la vie et les biens de la vie. Si nouveau 
et si engageant qu’il soit, tout homme est mendax, quelque 
chose ou quelqu’un de décevant (a), pour qui a le malheur 
d’y compter et de se livrer (b). L’année ne s’achève pas 
qu’il n’ait montré le bout de l'oreille, c’est-à-dire l’imper- 
fection humaine avec tout son fond de misères. Homo est. 

Confiance : disposition habituelle et fondamentale de 
mon cœur. 

Dominus regit me. Il est toujours le même; il veille 


(4) Ajouté sur la page en face, mais du même temps que la rédaction 
primitive. 
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sur moi, Il m'aime. Sans que je m’en doute beaucoup et 
sans me le dire, Il dirige ma vie dans le détail, en sorte que 
je n'ai à m'occuper des bonnes grâces de personne, Supé- 
rieur ou autre (c). - 

Le silence apparent de N.-$., qui passe 38/ des semaines 
et des mois sans se communiquer, si ce n’est à de rares in- 
tervalles, et par touches très légères, exposerait à croire 
qu’Il ne nous veut plus à la perfection et par suite porterait 
à se négliger. 

Or, de fait, Il ne cesse pas de veiller sur nous, de s’em- 
ployer pour notre sanctification. Ce nous serait dans la 
suite, un sujet d’immenses regrets que de nous être tant 
soit peu relâchés, sur ce faux supposé. Non! II prie pen- 
dant que nous sommes à travailler, à lutter parfois contre 
de furieuses tempêtes. Il faut attendre, expecta Dominum, 
sans rien changer aux dispositions prises précédemment, 
et viriliter age (N. S. sur les eaux). 

[Notre-Seigneur lui-même m'a si bien recommandé de 
vivre] Sans défiance ni crainte aucune (d). « Je te donnerai 
«pour que tu sois fidèle un secours auquel tu ne Pattends 
« pas: Aie confiance toujours ; ne crains rien; je faiderai 
«plus que tu ne peux le croire. Ne te décourage pas pour 
« quelque faute. Tu t’es donné; c’est bien, ça suffit. Nous 
«sommes amis pour toujours. Plus tu me seras 
«confiant, plus tu me seras agréable. » — (Contemplation 
de l’Ascension. Au moment de quitter N.-S. prêt à s’élever 
[pour monter au ciel], je m'étais levé de ses pieds un peu 
craintif pour ma retraite, en peine de savoir comment je 
ferais après. [Ille comprit et me prenant très charitable- 
ment entre ses bras, [l me dit cela.) Sept. 1877. 


37* (a) L'approbation des supérieurs, p. 14. 

(b) De trop y compter, de trop se livrer. 

(c) O Jésus, que je suis heureux de n’aimer que Vous (pour ma 
consolation) ou de n’aimer rien qu’en Vous et pour Vous! heureux 
de ne compter que sur Vous! (Déc. 1900). 

38* (d) Beatus homo quem tu assumpseris, Domine. 


39/ O. Et tout cela par la foi. 


(a) Jésus-Christ est l’intelligence la plus haute, la vérité 
même, qui de toutes les voies de salut et de bonheur con- 
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naît la meilleure; Il est le cœur le plus aimant... I] ne peut 
pas se tromper, [l ne veut pas nous tromper... Il nous pro- 
pose le renoncement, c’est ce qu’il y a de mieux. 

Le sentiment passe, mais la foi reste. Je crois, je crois 
fermement que c’est la vraie voie (b). 

La nature gémira, mais ce n’est que pour quelques an- 
nées. Puis l’éternité de gloire et de bonheur. Ecce venio 
cito et merces mea mecum est (Apoc. XXII, 12). 

Fide Moyses invisibilem tanquam videns sustinuit 
[Croire comme qui voit]. 

Etre terriblement logique dans ma foi, sur toute la ligne. 


39* (a) Fortes resistite in fide... Fermeté d’esprit. S. François 
de Sales. 


-Omme quod natum estex Deo vincit mundum. Et haecest victoria 
quae vincit mumdum fides nostra. Î Johan., 5. 


(b) L'amour propre en murmure ; 
Mais tout bas je lui dis : 
Le ciel en est le prix. La Louvesc 1899. 


P. La foi pure. 


(a) Dénuée, si Dieu le veut, de toute consolation, de 
toute onction, parce que la conviction et la volonté, à sec, 
donné la grâce que Dieu ne refuse jamais, doivent suffire à 
un homme. Mais la volonté forte et déterminée, comme on 
le sent mieux qu’on ne peut le dire. 

« Il faut ici vaincre ou mourir. » B°° Marguerite Marie. 
Il se peut que la Divinité ne se montre pas; pourvu qu’elle 
affirme sa présence per veros et sanctissimos effectus, 
cela doit suffire. 

Quare tristis est anima mea et quare con 40/ turbas 
meP — As-tu quelque péché mortel à te reprocher ? — 
Non! — Eh ! bien, Dieu que tu possèdes, auquel tu peux 
t’unir, ne te suffit-Il pas ? [Spera in Deo] (b). 


(a) Cf. Ste Lydwine. Dans les commencements de son infirmité, 
quel désarroi général souffre son âme et quelle prostration. « Le che- 
min de la croix » lui fait peu à peu retrouver ses forces morales et le 
goût de la prière. 

40* (b) Faire de la foi, vive, actuelle une habitude, l'habitude fon- 
damentale de ma vie, par le culte de la Très Sainte Trinité en moi, en 
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esprit eten vérité. Vœu des règles, de ce que je sens être plus agréable 


à Dieu. 
Videbar quidem vobiscum manducare et bibere, sed ego cibo invisibili 


et polu qui ab hominibus videri non polest, utor. Tob. XII, to. 


Q. Et simple. 


Ce qui me paraît une grande grâce entre toutes, 
c’est que, avec ce désir, cette résolution où je me sens 
d’être tout à Dieu, à Notre-Seigneur, par une perfection 
sans cesse grandissante, je me sens incliné à la pratiquer 
très simplement, sans rien de tant soit peu singulier à lex- 
térieur, dans l’ordre, tout très simple, sans ombre de re- 
cherche, d’effort à me surfaire, un air très uni, pas la moin- 
dre façon ou manière empruntée. Cf. Imitat. III, c. 22, 
$ 4 (a). | 

Simple, qui prend Dieu et Notre-Seigneur au mot, dans 
tout ce qu’Ils ont dit dans la Sainte Ecriture. 

Simple, c’est-à-dire une, sans dédoublement: tel en pra- 
tique que je suis en théorie, en principe; ni plus ni moins ; 
toujours le même; tel dans mes occupations et récréations 
qu’à l’oraison. 

Simple, dans l’aveu, le sentiment de mon impuissance 
absolue à bien faire quoi que ce soit sicut oportet; dans 
l’entier abandon de moi-même à Dieu, le recours assidu à 
sa Bonté, avec une confiance absolue, invincible, filiale, 
pleine de familiarité, à la manière des patriarches.…. 

41/ Sentite de Domino in bonitate et in simplicitate 
cordis quærite Illum, quoniam invenitur ab his qui non 
tentant Illum, apparet auiem illis qui fidem habent in 


Illum (Sap. I. 1). 


(a) QI y a des Saints chez lesquels la grâce met de côté la nature; 
il n’en fut pas ainsi chez le Grand Apôtre; en lui, la grâce ne fit que 
sanctifier ; qu'élever la nature. Elle lui laissa la pleine possession, le 
plein exercice de tout ce qui était humain, sans être coupable... Il est 
le docteur spécial de la grâce; il est en même temps l'ami intime et 
spécial de la nature... » (Newman : Sermon sur le don de sympathie de 
S. Paul.) Gombien c’est encore plus sensible dans S. François de Sales! 

Simplifier son âme : Scuroi, Paix, c. VII. 

Sans ostentation, oser me montrer aussi parfait que N.-S. me veut, 
sans craindre la vaine complaisance. Sans m’arrêter devant ce qu’on 
pourra penser de flatteur. 


| 
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En 1551, Araoz écrit : « Le père (François de Borgia) ne signe plus 
François, pécheur, mais François tout court. Il lui en coûterait beau- 
coup d'ajouter « Borgia » tant il abhorre le vieil homme, mais N.-S. 
lui donne tous les jours une telle liberté qu'il ne ferait pas grand cas 
même de cela ». (Vie du S. par le P. Suau : L'homme de Dieu). 

Pourquoi préfèré-je d’instinct le nom de baptême au nom de famille? 
Celui-ci rappelle le vieil homme, l’autre rappelle l'homme nouveau, 


l'Enfant de Dieu. Sicut modo geniti infantes, sine dolo. 
+ A 


À. La foi et l'amour. 


(a) Je voudrais un de ces amours forts, profonds, cal- 
mes, à froid, convaincus, souverains, au point qu'il n’y ait 
plus dans le cœur et l’esprit, place que pour Jésus-Christ. 
Tout le reste effleure l’âme, ne la divise pas, ne la distrait 
pas, la touche même à peine. Exteriora contemne. Le 
pays et ses habitants, la chambre, la maison, l’occupation, 
à peine s’aperçoit-on qu’on ait changé ! 

Bagatelles, niaiseries qui occupent tant d'hommes, ar- 
rière ! 

Imit. IT, 5. Effets de amour divin [pp. 14, 14*, 15*]. 

Ordre dans l’amour (Résurrection de Lazare : « Ecce 
quem amas...) Je cherche dans ma piété à faire ce qui peut 
donner à Notre-Seigneur de plus délicats plaisirs. 

Je voue toute ma vie à honorer son Sacré Cœur. 

Son grand amour dans le Saint-Sacrement me revient 
plus souvent à l'esprit, suivant son désir : hAæc quoies- 
cumque feceritis… 

Rien ne le touche ensuite comme la confiance pleine et 
entière en sa Bonté ; — la joie qui en découle; — puis la cha- 
rité; — puis la foi sérieuse c’est-à-dire pratique 42/ à sa pa- 
role, l’abnégation en tout pour la suivre, l’amour de la loi 
jusqu’à l’amour des petites choses, iola unum aut unus 
apex non præteribit. 

Un autre grand amour de son cœur, c’est l'amour de 
Marie, aussi ai-je pris la résolution pour toute ma vie de 
Ave Maria, en entrant dans la chambre avec une invo- 
cation à (1) S. Joseph, « l'ami du Cœur de Jésus » par ex- 
cellence, pour obtenir une union de plus en plus intime à 
son Sacré-Cœur, surtout à l’heure de la mort. 


(1) Les mots aussi, ai-je. invocation à ont été barrés au crayon. 
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Ordre et propreté, en souvenir de Nazareth (b). 


4A* (a) Tout par amour. Imil., I, 15. 

Rien que par amour. Ne faire qu'aimer tout le long du jour. 

O Cœur sacré de Jésus, je veux être (en surcharge, au-dessus : 
daignez m'admettre) au nombre de vos séraphins adorateurs, vous 
servir (pour que je vous serve désormais) par le cœur, plus par l'es- 
prit, me contenter de vous seul, de vous honorer dansle secret de mon 
âme, sans aucune action au dehors, par la parole ou par la plume, si 
(puisque) tel est (paraît) votre bon plaisir. Ce n’est pas la quantité des 
œuvres mais l’amour qu'on y met qui vous plaît et vous console. 
(Pau, juin 1909). 

Force dans l'amour. 

Je suis, je me considère comme un commandant en second, sous 
les ordres du généralissime des bons. Nous comptons l'un sur l’autre 
à la vie, à La mort. Nous n’avons que les mêmes idées, les mêmes goûts, 
la même ambition unique : pousser l'avènement du royaume de Dieu, 
avancer par tous les moyens, les affaires du Père Céleste. Cela, sans 
aucune préoccupation personnelle. On passe quelquefois assez long- 
temps sans se voir, sans se parler. On se verra tout à son aise quand 
la guerre aura pris fin... En attendant on travaille, on se bat. (S. Mi- 
chel, novembre 1808). 

Comment n’aimerais-je pas de tout mon cœur, de tout mon esprit, 
de toute mon âme, de toutes mes forces et par-dessus toutes choses, 
Celui qui m'a le premier si bien aimé de tout Son cœur, de tout Son 
esprit, de toutes Ses forces, et par-dessus toutes choses, par-dessus Sa 
gloire (loujours voilée), par-dessus Son repos (in laboribus a juventute), 
par-dessus Sa liberté, par-dessus Sa réputation, par-dessus Sa vie, par- 
dessus l’amour et la consolation de Sa Mère. (Décembre 1900). 

(b) Le P. Foch intercale ici au crayon une nouvelle subdivision : 

42* Tout cela avec confiance. 

Tu semper mecum es et omnia mea tua sunt (en mon Esprit que 
je t'ai donné). (Retraite 1907 juin). 

Confiance. 

Facit cum tentatione proventum.— Non dabis semper fluctuationem 
justo. — Ne compter qu'avec Dieu, mais avec Lui, à fond, très conscien- 
cieusement tenir à ce que sa grâce inspire, à ce que sa volonté de- 


mande. — Les situations les plus tendues se dénouent à la gloire de 
la patience (17 août 1907). 


S. Tout cela avec joie. 


(a) Sans tristesse, sans ennui, au contraire; c’est la 
vraie voie. Faire comme les autres à l’extérieur, toujours 
content, Joyeux. Je sers uniquement le Roi le plus accompli, 
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le plus riche en beauté, en grâce, en puissance, le Roi des 
siècles, le Fils de Dieu; je n’ai pas d’autre souci que de Le 
contenter; j'ai cette étrange gloire d’être sien. [Je suis 
chrétien ! de Jésus-Christ, à Jésus-Christ. Cf. Civis sum 
Romanus]. Avec cela n’être pas joyeux, très joyeux, plein 
d’élan, capable d’en donner aux autres, c’est vraiment in- 
compréhensible, c’est faire injure au Roi! — Multi dicunt 
animæ mec : non est salus ipsi in Deo ejus. Tu autem, 
Domine, susceptor meus et gloria mea, exaltans caput 
meum. 

Surpris dans les champs par des voleurs et interrogé sur 
la cause de ses transports. S. François d'Assise répond : 
« Je suis 43/le héraut du grand Roi ». (Ste Thérèse, VI: 
demeure)(b). [Moi aussi je suis le héraut du grand Roï!]ch.6. 

La joie, mais forte, vigoureuse, toute de volonté, par la 
foi; indispensable à l’apôtre surtout chargé de soutenir son 
âme parmi bien des travaux, et celles des autres. — On 
peut, avec cette joie, faire suavement des choses fortes. Le 
détachement le plus universel de tout intérêt propre en est 
la condition sine qua non (c). 


42* (a) La joie toujours, car, à le bien prendre, tout, absolument 
tout, est moyen de glorifier, de servir Dieu; rien absolument rien, 
n'est obstacle, sauf le péché. |« Rien né peut nous empêcher d’être 
tout à Dieu. » B. M. Marie. | 

Ne pourrais-je pas dire de moi même à peu-près tout ce que disait 
de lui-même $S. François de Sales? Esprit X. 18. 

Il en est peu dans la Compagnie auxquels Dieu ait fait une aussi 
belle part qu’à moi... Il faut que le sentiment de ces prédilections et 
le bonheur qu'il donne rayonne davantage dans ma vie. 

L'âme et Dieu; Dieu et l'âme en perpétuel tête-à-tête... grâce à 
mes fonctions toutes spirituelles... Bonté et générosité de la Com- 
pagnie à mon égard ou plutôt bonté et générosité de Jésus pour 
moi dans la Compagnie, quoi qu’il en soit du reste et des autres... 
Je n’ai à m'occuper que de Dieu, que des choses de Dieu (Cf. 64, 
Tronchiennés. oct. 1902). 

Ou plutôt la générosité de Jésus pour moi dans la Compagnie. 

Il faut, si je veux faire honneur à Dieu et à la vérité, que la joie 
rayonne dans toute ma personne et dans toute ma vie (12 janvier 1905). 

43* (b) Et après m'être consacré et dépensé pendant la vie à Son 
service, j'ai, en perspective, de Le voir triomphant à la fin des temps, 
de le posséder pendant toute l’Eternité. [l sera mien, je serai sien 
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autant que cela peut se faire. Comment, avec cela, n'être pas très 
joyeux, plein d’élan et d’entrain ? 
(c) Le détachement actuel, renouvelé à chaque instant... Continuam 
in omnibus rebus, quoad fieri polerit, mortificationem quarere in 
Domino. Reg. 12. In Domino, c’est-à-dire par indifférence, par ven- 
geance.. par jouissance. [Sans cette disposition, tout en sauvant les 
apparences de la vertu, de la patience avec les autres, avec soi-même 
et quand on est seul on y manque intérieurement : à plus forte raison . 
la joie est-elle compromise]. 


En résumé : 


La Il: semaine (1), avec tout l’élan, toute la chaleur de 
la IVe, voilà ma vie. — A la III: je me considère comme un 
chevalier auquel son Roi dit : {regarde-moi faire », et qui, 
sans bouger encore, attend avec impatience de prendre 
part à la bataille — Quant à la I", elle contient les motifs 
les plus sérieux de rester auprès du Roi! Sa délicatesse in- 
finie me défend de m’en rappeler certains, mais moi, je ne 
veux, ni ne puis les oublier. Après cela, le service du Roi 
me réhabilite, m’honore infiniment, et je crois fermement 
que, si je me séparais le moins du monde de Lui, je rede- 
viendrais ce que j'ai été. 

En union avec le Sacré Cœur, j’exclus la vie naturelle 
sur toute la ligne et toujours, dans mes principes, mes dis- 
cours, mes démarches, jours de fêtes, jours ordinaires, seul 
et en compagnie (a). 

La plus grande gloire de Dieu par la plus grande abné- 
gation possible, [tout inspirée d’amour|]. 


(a) Cf. Surin, Dialogues I, liv. IV, c. 3, p. 173. Sur la nécessité de 
ne rien souffrir même à l’intérieur de contraire à la perfection, comme 
sentiments, humeurs, murmures. Il ne suffit pas d'éviter les éclats, 
les manifestations extérieures des passions immortifiées (27 mars 1905). 

Deux choses nuisent beaucoup au surnaturel : les fautes du gou- 
vernement ou les défauts de l'autorité et la préoccupation du lucre 
dans les ministères. 

C'est dans les relations avec le prochain que je suis plus exposé à 
m'écarter du surnaturel : Eh! bien donc, ou bien je suis dans l’inti- 
mité des relations, comme avec les âmes que je dirige : et alors tout 
est de Dieu, pour Dieu ; — ou bien, non : comme dans le monde, et 
alors, pro X° legalione fungimur, je représente mon Maître; me mettre 
en frais pour Ie bien faire. 

Les relations de Communauté tiennent des deux, 


(1) Des Exercices de S. Ignace, 
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447 DISPOSITIONS PLUS IMPORTANTES (a) 


45/ Dispositions plus importantes dans lesquelles je dois 
me maintenir par l'examen général de conscience, pour arriver 
à la pureté de cœur (b). 


Sicut lilium inter spinas, sic anima mea. Ne unquam 
amoris aelerni sim oblitus, ob meas culpas vel mini- 
mas (c). 


44° (a) Quelques principes plus importants. 

— Peu et bon. 

— Qui se plaint, pèche. 

— Tout par amour, rien par force. 

— Îl faut plus aimer l’obéissance que craindre la désobéissance. 
[I faut plus aimer l’humilité que craindre l’orgueil, plus 
aimer la patience que craindre l’impatience. 

— Petites choses, signe de grandes choses. 

signe et moyen de grandes choses. 

— Pourquoi ne pas vivre comme des condamnés à mort ? L’arrêt 
est irrévocable., Seuls le jour et le mode d'exécution restent 
incertains]. 

(b) Et par la pureté de cœur assurer l’Union au Sacré Cœur de Jé- 

sus : Per ipsum, in ipso... 

(c) O Cor Jesu sacratissimum, doce me facere voluntatem tuam 
[prompte, fortiter integre, constanter, hilariter, perbelle, in dies et in 
horas et in momenta].— Doce me coram te digne et humiliter conver- 
sari et agere. — Stare in omnibus ad beneplacitum tuum et nullum 
patiar detrimentum. — Velle pati, velle mori in silentio etspe, in pace 
et solitudine, totum enim in moriendo jacet pro te, tecum quotidie; 
— semper esse pavidus, pavidus in amore et ita beatus; [nolim vinci 
a malo, sed vincere in bono malum|. 

O Cor Jesu sacratissimum, da mihi nesciri, pro nihilo reputari, — 
ponere me semper ad infimum, ita humilem et subjectum me efficere 
ut omnes super me ambulare possint et tanquam lutum platearum 
me conculcare | {mit., II, 13, $ 3], — vitam praesentem contemnere 
ut æternam adipiscar — omnia denique prospera hujus mundi despi- 
cere — etnulla ejus adversa formidare [ita ut nihil quod caro blanditur 
libeat, nihil quod vitam trucidet spiritus perhorrescat], [nolim vinci 
a malo sed vincere in bono malum|. 
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Manete in dilectione mea! Eh! Seigneur c’est bien en effet tout ce 
que je désire, et c'est toujours là, à la fin d’une retraite, le grand. 
souci... Mais comment rester dans votre amour? — Si praecepla mea 
servaveritis, manebitis. (Joan. XV, 9, 10). (Gemert, retraite mai 1903). 


I. Régularité. 


Agir comme quelqu'un qui a fait vœu d’observer les 
Règles. Motif pris de cette considération : (p. 47 Grande 
Retraite) Je ne puis pas voir toujours aussi clair combien, 
quoi que je fasse pour Notre-Seigneur, je fais peu, vu ce 
qu’Il mérite ; mais, je le sais et je veux que, par cette fidélité 
inviolable aux Règles, toute ma vie soit à Lui autant que 
cela se peut ; sûr d'avance, aux moments de plus grande lu- 
mière, de retrouver, dans cette pratique, une grande con- 
solation et de n’y constater, en définitive, que l’accom- 
plissement du plus élémentaire de mes devoirs [cf. p. 29]. 

En particulier : 1° Silence. Attacher un grand prix au 
silence de parole et d’action (d). 

Petites choses signe de grandes choses. 

Etre avare de quelques mots, comme un moine ; desser- 
rer les lèvres inutilement, c’est perdre plus qu’une perle 
précieuse : un degré de grâce, de recueillement (e). 

Conversation en chambre et «entrez» à 46/ voix très 
modérée. 

2° Modestie. Simplifier les mouvements : Tout faire, 
par l’extérieur bien composé, pour assurer à ma vie ce 
calme profond qui est à lui seul force et lumière, et que 
donne la pleine possession de soi-même, la vigilance à se 
suivre (f). 

En contemplant Notre-Seigneur, quand, après le Bap- 
tême, Il s'enfonce dans le désert, sous la conduite du Saint- 
Esprit, admiré son air normal, ce qui est le signe ordinaire 
du parfait équilibre de l’âme et par conséquent une impor- 
tante condition du progrès. 

Vultus vitae similis. | Vita vultui similis] (g). 

Ubicumque fueris, tuus esto : noli te tradere, sed ac- 
commodare (S. Bernard). 

Anima mea in manibus meis semper (Sens de S. Ber- 
nard). 


Ne céder en rien à ces accès d’ardeur naturelle ou d’en- 
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thousiasme même bon qui, pour n’être pas mesurés, créent 
de l'inégalité dans la vie et sont le plus souvent matière à 
regrets (A). 

Ne donner aucune détente, aucune échappée à l’activité, 
à l’ardeur naturelle en paroles, en allures : point de ces 
soubre-sauts qui rompent la belle harmonie d’une vie bien 
ordonnée. 


(d) Parler peu et parler bas; qui parle beaucoup et qui parle haut 
se relire du centre où réside l’amour (P. Huby). 

(e) Semper pavidus in amore. Toute occasion de souffrir nous 
rapproche de Jésus-Christ, nous assimile à lui : craindre d’en perdre 
une quelconque. (Cf. La Paix de l'âme, ch. X). 

46* (f) « Là dans celle paix intérieure et contagieuse est le principe 
de la sérénité charmante qui marque de son empreinte toutes ses 
actions et tous ses livres; le principe même de cette gaieté douce, 
franche et grave et de cette joisintime qui, parmi les accablements et 
les tribulations, semble n'avoir jamais interrompu son cantique, sem- 
blable — la comparaison est de lui-même — à un rossignol chantant au 
milieu d’un buisson d'épines ». S. François de Sales, de MARGERIE, 
DT 07 

(g) Verecundia est maximum decus in religioso, præcipue in juve- 
nibus, ita ut qui éam postponunt, vix aliqua sit spes de iis, quod 
boni fiant et virtuosi. (Decorum religiosum, p. 3, David de Aug. 
Ord. Min.) 

Modestia sufficiens incitamentum, immo exhortatio sit, ex solo 
intuitu, quemlibet componendi (S. Ignace, Sententiæ, 183). 

(h) Modestie vraie, sérieuse dit surtout deux choses : pleine pos- 
session de soi-même dans l’usage des sens et parfaite éducation. 


II. Confiance (a). 


Ne rien admettre qui entoure le reproche de Notre-Sei- 
gneur : « modicae fidei ». — Pas un nuage de défiance qui 
ternisse la pleine sérénité et confiance que Notre-Seigneur 
veut de moi. Il s’en trouverait offensé (b). 

Le divin Ami pense à tout, voit tout, règle tout. 

47] Pasla moindre appréhension ou préoccupation pour 
l'avenir, à aucun point de vue, mais tout le contraire. 
« Scio cui credidi ». — « Plus tu Me seras confiant...» (c). 

Travaux difficiles, complications quelconques de santé 
ou autres, n’en jamais parler d’un ton apitoyant. Jésus 
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s’en charge et me donnera, de Lui-même, beaucoup plus 
qu’on ne pourrait m’obtenir par ses prières. 

Pratiquer, en toutes rencontres, le (os impavidum » 
de S. Ignace, comme si, de fait, je l'avais toujours, malgré 
peut-être les impressions toutes contraires. Comportons- 
nous comme un homme qui ne cherche plus la perfection, 
mais qui déjà la possède. | 

Etiamsi occiderit me, in hoc ego sperabo 

Non timebo, quia tu mecum es. 

Ne jamais m’arrêter à considérer les causes secondes.— 
Je dépends immédiatement, uniquement du Sacré Cœur, 
vrai Roi du monde, lequel est le maître absolu de tout et 
de tous. Pas un cheveu ne tombe, pas une mesure ne se 


prend sans sa permission. [Il ne permet rien que pour mon 
bien]. 


(a) Confiance : messe de la IIIe férie, sem. de la Passion. 

‘Dominus regit me, ps. 22. Retraite, Pau, 1908. 

«Ne rien attendre de personne que de Jésus-Christ de qui seul 
j'attends tout ». (Cf.pp. 36, 37, 38, 39... et p. 15). 

(b) Il n’ya à pouvoir espérer les grandes faveurs promises à la 
confiance que ceux qui l’ont très pure. Cette pureté de la confiance 
demande qu’on en vienne à n’avoir besoin de rien que de la grâce et 
de personne que de Dieu, parce qu’on ne compte sur rien que sur la 
grâce et sur personne que sur Dieu. 

k7* (c) La confiance délivre des pires détresses, ps. 30. 

Beatus vir qui non speravit in pecunia et thesauris. Stabilita sunt 
bona illius in Domino, Eccli., XXXI. 


III. Joie (a). 

Cognovi quod non esset melius nisi laetari et facere 
bene in vita sua. Eccle. I, 12. Deprehendi nihil esse 
melius quam laetari hominem in opere bono et hanc 
esse partem illius (v.22). [Laetatus sum in omnibus, quo- 
niam antecedebat me sapientia (Sap. VIH, cf. p. 42 : « Tout 
cela avec joie »]. [/ntroeat sub nostrae humilitatis ingres- 
su serena laetitia. Liturg.] [P. Bommgen, 22 avril, méno- 
loge de Germanie]. (b). 

Joie qui se manifeste à l’extérieur par la séré 48/ nité, 
Pépanouissement du visage, Te regard assuré, la voix allè- 
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gre, la démarche alerte ; point dissipée cependant, ni dis- 
sipante (c). 

[Tota facies hilaritatem... serenitas exterius|. 

À lintérieur, à défaut de la joie sensible, il y a ver 
jours à ma disposition une joie toute de foi et de volonté : 
[dont leffet est du moins de bannir la tristesse]. 

Votonté : Par une très haute disposition d’esprit, imiter 
 lImmutabilité même de Dieu, son impassibilité; par une 
indifférence profonde pour tout ce qui ne compromet pas 
_ ma fin. Dominer, pour n’en rien laisser passer dans mon 
âme, qui l’affaiblisse ou la trouble, les impressions démo- 
ralisantes qui viennent du dehors, du milieu où je vis. Etat 
de l'Eglise, de la Compagnie, de la France. [Pessimisme 
de certains]. N’admettre aucune commisération maladive 
sur moi-même ou sur les autres (d). 

Sous les bourrasques de l’impression : « j’ai la colique » 
et rire en attendant que ça passe! 

[Queriendo me afectar y alegrar (4 sem. annot.) (1)]. 

Motifs de foi (e). Sufficit quod Rex ac Dux meus 
Christus gloria et gaudio potiatur aeterno... Gratias agi- 
mus Tibi, propter magnam gloriam tuam. 

« Nous sommes Amis pour toujours ». 

Il m'aime, et très particulièrement. 

Désolations, fatigue, tentations, échecs, Quid hoc ad 
aeternitatem ? Quand je les regarderai du X°siècle de mon 
éternité P 


L’Eternité, j'y suis déjà; car mon âme ne doit jamais 
mourir : elle laissera son corps en chemin, comme le ser- 
pent laisse en route sa 49/ vieille peau. Il faudrait que, 
après la séparation d’avec le corps, elle n’eût rien à chan- 

_ger dans ses habitudes. [Elle aurait à y changer si pendant 
la vie présente elle s’attristait de quoi que ce soit] (f). 


(a) Sur le point de mourir, $. Antoine disait à ses disciples : il 
n'est qu'une manière de vaincre toutes les difficultés : la joie spirituelle 
et la continuelle pensée du Seigneur. T. Pescm, Philosophie de la vie 
chrétienne, IX, 325. 

Gaudium Domini est fortitudo nostra, II Esdras, VIII, 10. 


(1) Exercices de S. Ignace, n. 229. 
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Il faut non seulement vouloir faire la volonté de Dieu, mais pour 
être dévot il la faut faire gaiement. (S. François de Sales). 

Aimer Jésus au point de me pouvoir réjouir à chaque instant 
pleinement. 

Toute tristesse dénote un moindre oubli de soi. 

Toute tristesse prouve ou que je veux le contraire de ce que veut 
Jésus, ou que voulant ce que veut Jésus, je veux aussi avec cela autre 
chose ou que tout en ne voulant que ce que Jésus veut, jele veux d’une 
autre manière, à un autre moment. Gaudium meum sil in vobis plenum. 

(b) Laetentur omnes qui sperant in te; in aeternum exultabunt et ha- 
bitabis in eis, et gloriabuntur in te omnes quidiligunt nomen tuum, 
quoniam tu benedices justo. Domine ut scuto voluntatis tuæ coronasti 
nos. Ps. 5. (Décembre 1900). 

Le malin tâche de nous rendre ennuyeux à nous-mêmes et aux autres, 
afin de décrier et de diffamer la sainte dévotion. (S. François DE SALES, 
Vie dév., IV, 15). 

« Jamais les Israélites ne purent chanter en Babylone, parce qu'ils 
pensaient à leur pays; et moi je voudrais que nous chantassions par- 
tout ». (S. François DE SALES. Lettres), 

Tout est moyen, rien n’est obstacle, car Jésus est mon ami. 

Diligentibus Deum omnia cooperantur in bonum. (T. Peso, II, 
325). 

Ce qu’on ne fait pas avec joie ne réussit jamais bien. 

48* (c) « Vos voix vous ont-elles prédit ce qui adviendrait de vous? 
demande-t-on à Jeanne, pendant son procès à Rouen. — Elles m'ont 
dit : prends tout en gré, ne te soucie de martyre, tu t'en viendras en 
royaume de Paradis. — Vous serez donc sauvée? — Je m’en rapporte 
à Notre-Seigneur ». — [Dieu soit béni de toute chose, puisque rien ne 
peut nous empêcher d’être tout à Lui! (B. Marguerite-Marie, Hamon 
p. 246]. 

(d) Imiter tout au moins cet imperturbable sang-froid, cette ma- 
jestucuse sérénité des chefs d’armées ou des chefs d'Etat dignes de ce 
nom, qui ayant, comme Dieu, de grands desseins en tête et une idée 
très nette des sacrifices de toute sorte que demande leur réalisation, 
ne s’affectent d'aucun accident; que même un désastre momentané, 
partiel ne déconcerte pas... Telle division, tel régiment doit être 
écrasé pour sauver le reste de l’armée et la maintenir sur les positions 
conquises... Qu'est-ce à leurs yeux que la mort de quelques hommes, 
l'incendie de quelques fermes? Qu'est-ce que leur propre trépas, s’il 
est nécessaire à un instant donné, comme celle (sic) du général ou du 
colonel des régiments sacrifiés. Une chose acceptée d'avance, 49/ 
conséquence forcée de la situation présente ou condition indispen- 
sable du succès final... À combien plus forte raison tout cela est-il 
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vrai de Dieu (Vals, 15 mars 1900; mort du F. Olivier, départ du 
F. Quetglas pour Lyon (dans une maison de santé). 

(e) Ici longue citation reproduisant la 2° leçon du 2° nocturne des 


confesseurs non pontifes (S. Chrysostome; Orat. de S. Philogono). 
(?) Joie et patience, Philip., IV, 11. 18. 


IV. Patience. 


Quantae virtutis aliquis fuerit melius patet occasione 
adversitatis : occasiones namque hominem fragilem non 
faciunt, sed qualis sit ostendunt. Imit., 1, 16; [cf. {mit., 
IE, 35 (a).] 

Patience forte, par principe de dépendance absolue : 
Dominus dedit, abstulit ; sit nomen Domini benedictum ; 

par principe d’indifférencé complète ; 

de conformité parfaite ; 
de vengeance satisfaite ; 
de jouissance secrète ; 

«Par les épreuves N.-S. lave en nous à l’eau de rose, 
ce qu’'Il Lui a fallu laver lui-même d’abord à flots de 
sang ». B. Alvarez (b). 

Que de personnes dans le monde, obligées, malgré la 
souffrance, de travailler pour gagner leur pain! Je leur 

dirais & prenez patience et, si vous pouvez, remerciez mé- 
me le Bon Dieu ». 

Toute épreuve est comme une crûe d’eau au moulin : 
on peut, avec un redoublement d’effort, faire marcher 3 ou 
4 meules de plus : c’est autant de gagné (c). 

[Aimer les contradictions]. 

Patience amoureuse : qui s’inspire du ({sume et susct- 
pe ». Ne soyons pas inconséquents. 

[Laissons Dieu prendre ce dont nous l’avons prié de 

disposer.…..] 

Ne jamais m’arrêter à considérer les cau 50/ses secondes. 

Je ne dois pas plus leur en vouloir pour le mal qu’elles 
me font souffrir, qu’on n’en veut au facteur pour la mau- 
vaise nouvelle, pour la lettre désagréable qu’il apporte (d). 

[Dieu mène tout événement en ce monde sans être vu, 
comme l’aimant caché sous la feuille de papier, agite la 
limaille|. 

Malum a Domino est. IV Reg, VI, 33 (e). Je dépends 


immédiatement, uniquement du Sacré Cœur, lequel est le 
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maître absolu de tout et de tous. Pas un cheveu ne tombe, 
pas une mesure ne se prend sans sa permission. 


(a) 49* Cela arrive fort souvent que deux hommes de bien ayant 
tous deux bonne intention, sur la diversité de leursopinions, se font de 
grandes persécutions et contradictions l’un de l’autre. — Exemple de 
S. Charles Borromée, blâmé fortement en chaire par un religieux d’un 
ordre extrêmement réformé. (Introduetion à la vie dévote, éd. pr., IL, 
ch. 56). 

Indifférence, conformité à tout ce que Dieu veut et à la manière 
dont Il le veut, c’est-à-dire à toutes les circonstances dont s’entoure la 
volonté de Dicu. (Esprit de S. François de Sales, X, 17). 

(b) Sur le silence à garder dans les contrariétés, celles surtout qui 
nous arrivent de l'injustice des hommes, n'oublie pas la forte leçon 
donnée à Mgr de Belley. (Cf, Esprit de S. Fr. de S., XI, 1). 

Dounus abstulit, dit Job (I, 21), sans parler du diable, des larrons. 
Obmului et non aperuios meum, quia tu fecisti, Ps. 38. 

De sufferentia aliorum defectuum, Imit. I, 16. 

Quel supérieur pour Notre-Seigneur que Caïphe et quel auxiliaire 
ou collaborateur que Judas ou tout autre successeur des Apôtres infi- 
dèle à sa mission ! 

(c) « Ce qui nous fait encore martyrs, c’est la véritable patience 
dans les adversités ». (S. Chrysostome, rapporté par Ste Thérèse qui 
- porte cette maxime dans son bréviaire). 

La vie est un voyage de noces avec Jésus.., (p. 14). 

« La croix, la croix! que je la puisse voir, qu’on élève la croix! » 
crie Jeanne sur son bûcher. On élève la croix et vivement Jeanne relève 
la tête, fixe sur le Christ ses yeux noirs, et ses larmes tarissent (Van 
Tricht). 

Calicem quem dedit mihi pater non bibam illum? (Joann., XVII. 

(d) 50* Quelle bonne eau ne boit-on pas souvent à la gueule d’un 
satyre, d'un lion, d’un diable? (S. Bernard). C'est Absalon, c’est Saül 
et ses autres ennemis qui ont fait David si grand devant Dieu, en 
manifestant les vertus éclatantes dont les psaumes nous signalent les 
iraits. 


(e) Estimons comme un vrai gain, ma fille, toute occasion de 
souffrir. Mori lucrum. Qui supprimerait toute volonté propre, tout 
amour-propre en nous, nous unirait à Dieu, car la volonté propre est 
le seul véritable obstacle. Les contrariétés nous rendent, au moins le 


service, de la mortifier, de l’entamer, d'autant plus, d'autant mieux 


qu'elles sont plus fréquentes, plus sensibles. 
Ce sont tout autant de ponctions salutaires. 
Bienvenu soit le client qui me fait gagner, pour un, cent! 
Ge qui le plus souvent nous rend si difficile la pleine et joyeuse 
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acceptation des contrariétés, des épreuves permises par le Bon Dieu 
c’est que en définitive, nous les attribuons à la malice ou à l’imper- 
fection humaine [sans regarder ni plus haut ni plus loin]. « Sans 
celui-ci, sans celui-là, tout irait bien », disons-nous. Nous nous en 
prenons à l'homme, à la créature. Erreur, illusion | 

[(1) En définitive, en dernière analyse, il ne faut s’en prendre qu’à 
Dieu. Jésus le sait bien, aussi quel accueil il fait aux choses les plus 
pénibles! J{a Paler quoniam sic placitum est ante te, dit-il. Dieu n'est 
pas l’auteur du mal, mais il en est cause, très réellement. Le mal ne 
vient pas de son action directe, mais de son inaction : donc Il le veut. 
On veut tout ce qu’on n’empêche pas et que l’on pourrait empêcher si 
on le voulait bien (2). Non seulement Dieu n'empêche pas le mal (les 
torts qu'on nous fait, les calamités que les fléaux déchaînent), mais il 
prête son concours et son concours bien voulu quand, par exemple, 
il relève les soldats de la poussière, au Jardin. Non seulement Il n’ar- 
rête pas les traits qui vont nous frapper mais Il accepte très volontiers 
que ces traits nous frappent. Il accepte cela plus volontiers que le 
contraire ; Il préfère nous voir blessés qu'à l'abri des coups et des bles- 
sures. Eh! bien : soit! C'était ce que je voulais savoir. Ita Pater! 
quoniam sic placitum est ante te! 

Or, quand il s’agit de mauvais procédés, pour arrêter le mal, pour 
empêcher les traits de nous atteindre, Dieu n’a pas besoin de recourir 
à un jeu de sa Providence plus compliqué que celui en vertu duquel 
il nous ménage les grâces efficaces de préférence aux grâces suffisantes 
ou inefficaces. (Le Puy, 4. VIII. 13). 

O mon Souverain, si vous ne le vouliez, cela n'arriverait pas (la 
maladie de sa mère à Vérosvres); mais je vous rends grâce de ce que 
vous le permettez pour me rendre conforme à vous (B. Marguerite- 
Marie, Vie, c. I). 

Un chien me mord, mais c’est parce que le maître du chien, au 
lieu de le retenir par la chaîne, l'a laissé bondir sur moi; un enfant 
m'injurie, mais c’est parce que son père qui le voit, le laisse dire. 
Le maître du chien, le père de l’enfant sont les vrais auteurs de ce 
dommage. Jésus-Christ dans sa personne et dans ses membres est 
trahi, garrotté, malmené de toutes façons; mais c’est parce qu’il veut 
bien laisser ses ennemis le traiter de la sorte au lieu de les tenir cou- 
chés dans la poussière, comme Il le pourrait si bien. Oblatus est quia 
ipse voluit. Il les relève 54* de terre afin qu'ils Le saisissent au lieu de 
les arrêter là. 


(1) Ces trois paragraphes sont écrits sur une feuille supplémentaire 
avec renvoi à cet endroit de l'annotation. 

(2) Les cinq derniers mots remplacent les suivants barrés : (et que 
l’on devrait empêcher, si l’on aime son prochain, ainsi l’entendent les 
tribunaux ». 
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Il pourrait : 1°) [Supprimer ou du moins] changer leur volonté: 
2°) Sans changer leur volonté, diriger le courant de leur haïne sur un 
autre, sur Anne, Caïphe, sur Judas. Maïs ni Il ne change leur volonté, 
ni Ilne change l'objet de cette haine. C'est-à-dire qu'’Il s'offre, qu’il 
se livre lui-même, le voulant bien à des maux qu’Il concourt très eff- 
cacement à se préparer. Dans d’autres circonstances, Il s'est esquivé. 
Maintenant quand l’heure est venue, Il relève le chien, après l'avoir 
abattu, ll relance l’enfant après l'avoir réduit au silence, Il rallume le 
feu après l'avoir éteint, et s’expose de son plein gré. Ce qu'il a fait 
pour lui-même, Il le fait pour nous et concourt très efficacement à 
nous préparer les maux dont nous souffrons et auxquels Il voudrait 
nous voir nous offrir, comme Lui. 

— (Au crayon). Il est bien évident que c’est Jésus-Christ lui-même 
qui relève ses ennemis de terre, après les avoir couchés à terre, 
c’est-à-dire qu'il leur prête son concours pour qu’ils commencent 
de le persécuter, au lieu de les laisser dans l'impuissance de lui nuire. 
Eh bien! il n’est pas moins certain que c’est lui qui les lève, les lance 
contre sa personne en secondant leurs mauvais desseins (1). 


L'amour de la vie est la négation pratique des principes 
fondamentaux de la sainteté (foi, espérance, charité). Tout 
ce qui me détache de la vie et de ses douceurs est un bien 
véritable. un gain. Mori lucrum. 

L'amour de N.-$S. grandit, se nourrit et se fortifie de 
tout ce que perd l’amour-propre. 

Comportons-nous comme un homme qui ne cherche pas 
la perfection, mais qui déjà la possède (2). 

Nondum usque ad sanguinem restitistis… tentati sunt, 
secii sunt. 

Cette contrariété, cette épreuve m’est très bonne, puis- 
que Dieu la veut. 

Si cette personne dont le genre me déplaît, n’était pas 
dans la communaute, il faudrait souhaiter, demander de l’y 
voir venir; — si cette souffrance n’était pas arrivée, — 
comme le bon plaisir de Dieu, — il faudrait me la procurer. 

Il ne me restera souvent au moment des plus grandes 
désolations, que mon crucifix, ma 51/ conscience, ma rai- 


(1) Nous jugeons inutile d’entrer dans les explications que demande- 
rait cette doctrine. Il suffit de lire attentivement ce qui est écrit pour voir 
qu’il y a accord de fond avec l’enseignement ordinaire sur la volonté 
permissive de Dieu. Ici l’accent est mis sur l'efficacité de cette volonté 
afin de mieux souligner la nécessité de ne se préoccuper que de Lui et 
non des causes secondes, 

(2) Cette réflexion a été déjà formulée plus haut, p. 47. 
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son et ma foi : il faudra marcher au devoir, comme si rien 


n’était. — Jésus-Christ au jardin, fort calme au milieu des 
sinistres apprêts. [Cf. p.65 : voir dans la Passion]. 

Vadit sicut scriptum est. 

Ibat secundum consuetudinem. 

La perfection n’est pas une affaire de sentiment, mais 
de volonté. Aller toujours, comme si rien n’était. 

Ne donner aucun signe d’impatience; ne statuer sur 
rien, tant que je me sens sous le coup de la tentation : af- 
tendre en priant, en faisant diversion par un sentiment fort 
suave. 

Prier davantage, s’examiner, sur les causes; se taire : 
Jesus aulem tacebat; prolixius orabat. Prière prolongée, 
filiale, fervente. [Cf. p. 26.] 

Ne rien demander aux créatures, aux amusements fri- 
voles, comme consolation : visiter le S. Sacrement, réciter 
le chapelet, [faire le chemin de la Croix]. 

Vis-à-vis de Dieu, profiter de ce temps pour redoubler 
les actes de confiance, de joie en Dieu, de complaisance, 
d’offrande généreuse. 

Vis-à-vis du prochain, être plus doux, plus bienveillant 
que jamais. (N.-S. console les filles de Jérusalem) (a). 


(a) Réponse deS. Fr. de Sales quand il apprenait qu’on disait du ma 
de lui (Esprit de S. Fr. de S., XI, c. 3, 4, 2, 1) : Le saint usage des 
souffrances. Qui se plaint pèche. Cf. les cinq sources de souffrances, 
Vie du P. Balthazar Alvarez, ch. X. 


V. Paix. 


[Zmit. I, 3, 11; IL, 23; [, 11] (a). « Cherchez-là, en vous 


déchargeant de tous les soins que l’attachement aux créa- 
tures vous pourrait causer. Retranchez vos désirs et vos 
inclinations captivantes, afin que rien ne vous altère, ni ne 
vous agile. Otez ce qui 52/ peut former dans votre esprit 
des tempêtes, des craintes, des tristesses, et des autres mou- 
vements qui troublent le repos de l’âme. Rendez-vous tel- 
lement libre que vous jouissiez d’une perpétuelle sérénité » 
(Surin, Lettres, II, 39) (b). 

«Mon bonheur consiste à me débarrasser des choses 
extérieures, pour m’attacher uniquement à Dieu », (Rigo- 
leuc). [Surin, Fondements, L. IV, c. 4]. 

Vacate. Imit. II, 23. 
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Qui minoratur actu, sapientiam suscipiet (Eccli.). 
 [Discite.…. invenietis requiem]. 

Ne pas m’attirer d’affaires, par mes questions, mon at- 
{ention à observer ce qui se passe. 

Ne prendre l'initiative [dans la Communauté] de rien; 
ne me mêler de rien, qu’autant que j’y suis obligé positive- 
ment, directement, en vertu des règles ou des ordres du 
Supérieur. (Confirm. Ret. Loyola, 1891) [vers 15 nov. 1903]. 

Cela malgré les prétextes les plus spécieux, malgré le 
désir d’obliger le Supérieur, en simplifiant sa tâche, malgré 
_les facilités, les avantages qu’il semble y avoir. — « Voyez 
avec le Supérieur! — C’est l'affaire du Supérieur! »(c). 

Rien de ce qu’on cherche au détriment de la paix, ne 
vaut la paix elle-même (d). [Cf. La Paix,p. 53 (e)]. 


(a) Esprit de S. François de Sales, XVIX, 14 : « Ne vous fâchez pas 
de ces petits assauts d'inquiétude et chagrin que la multiplicité des 
affaires domestiques vous donne; non car cela vous sert d’exercice . 
pour pratiquer les plus chères et aimables vertus que N.-S. nous ait 
recommandées. Croyez-moi, la vraie vertu ne se nourrit pas dans le 
repos, pas plus que les bons poissons dans les eaux croupissantes des 
marais ». ; 

(b) 52* « J'admire que ceux qui se sont dédiés à Dieu en des voca- 
tions fort saintes se plaignent quelquefois à des offices où il y a beau- 
coup de mouvement et appellent cela des fonctions distrayantes. Il n’y 
a d’occupations vraiment distrayantes que celles qui nous séparent de 
Dieu... Toute occupation légitime non seulement ne nous sépare pas, 
mais est un moyen de nous unir davantage. 

« Ya-t-il un plus grand mouvement que celui que la mer apporte? 
Les vaisseaux y sont-ils jamais sans quelques ébranlements? Et 
cependant ceux qui y sont ne laissent pas d’y reposer et dormir et 
l'aiguille de Ia boussole d’être toujours tournée vers le nord. 

« Allons, parmi tous les orages, pourvu que nous ayons le cœur 
droit, l'intention bonne, le courage ferme, l’œil en Dieu, et en lui toute 
notre confiance! Que si la force de la tempête nous émeut un peu 
l'estomac et nous fait un petit tourner la tête, ne nous étonnons point 
mais sitôt que nous pourrons, prenons haleine et nous animons à 
mieux faire ». 

Confirmé nov. 15, 1908 et 27 janvier 1904. 

€ Il faut que les fruits du tracas soient bien grands pour être com- 
parables au bien d’une sainte tranquillité. » (S. Fr. de Sales, Vie dé- 
vote, III, 4o). 

À parler sur l'Institut on critique, on s’échauffe, on se fait valoir. 
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(d) J'enterre, et je l'espère bien pour toujours, la question de l’ad- 
ministration, dans la Compagnie. Pour moi c’est « l’Affaire ». Dreyfus 
est condamné : N’en parlons plus, plus, plus! 3 octobre 1900. 27 jan- 
vier 1904. 

Plus de représentations aux supérieurs. 

Plus de critique administrative, ni d’exposés de principes, pour la 
Compagnie ou telle maison. 

Esquiver les conseils à donner dans la Compagnie. 

Craindre de parler sur l’Institut : la critique est tout près. 

(e) Ici le P. Foch renvoie au verso (p. 53) où sous ce titre: La Paix, 
il transcrit des extraits de l’homélie de S. Augustin pour le Ile jour de 
l’octave de la Toussaint et quelques lignes de celle du VI° jour (au 
bréviaire). 


VI. Constance, Egalité. 


Lex constantiæ postulat ut sine causa propositum non 
mules. (Lessius). 
Aussi fervent en juillet qu’en janvier. 


IH 
LA CONVERSATION 


La conversation. (Récréations, promenades, visites à 
faire, à recevoir) (a). 


54* (a) Relations avec le prochain. 

Per Ipsum, cum Ipso, in Ipso, per Ipsum. 

Qualis sermo talis homo : (Juxta. S. Ambr.). 

« Numquam locutus est homo sicut hic homo ». 

C’est sur toi-même, Aman, que tu vas prononcer. 

Je puis pourtant me réjouir de tout ce qui m’échappe de moins 
digne, de moins religieux. S. Philippe [de Néri] avait à se contrefaire 
pour produire l’impression d’un homme sans portée. Moi j'y arrive 
tout naturellement (avril 1903). 

N'’étaient les conversations, les récréations, j'aurais peu de choses 
à me reprocher. Mais là que de défauts, d’inconsidération, de scurri- 
lité, de mauvais goût, d'affectation, de phraséologie. 

Je préfère ne rien dire que dire des choses à regretter. 


Il faut y être en deux mots, édifiant, défiant. 
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I. Défiant. 


Si quis in verbo non offendit, hic perfectus est. Jac., 
LT 2. 

Quoties inter homines... minor homo redii 

Quandoque accidit ut persona ignota ex bona fama 
lucescat, cujus tamen praesentia oculus intuentium offus- 
cat. Putamus aliquando alis placere ex conjunctione 
nostra et incipimus magis displicere ex morum improbi- 
late. Imit., I, 8. 

Même après bien des progrès, le grand danger, c’est la 
langue, et le grand danger, la parole. 

«Je canoniserai celle d’entre vous dont j'aurai appris 
qu’elle n’a jamais mal parlé du prochain ». (Ste Madeleine 
de Pazzi à ses novices). 

Quelles belles occasions de se taire on perd souvent !— 
Moins de confiance ; aimer à voir venir. 

J'aime à me taire, à écouter : l’art de la conversation 
n’est pas moins à savoir se faire, qu’à savoir parler. — Sa- 
vourer la sécurité du silence (b). ! 

Ne jamais me tant défier de moi-même que quand je 
me sens grande envie de parler, — tout joyeux d’aller en 
récréation. Redouter d’entrer en conversation au sortir 


d’une occupation qui m’a fortement captivé. 
1 P 


Sous le coup d’une émotion trop vive ; ému, 55/ agacé, 
repos | reste chez toi! — En dix minutes de détente don- 
nées à la nature, on peut se faire et faire aux autres un mal 
très difficile à réparer. Ménager la transition. 

Le plus possible, ne jamais entrer en conversation, sans 
avoir instamment prié (c). 


(b) « Jamais parole banale ne sortit de sa bouche. Tout ce qu'il di- 
sait était vrai, vu et senti. » (H. PERREYVE, par le P. GrATRY, p. 256). 

55° (c) Craindre les petits mots dits en passant. Un bon sourire 
en dit souvent autant que ces petits mots... et sans danger. 


En particulier me défier de trois choses : 

1° De la malignité qui médit ou critique. Ne-rien dire 
jamais de défavorable sur qui que ce soit, de la Compagnie 
ou du dehors. On pourrait, sans médisance, relever, rap- 
peler des faits, des défauts connus de tout le monde (jargon 


RNA 


_ de tel ancien surveillant ; manies de tel ou tel) : je me l’in- 


terdis (a). 


(a) Critique directe ou indirecte. — Ne rien dire des autres que 
je ne me sente bien disposé pour eux, comme S. Ignace dit qu’Il 
faut se sentir indifférent quand on statue sur un ministère à choisir 
(Part. VII.) 

Il faut, dans les relations, s'attendre à tout, ne s’étonner de rien. 
— 81 octobre 1903. Juger de haut... et ne pas s’en donner. 


2° De l’irascibilité (a) qui discute, s’emporte. Ne jamais 
contester, comme qui veut faire prévaloir son avis ; baisser 
d’autant plus la voix, adoucir d’autant plus toutes ses ma- 
nières, que je me sens plus porté à l’irascibilité, laquelle 
est un signe de grande faiblesse. (Discussion sur Bossuet, 
par comparaison avec Bourdaloue). 

En fait d’idées ou de théories, tout ce qui ne blesse ni 
les intérêts de Dieu ou du surnaturel, ni ceux de la Com- 
pagnie, au fond tout m’est bien égal. — En conséquence, 
prendre la pensée, le sentiment des autres préférablement 
aux miens, dans tous les cas où il n’y a ni imperfection, ni 
inconvénient notable. 

Ne donner aucun signe d’impatience, de colère, de dé- 
pit, [au sujet des déficits constatés dans 56/ telle ou telle 
branche du service administratif.] (b). 


(a) Quand je parle sur des choses auxquelles je m'intéresse beau- 
coup, sans avoir bien réfléchi, je m’emballe et dis plus qu'il ne fau- 
drait. Vg. vie mixte moins parfaite que vie contemplative; N.-S. 
n’est pas présent en nous par circumincession, le naturalisme, l'indif- 
férentisme. 

56* (b) Contre l’irascibilité, cf. Charité patiente. 


3° De l’inconsidération (a). Figure-toi qu’un homme 
de beaucoup de sens et d’esprit, un homme grave et froid, 


écoute toutes tes paroles, les pèse, les juge et te juge toi- 


même sans merci. 

Me rendre bien compte, par la circonspection, du mi- 
lieu où je me trouve; vu les dispositions habituelles ou ac- 
tuelles des interlocuteurs (moindre ferveur, moindre esprit 
d’obéissance, naturalisme, rigorisme d’esprit, exactitude 
mathématique... etc.). Si je doute que ce que je vais dire 
soit bien précis, le taire fortement : donné mon caractère, 
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notable faute que de parler alors : on s’aliène les Se 
on n’avance rien. 

Savoir très bien, très nettement ce que je veux dire ; me 
taire mille fois, Slatol que de me lancer à dire Celque 
chose que je n’ai pas bien défini dans mon esprit, presque 
dit à moi-même mentalement ; dont je n’ai pas, pour ainsi 
dire, fait le brouillon dans ma tête. 

Avoir peur de parler à la légère. 

Par envie de donner du sel à ce que je dis, par manque 
de réflexion, ne pas exagérer, ne pas manquer à l’exacti- 
tude : si tu ne sais pas bien, dis que tu ne sais pas bien. 

Pas de naïvetés, pas de fours, pas d’admirations juvé- 
niles; pas d’intempérance à parler des choses d’étude ou 
de piété ; ne pas prendre le haut bout d’un ton qui arrête 
517/ la vraie conversation, c’est-à-dire l’échange paisible de 
ses idées ou réflexions, au lieu de questionner volontiers, 
ceux surtout avec lesquels je me trouve plus à laise (b). 

Prendre plus de familiarité qu’on ne m’en donne, sur- 
tout avec des gens que je vois pour la première fois. Pas 
de questions personnelles, à brûle-pourpoint. 

Interrompre une conversation commencée, en surve- 
venant; montrer alors de la curiosité empressée ; au lieu 
de me laisser mettre au courant sans rien demander. 

Couper la parole, ne pas laisser dire l’interlocuteur tout 
à son aise, au lieu d’éeouter patiemment, avec marque de 
respect et d’estime ; suggérer le mot : devancer le narrateur 
dans son récit; reprendre le même récit, rectifier les in- 
exactitudes, compléter les détails omis fc). 


(a) Jucundus homo qui miseretur etcommodat : disponet sermones 
suos in judicio. 

Parler comme un homme qui est le plus homme : le plus maître 
de lui et le plus judicieux. 

Les conversations de pure amabilité, sans but, sont mon plus 
grand écueil : elles l’ont, du moins, été bien souvent. 

Ne rien dire que de sûr, de clair : rien que je ne voie et ne sache 
bien. — P. Ginhac. 

Avant tout, pour parler, avoir quelque chose à dire (journaux, 
revues, renseignements). 


Il faut, dans la conversation, des cor des faits, des pensées, des 
raisons; sinon affadissement, déconsidération, vulgarité, puérilités. 
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« 


J'aurais tort de négliger ce que N.-S. m’a donné comme ressources 
pour le « Sermo ». 

Gare aux gros chiffres! aux superlatifs ! 

1 Récréation à Mariendaal, novembre 1go1. 

57* (b) Portrait deS. Fr. d'Assise (Le Mownier, II vol., p. 185). 

« [1 ne croyait pas que sans la joie on püût être longtemps aimable. 
Or, il exigeait qu'on allât jusqu’à l’amabilité avec tous les hommes. 

Il recommande la « courtoisie ». 

A un frère qui paraît en communauté avecun visage triste : «Mon 
frère, si tu as à regretter quelque faute, regrette-la dans ta cellule; 
gémis, pleure devant ton Dieu, à la bonne heure, mais ici avec tes 
frères, prends leur visage et leur ton ». 

Comme il avait été un peu ému, il ajouta : « Je suis vraiment en 
butte à la jalousie des démons : ne pouvant me troubler en moi-même, 
ils me troublent dans mes frères.» 

L’affabilité avait semblé, dès la jeunesse, dépasser en lui la mesure 
commune... Elle ne fit que croître... sans cesser d’embellir son 
extérieur, elle pénétra plus au fond de l’âme et y créa pour tous les 
hommes un mélange de respect et de bonté qui le rendit singulière- 
ment aimable. Gracieux en toute chose, d’une paix, d’une sérénité que 
rien ne pouvait altérer, et très courtois. Curialissimus, graliosus in 
omnibus (1 Celano) ». 

(c) Il faut plus aimer la conversation parfaite que redouter les dé- 
fauts de la conversation imparfaite. 


II. Edifiant. 


S'i quis loquitur, tanqguam sermones Dei. 1. Pet. IV, 11. 

Sermo vester semper sit in gratia, sale sit conditus ut 
scialis quomodo oporteat vos unicuique respondere. Col. 
IV, 6. 

Quaecumque sunt vera, quaecumque pudica, quaecum- 
que jusia, quaecumque amabilia, quaecumque bonae 
famae. Si qua laus, si qua virtus, haec cogitate..… 

In aedificatione verborum, ut se mutuo considerantes 
in devotione crescant. Reg. Sum. 29. 

Exterius tam sit compositus et in loquendo praeser- 
tim tam circonspectus. ul in eo nihil, ne verbum quidem, 
notari possit quod non faciat ad aedificationem sive ex- 
ternorum sive eorum qui de Societate sunt (quibus 
speculi et exemplaris loco esse debet). Constit. IX p., 
cp. II, $ 3 (a). 


«La conversation des bons ne nuit pas, aie soin seule- 
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ment que les paroles soient pesées et saintes ». (Notre-Sei- 
gneur à sainte Thérèse. Vie, p. 612). 
Je vais en récréation pour être agréable à mes frères et 
‘par là à Notre-Seigneur; pour être utile (b) à tous ceux 
avec lesquels je traite Je m’attache à la compagnie que je 
rencontre et m'y trouve bien, sans laisser s’égarer ailleurs 
mes regards ou ma pensée, 

Entre tous les sujets, j’aime de préfér ence ceux de PLle 
et demande à N.-$S. de pouvoir, de savoir m’y tenir; le plus 
possible, en dire au moins quelques mots ; au moins faire 
penser à Dieu et au surnaturel par la manière toute reli- 
gieuse de ma conversation (Cf. p. 43) (c). 


(a) 57* Edifiant selon les règles 29 du Sommaire, 13 de modestie et 
le 22° des Monita generalia (1). 

Modestia vestra nota sit omnibus hominibus, Dominus enim prope 
est. Il ÿ regarde de si près! 

Magna prudentia scire eum tenere. 

L'amour de Dieu qui veut bien m’admettre à une grande intimité, 
— Il est l'époux de mon âme — doit me tenir loin de toute vulgarité, 
trivialité, scurrilité... La familiarité des belles âmes ne m'’a-t-elle pas 
souvent donné l’aversion instinctive du mauvais genre? Je n'aurais 
plus été digne de leurs confidences (Gemert, retraite 19038). 

Confert morum gravilas et maturitas quædam ïin verbis bene 
ponderatis et cum circumspectione prolatis, cavendo ab irritatione, a 
dissolutione in judicio, in verbis, in gestibus et aliis similibus; nam 
omnis demonstratio similium aut passionis cujusque minuit auctori- 
tatem. (Poranco, Ind. V. 14). 

Faisons-nous une belle âme, — digne Deo ambhulemus.— Le signe 
qu'on y travaille avec succès est de se faire une conversation vraiment 
belle, selon la formule de S. Paul, de Ste Thérèse ; selon l’exemple 
d’un Ollé-Laprune, d’un Mgr de Ségur. 

(b) Utile : que de récréations dont on sort sans aucun profit! 

(c) Dans la famille franciscaine, la théorie, les idées de S. François 
sur la «courtoisie » ont tellement prévalu, qu’elle devient une épithète, 


un attribut de Dieu. « Le Seigneur très courtois » (Le Monmer, 
Ile vol. p. 185). 


En particulier m’appliquer à 3 choses. 
1. La Modestie (a). Rien d’inconvenant : allusions. 


comparaisons choquantes pour la («verecundia » religieuse, 


(1) Règles diverses de la Compagnie de Jésus. 


ACTE 
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histoires burlesques ou gaillardes : ne pas comprendre ce 
que j'entends en ce genre (b). 

S'it decora mentis jubilatio. 

58/ « Chaque esprit a sa lie » (Joubert). 

Exclure les gestes grands ou multipliés ; les airs dra- 
matiques, superbes, exaltés… 

Rien de puéril. — Narratiunculae ludicrae et libertas 
aique indecora saecularitas amandentur (P. Natal après 
la VI Congrégation). 

Je préfère ne rien dire que dire des riens ; que parler à 
bâtons rompus (c). 

Rien de moins digne. -- Rire immodéré avec contor- 
sions et grimaces. — Genre turlure : mimeries bouffones 
par la voix ou par le geste. Expressions d’argot. 


(a) Glorificate Deum in COEpOrS vestro. — La distinction sans 
solennel. 

(b) Turpia verba non intelligat. (S. Jérôme à Laeta). 

(c) Des récréations, des promenades en silence, si monotones 
qu'elles soient, m’assurent cet avantage. Quand on pense à tout ce qui 
se dit de nul intérêt dans la plupart des entretiens, on se console aisé- 
ment d'en être privé. (Gemert, 22 septembre 1903). 

La Simplicité. Ne rien dire qui répugne au «dernier de tous ». 

Ne pas parler complaisamment des siens, de ce qu’on a fait; de ses 
méthodes, de ses succès en telle ou telle circonstance. — On a si faci- 
lement l’air de faire l’entendu, de se prendre au sérieux, de se faire. 
valoir ; — comme ça déplaît chez les autres! 

Protester, de quelque façon, contre tout air d'importance qu’on 
paraît vouloir se donner. 

Le monde lui-même sent que la distinction consiste à laisser 
deviner ses titres honorifiques. 

On réduit à rien la rosette de la décoration. On signe sans mettre 


. la particule. 


# 


Eviter les mots à effels, la prétention à la sagacité, à l'originalité 
dans les observations. 


2. L’humilité. — Rien qui sente l’orgueil ; ton suffisant, 
tranchant, air poseur ; répéter un mot plus heureux. 

Avouer rondement sans détour, une bévue, un tort,sans 
plaider les circonstances atténuantes. 

Rien qui sente l’affectation. Point de fadaises ; ne point 
phraser ; pas de citations, d'expressions alambiquées : que 
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de « stolide dicta » dûs à ce genre détestable. — Nonlle 
parler simple, uni d’un homme qui ne force pas d’un cran 
son naturel. Préférer toujours la manière la plus simple de 
m’exprimer. Simple comme une pelite sœur des pauvres. 
« Chaque esprit a sa lie»: la lie du mien, ce sont les 
pointes, les calembours, les jeux d’esprit de mauvais goût. 
Pas de compliments. Aucun homme sérieux et vrai- 
ment distingué, n’en fait. On m’en a 60/ fait sentir quelque- 
fois le faux ou la banalité doucereuse. Ça donne la nausée. 
Les petits riens de la conversation, LS’ traits ; les jeux 
d’esprit ne sont pas mon affaire. 
Simplicité parfaite. 


III. L'amabilité. 


C'est-à-dire d’abord franchise, candeur. Plenum gratiae 
et (quia) veritatis. Ne rien mettre dans mes expressions ou 
mes gestes qui ne soit dans ma pensée ou mon sentiment. 
Je n’admire pas, si de fait la chose ne me paraît pas admi- 
rable. Si je ne partage pas l’avis des autres, je.ne fais pas 
« chorus » (a). , 

Puis, être de plus en plus joyeux, affable, oublieux de 
moi-même, avec aisance, pour m'occuper des autres et de 
ce qui les touche. 

Îterum dico gaudete, gaudete in Domino semper. Mo- 
deshia vestra nola sit hominibus, Dominus enim prope 
est. Nihil solliciti sitis..… Et pax Dei, quae exsuperat 
omnem sensum, custodiat corda vesira et 1ntelligentias 
vestras in Christo Jesu. Philip., IV, 4, 9. (3° dim. 
d’Avent) (b). 


(a) Que de personnes fort aimables dans le monde et dans la reli- 
gion qui n'ont cependant pas un esprit remarquable. 

(b) Deus autem spei repleat vos omni gaudio et pace in credendo, 
ut abundetis in spe et in virtute Spiritus Sancti (Rom. XV, 2° dim. 
d’Avent). 


Fini et offert au Roi des Rois en ce jour de l’Epiphanie, 
6 janvier 1897. Uclès. 
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62/ IV [L'EXAMEN PARTICULIER] 
L'ESPRIT SALÉSIEN 


Assez longtemps j’ai servi le Roi guerrier (1) (a). 

Je m'engage maintenant sous le drapeau du « Prince 
de la Paix ». 

Je jette mon armure, casque, épée ou glaive aux défro- 
ques ; ou bien mieux, je les laisse en ex-voto, après ma 
veillée d’armes, au sanctuaire, au piédestal de S. François 
Régis — La Louvesc, 12 juillet 1899 — et je revêts la tuni- . 
que de la Paix. 

Désormais, Barjona : plus Boanerges ! 

Pour l’honneur et le contentement du Roi, qui me veut 
au-dessus de tout et de moi-même, comme Lui, par la 
splendeur de la Bonté! 

Restent mes modèles : S. Paul, maisauxliens ; S. Louis, 
mais prisonnier, captif; S. Ignace, mais S. Ignace de 
Rome, au Gesü; surtout S. François de Sales. 

Une lecture dans les lettres de S. François de Sales me 
remettra au ton plus facilement que toute autre chose. Ces 
lettres de S. François de Sales sont mon diapason. 

[« Ne vous empressez pas... exercez-vous à servir Notre- 
Seigneur avec une forte et soigneuse douceur ; c’est la vraie : 
méthode de ce service. » Lettre à sa sœur, p. 162]. 

[Esprit du Temps pascal : paix, simplicité, joie]. [Sicut 
modo geniti sine dolo... pax vobis. Comme les Anges de 
la Résurrection et les premiers chrétiens aux Agapes.] 


(1) 11 ne faudrait point prendre le change et voir, dans ce texte, tout 
autre chose que ce qu’il contient. Après dix-huit ans de vie religieuse 
où il a mené une vigoureuse lutte contre lui-même, purifié et dégagé 
par tous les exercices de l’ascétisme, le Père s'engage, à la suite de 
S. Ignace, comme il le détaillera plus loin, dans les voies de l’amour le 
plus pur pour N.-S. 

Le soldat reste d’ailleurs, quoi qu’il en dise, ferme sous les armes et 
en défiance contre les attaques de l’ennemi. Sa pratique personnelle, 
sa vie l’a montré jusqu’au bout. Ne prenons pas une figure de rhétori- 
que pour l'exposé d’une thèse et n’isolons pas un texte de son contexte 
littéral. Ce serait tendancieux et déloyal. (Nole du P. de Sinély). 
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63/ En union avec Jésus vivant en moi. (Là tout ce qui se 
rapporte à l'union, pp. 4, 5, 6, 7, — p. 23, — pp. 23-29) les 
appliquant à Notre-Seigneur. « Lui seul! », me fixer en Lui, 
me tenir sous son Esprit »). [/n nomine Domini nostri Jesu 
Christi. (Col. III, 17)]. Pour, comme, avec, en, par Jésus 
[vivant en moi] (b). 


(a) 62* D. O. M. lit-on sur une foule de dédicaces. 

Moi, je voue plutôt ma vie D. O. Beato. Faisons en sorte que 
tout dans ma manière d’être et d’agir s'inspire de cette idée. Juin 
1909. 

Introeat sub nostræ humilitatis ingressu serena lætitia. 

Mitis atque festivus Chrisli Jesu aspeclus in te appareat. (Com- 
mendatio animæ). 

La douce et sincère courtoisie de S. François de Sales. L’air de 
bonne grâce du P. Caussade. 

« Je veux vivre d’un air à vous faire honneur, en enfant d’un Père 
infiniment bon, sage et puissant. » 

P. Caussanx, Abandon. 1. II, c. 11, petite édition). 

La courtoisie de S. François d'Assise, la gaieté de cœur de S. Vin- 
cent de Paul. (BouGaup, S. Vincent de Paul, I, 363). 

La sainteté est proportionnelle à la bonté et à la joie. Joie et bonté 
proportionnelles à disponibilité et vacance. 

La peau de renard, le violon, le rouge-gorge de S. François d’As- 
sise : souvenirs à retenir de sa vie comme symbole de l'Esprit Salésien. 
Avril 1904. 

La joie jusque dans la mort. Zn die novissimo ridebit. 

El enemigo procura poco a poco, hacernos descender de la suavidad 
y g0z0 espirilual en que estabamos. (6° Reg. para el conoc. de espir., 
2° sem.) 

Introeat, Domine Jesu Christe, domum hanc (cordis mei) æterna 
felicitas, divina prosperitas, serena lætitia, caritas fructuosa, sanitas 
sempilerna ; effugial ex hoc loco -accessus dæmonum, adsint angeli 
pacis, domumque hanc deserat omnis maligna discordia. (Premières 
oraisons liturgiques av. l’Fxtrême-Onction), 20 juin 1906. 

Lettre de S. François de Sales à Angélique Arnauld. « Souvenez- 
vous bien de faire tout bellement, et parlez tout bellement, ès occa- 
sions où la soudaineté ne vous pressera point comme par exemple à 
vous mettre au lit, à vous lever, à vous asseoir, à manger..., en 
somme en tout et partout, ne vous en dispensez point: allez tout 
bellement, souvenez-vous bien de faire tout ce que vous ferez douce- 
cement et bellement [et non pas à la hâte, avec préoccupation, 
comme à la dérobée, ou comme si, en changeant de linge, ou en fai- 
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sant toute autre chose, je faisais un mauvais coup.] 4 fév. 1620. Edit. 
Albanel, lettre 437. 


62* bis non chiffré. « Que les gens sont heureux quand un rêve 
remplit leur vie et qu'ils travaillent à leur rêve! »... (M. B.: Mau- 
rice Barrès ?) à propos d’un curé de Lorraine). 

Mon rêve, à moi, c’est de répandre partout la paix, la joie, la 
gaîté, l'entrain, parce que tout cela c’est en principe ou en fleur, 
l'élan, la vie, le bon service de Notre Seigneur. 

Force et douceur : Pénitence, 1° semaine, en face de Jésus en 
croix ; « Règne », lutte, en face du Roi « si humain, si libéral » : — 
Deux Etendards, la Passion, la croix, en face de Notre-Seigneur « à 
Jérusalem, speciosus et amabilis » — Jugum suave, onus leve. — Ve- 
nite ad me omnes. — Par dessus tout: Contemplation ad amorem ; 
sume et suscipe... vi amoris et graliæ... au IVe point surtout. 

Humilité et douceur ou charité. Vertus mères de toutes les vertus 
et grâces, parce que chères par dessus tout à Dieu. L’une Le fait 
monter dans l'estime des hommes et assure sa gloire de laquelle Il 
est jaloux. L'autre Le fait descendre dans leurs cœurs et s'établir 
dans leurs affections par l'amour qu’elle inspire de sa Bonté. 


62* ter non chifiré. La bonté, la bienveillance, ... optimiste, qui 
voit tout en beau, em bien... Gratuite comme celle de Dieu envers 
les méchants ; des saints envers les animaux. 

Bonté cordiale. Aimer d'amour et non pas d'office, par vertu 
commandée. Et par conséquent bonté singulière, personnelle : ab 
hoc ad hunc... ab homine, ad hominem ; comme celle de S. Ignace 
instituant le compte de conscience, comme moyen de gouvernement. 
Genre très paternel. (P. Adroer). 

Patience optimiste, comme celle des mères : omnia sperat. 

_(b) 62* ter En Jésus : sous le regard de sa Majesté et Bonté avec le 
sentiment de son assistance ; 

Avec le souvenir de sa personne et de ses manières ; 

Sous l'influence de son action, de son esprit, dans l’atmosphère 
de sa présence ; 

Dans le courant de sa vie qui m’enveloppe tout entier, comme 
l'âme enveloppe tout le corps ; 

Dans le même Saint-Esprit qui me donne le même tempérament 
surnaturel ; 

Par le même Saint-Esprit qui me donne le même mouvement 
surnaturel. 


63* Ne rien souffrir dans ma manière d’être ou de faire, d’incom- 
patible avec le culte actuel de la divine Présence en moi; rien qui 
répugne à la perfection requise pour que Jésus vivant en moi influe 
sa vie divine dans mes actions. Rien donc qui répugne à l'humilité et : 
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à la douceur (ces deux vertus mères de toutes les autres). [Cf. p. 45]. 


Tout bon. 


Radieux de bonté... splendor caritatis.. Bonus Pastor 
dat animam suam pro ovibus suis. et tout ce qui est 
moindre que la vie. [Cf. p. 31, suiv.] (a). 

«Je ne me suis jamais laissé aller à une invective ou à 
un reproche sans avoir à m’en repentir. Si j'ai eu le bon- 
heur de ramener quelques hérétiques, c’est la douceur qui 
en a fait la conquête ». 

« L'amour a plus d’empire sur les âmes, je ne dis pas 
que la rigueur, mais que la forme même des raisons ». 
S. François de Sales (MARGERIE, p. 31). 

«Nous autres il faut que nous soyons comme ces 
abreuvoirs publics où tout le monde a le droit de puiser, et 
où non seulement les hommes, mais les bêtes et les ser- 
pents même viennent se désaltérer. » (/bid., p. 41). [Cf. 
S. François-Xavier, p. 65]. 

Haec est nostri generis naturalis dignitas, in nobis, 
quasi in quodam speculo divinae benignitatis forma res- 
plendeat. » (S. Léon. off. SS. Redemptoris). 

« Non solum Ipsum sed etiam quidquid diligit diliga- 
mus. » dE. 

Bon Pasteur pour ceux qui vont bien; — bon Samari- 
ritain pour ceux qui vont mal ou moins bien. 

La bonté en pensées, paroles et actions. P. Faber. 

Doux et humble : pas autre chose ! Père des Miséricor- 
des, Agneau sans fiel, Colombe. — Entretien avecleFr. B..., 
20 juillet 1902 — qui me fait regretter mon algarade aux 
Frères coadjuteurs, 1900. 


(a) 63* Parler, amanier, dolenter, fraterne, placide. S. Augustin 
cité par Brunetière... à propos de la conversion des hérétiques. 

[Plus fait douceur que violence]. 

Bonté parfaite dit : bienveillance [gratuite, optimiste] et patience. 

Les bonnes paroles maintiennent dans cet esprit et les bonnes 
manières, les bons procédés, plus continuellement encore: air de 
visage, manières accueillantes, compassion. 

Etre bon comme mon Père céleste, — comme mou Roi dans sa 
vie, sur la croix, à l'autel ; — comme l’Esprit-Saint ; — comme Marie : 
[« Elle regarde tout le monde avec bonté. » N.-D. de Lourdes]. 


Arl'; 


TOUT JOYEUX 


« Si vous voulez vraiment que Notre-Seigneur tire de vous tout ce 
qu'Il a droit d'attendre, si vous voulez être de dignes enfants de 
S. Ignace, ayez la charité, la vraie charité. Avant tout aimez-vous les 
uns les autres, aimez vos frères, aimez les enfants de la Compagnie. 
N'ayez pas seulement la charité sur les lèvres, mais au plus profond 
du cœur! » P. Dorr. « Il y avait comme une sorte d’extase dans son 
délire » (P. Leroy, p. 163). 

Charitas nutrix. (S. Aug., De catechizandis rudibus) cité par Bossuet 
dans le panégyrique deS. Fr. deS. Charitas mater est (Idem, epist. 139 
ad Marcellinum). 

Douceur chrétienne, fleur de la charité, qui, ayant rempli le dedans, 
répand sur l'extérieur une grâce simple et sans fard et un air de cor- 
dialité tempéré qui ne respire qu'une sainte affection (Bossuer, it.). 


64/ Tout joyeux. 


[Cf. p. 57*. S. François d’Assise]. 

Disposition fondamentale, IT, p. 47 et s.; p. 42. 

Tout est moyen, rien n’est obstacle, car Jésus est mon 
ami. — Tout est moyen surtout ce qui me tire de mon re- 
pos. Il ne permet rien que pour mon bien (a). 

Les contrariétés de la vie et de la vie quotidienne, sont 
la meilleure part de notre lot, et ce qui nous sert le plus : 

par le souvenir réitéré de Jésus-Christ, Cujus vita 
crux fuit et martyrium ; 

par l'exercice de la vertu la plus importante : patience 
et amour ; 

par l’imitation de Notre-Seigneur ; 

par la mortification qui purifie, vide de la nature ; — et 
à proportion des sacrifices à faire; par l’augmentation dela 
grâce, de la vie divine. 

Libenter gloriabor in infirmitatibus... in... in... ut 
inhabitet in me virtus Christ. 

Mori lucrum... et mihi vivere Christus est. 

[Le baigneur de Labarthe, à la jambe cassée]. 

Toute petite contrariété est un feu de joie où flambe 
quelque article de Pamour-propre en lhonneur de Dieu, 
comme flambent en l’honneur de S. Jean-Baptiste les vieil- 
les chaises, les vieux bibelots ; 

Les contrariétés plus fortes sont des casses d’œufs, mais 
à la Bosco : on perd 10, 20, 30 œufs mais on gagne un beau 
louis d’or ; 
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Les tribulations vastes, profondes, sont une grêle : pour 
qui la voit de loin, quel deuil ! — mais une grêle de perles 
précieuses. Pour qui la voit de près, quelle fête ! 
[Nos (meilleurs amis effacé et remplacé au crayon par) : 
plus grands bienfaiteurs sont ceux qui nous ennuient]. 
Tout joyeux : criterium souverainement juste : si Je 
suis triste c’est que je veux ce que Jésus ne veut pas, etc. 
(p. 47), — souverainement juste et immédiat... [c’est que je 


manque d'amour et de générosité pour Jésus]. 


(a) 64° Tout joyeux en Jésus, c'est-à-dire de sa volonté, de sa pré- 
sence en moi, de sa croix. (santé...) [de ce qu’Il veut, fait ou permet; 
de ce qu’Il est (amour pur]); [de ses bienfaits]; Cf. Imit. III, 22, $ 4. 

[Tout joyeux surtout dans son état, dans sa profession, dans sa 
situation. (S. Fr. de Sales. Esprit, XV, 7)|. 

Je tiens compagnie au Roi, vis dans son intimité, au lieu que 
Molière gratte du papier pour amuser un moment sa Majesté, et 
Boileau pour faire son histoire. — Les bonnes grâces du Roi valent 
mieux que tous les appointements particuliers de tel ou tel office 
subalterne. Je m'occupe directement, immédiatement du Roi, comme 
un page du 1° rang, au lieu que les valets du palais s’occupent de ses 
chevaux, de sa cuisine. Ils travaillent sur les racines, je cueille les 
fleurs, goûte les fruits. Cf. p. 42, 42*. fl 


65/ Tout calme, tout pacifique [p. 46, 64*, 67*, 51, 53", 68*] (a). 


A l’intérieur. Sans étonnement de ce que les autres 
manquent... et se plaignent, quoi qu’on fasse. Irrémédia- 
ble faiblesse de la nature, de la créature... [Rentier de la 
Jérusalem céleste : ne pas me faire du inauvais sang |; 

Sans susceptibilité, de ce que je n’ai pas ce qui semble 
devoir me revenir. 

Sans tristesse ni dépit ou colère, de ce que les choses ne 
vont pas comme on aurait droit de s’y attendre. 

À l'extérieur. Sans empressement : prendre son temps 
pour tout; savoir se prélasser, se délecter dans ce qu’on 
a à faire, hic el nunc. [Rentier de la Jérusalem céleste]. 

Sans brusquerie, 

Sans fâcherie ni humeur : ne pas dire 
un mot plus haut que l’autre. « Ce qu’on ne peut gagner 
par douceur et par humilité, jamais on ne l’emportera par 
colère, trouble, hauteur ». S. Fr..Xavier. Une remarque 
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faite, comme spéculativement, sans intérêt, fait du fruit, 


autrement elle fait du mal. Vérité d’expérience. 1896-1897. 

Je ne m’en donne pour rien, ni pour personne. 

« Passio Christi conforta me ». 

[ faut voir, dans la Passion, toutes les occasions qu’a- 
vait Notre-Seigneur, — de s'étonner, de se troubler, de 
s’abattre. de se déconcerter, de s’indigner, de s empresser 
à répondre, à s’expliquer, à se justifier ; de s’emporter, de 
se répandre en plaintes amères, en invectives ; de faire sen- 
tir qu’il en avait dans l’âme; de s’imposer avec air d’auto- 
rité, tranchant ; de se dérober, de se démettre, de se reti- 
rer, de se sauver. — Et voir Comment il fait face avec 
redoublement, c’est-à-dire manifestation plus éclatante de 
calme, de bonté, d’empire sur lui-même, de [soumission à 
la volonté de son Père]. Avis de S. François de Sales, 47. 


(a) 64* Tout calme : Pour être calme, régler ses affaires long- 
temps à l'avance. 

La préparation de l’exhorlation trop retardée m'a, pendant des 
années, mis sur les dents, le dernier et l’avant-dernier jour (nov. 1896. 
B. Realino) (exhortation spirituelle d'une demie heure tous les quinze 
jours). 

[Pour être calme, posséder mon âme dans la patience qui sait 
attendre, donner à chaque chose le temps qu’elle demande, et me 
donner à moi-même plus de temps qu'il n’en faut à la rigueur. (Arrivée 
à la gare, pour prendre le train). Tenir beaucoup au « principe 
d'avance. »| 

[Ne pas anticiper par la pensée ou par le désir ou la préoccupation ; 
les actions à venir. Etre tout au « nunc ». Su/ficit momento malitia 
sua. Criterium et modèle concret : la manière d'écrire : chaque lettre 
très bien formée]. 


65* [Mériter de pouvoir dire un jour : « Jamais je ne m'empresse », 

Pour être calme, imiter le sang-froid, p. 48. Pour être calme, 
posséder mon âme dans la patience qui sait souffrir, qui souffre volon- 
tiers. — Que d'obstacles, même dans les milieux les plus saints : 
exemple, direction, influence. — Indépendance!] 

In patientia possidebilis animas vestras... Sans la résolution de 
souffrir, sans un certain amour de la souffrance, pour les 4 ou 5 mo- 
tifs (p. 49), votre âme vous échappera. pour vous faire dire, penser, 
faire le contraire de ce que vous vous étiez proposé. 

Comme au temps du Grand Schisme : c’est non pas inexplicable, 
mais inextricable : Je ne m'en mêle plus, et ne songe qu’à me sancti- 
fier, à jouir de tous les avantages que me donne l'Eglise m’attachant 
à son âme, ne m'occupant que des individus, 
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67* Tout calme ne m'occupant que des individus à aimer, à secourir, 
à sanctifier.… 

[On ne commence à vivre pleinement en homme surtout en homme 
spirituel, que le jour où l’on commence à vivre dans le calme]. 

« Jamais je ne m'empresse. » (S. François de Sales). 

Perinde ac cadaver. 

Et ultra non sentiam meipsum. 

. Calme, en pensées; ne rien souffrir de bouillant, de cuisant, d’ai- 
grissant, de fiévreux; — La paix, la vaste solitude du cœur au lever, 
au coucher, la facilité à ne penser qu'à Lui, mesure au plus juste le 
calme habituel de mon intérieur. Travailler, tant que ces deux moments 
ne sont pas pleinement vides de pensées étrangères. 

En paroles : plus de « fusillez-moi ça »; laisser dire; je suis fixé; 
[ne plus brûler une cartouche. Juin 1905]. 

Dans la démarche, comme si l’on avait tout son temps; pas lents et 
courts; [se prélasser, comme rentier|. 

Regards : en être maître, surtout en conversation, me le prouver 
de temps en temps en les tenant baissés. 

68* Tout calme. — C'est gagner du temps que d’en perdre par ure 
certaine lenteur, par des services de charité, par le soin des petites 
choses, les visites de malades... En tout cela, je m'occupe de faire 
plaisir au Roi et gagne ou cultive son intimité : ce qui vautinfiniment 
miéux que beaucoup de services purement extérieurs et quasi matériels. 
[Le cœur y gagne de s’élargir etdilater]. Cf. La paix : Sum, Lettre Ile. 


66/ Tout vacant. [Pp. 24, 67*; 63*, 65*, 68*, 52, 52*, 5*] (a). 


Saepe misericors Deus quos tenere diligit ab externis 
actionibus abscondit. (S. Grég., Orlandin., p. 69). [/mit., 
IL, 1, 7; Scupou, Paix, cc. 3, 4, 5; SuriN, Fondements, 
IV 3 45 dE, 71: 

Vacate et videte quia Ego sum Dominus. (Cf. p.5, p.52). 

Vacale : faire le vide et le large autour de soi. 

Vide de — soucis : au large par la confiance 

— désirs, v.g. lectures hâtives, fiévreuses ; 

— d’empressement, d’affairement (effacé et 
remplacé au crayon par au large par un 
saint farniente) ; 

— de préoccupations d’amour-propre et par 


conséquent très renoncé, surtout en fait d’humilité : nesciri 


pro ruhilo reputari. Imit., II, 37-45 [en surcharge : au 
large par l’amour de l’oubli actif et passif]. 


TOUT VACANT : 341 


Nêtre de rien dans la Compagnie, dans la Commu- 
nauté ; un homme dont l’avis ne compte pas ; n’être rien, 
si possible. | 

Mais alors, je ne ferai rien! — Rien d’administratif ? — 
Non! — Mais je puis beaucoup faire auprès des particu- 
liers qui comptent sur moi, qui ont confiance en moi. [Et 
puis la vraie valeur est quelque chose d’immanent]. 

Totus in singulis. Nullus in Communitate. 

[Un grand signe de croix sur les belles choses que je 
m'étais promises….] 


Au large : indépendant: spiritualis homo judicat omnia. 


de jugement, d’action, de cœur. 
désengrené : dégagé, sans solidarité ; sans in- 
gérence administrative, sous aucun prétexte ; — sans con- 
seil donné avec désir tant soit peu ardent de le voir suivre; 
pas de zèle au dehors; — sans idéal irréalisable pour 
« Exécution », au sujet de tel ou de tel, de la Province, de 
la Compagnie. (Confirm. lettr. à Fiesole, 25 oct. 1896). — 
Ne pas me laisser engrener, comme je l’ai fait à l’égard de 
tel père à conseils encombrants. — Avec grande sérénité 
laisser les autres penser et faire ce qu’ils veulent. — Min- 
terdire tout souci d’intérêt général. — 
Altiora te ne quaesteris ! Réformer quoi que ce soit! 


(a) 65* Tout vacant: Nos soi-disant affaires sont au regard de 
l’Eternité ce que sont, pour des hommes mûrs les jeux de l’enfance 
quand elle bâtit des maisonnettes de terre ou s'organise en armée 
pour la guerre (S. FR. DE SALEs, Lellres, p. 158). 

Efficiamini sicut parvuli, — Quel sans-souci des affaires de ce 
monde, chez les petlts enfants | 

Quis mihi dabit pennas sicut columbae... verae libertatis ad vo- 
landum et pausandum in te? Im. II, 21. Ne pas plus m'inquiéter, 
m'occuper de ce qui se passe, dans la maison, que les pigeons du 
du clocher (Uclès) ; voler comme eux dans l'immense ciel de la foi, 
des pensées éternelles, et quand je me repose ou m'arrête, que ce soit 
encore sur une corniche élevée, pour ne voir encore que le ciel et les 
grands horizons. — 8 oct. 96. 

Notre-Seigneur m'a fait oplimam partem. Pourquoi aller me jeter 
dans les orties? Chat échaudé craint l’eau chaude. 

Heu ! fuge, nate Dea, teque his ait, eripe flammis ! 

66* Mane in secreto et fruere Deo tuo. Im. IV, 12,8 4. 

O mi dilectissime sponse Jesu Christe... O quando ad plenum da- 
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bitur mihi vacare et videre quam suavises, Domine Deus meus ! Imit. 
IVERACEPAUEE 

Comme un rentier de la Jérusalem céleste. 

Le minimum de vacance ou de large est celui qui me permet de 
vaquer à mes exercices spirituels sans en rien retrancher; aux récol- 
leclions, moyen indispensable de ferveur. 

Bien profiter des vacances quotidiennes de 7 h. du soir à 8 h. 1/2 
du matin, pour vaquer à Dieu : Delectare in Domino, en Jésus qui 
vit en moi. 

Congé à tout le monde. Demeurer inattaquable dans mes posi- 
tions strictement gardées. Cuique suum. 

Penser beaucoup aux vies obscures, en apparence toutes perdues, 
du Tabernacle, de Jésus a Nazareth, au désert; de S. Jean à Pathmos; 
de Ste Thérèse à Avila pendant 29 ans, seule dans une communauté 
de 200 religieuses ; Marguecrite-Marie à Paray. Que de saints ont fui 
leur église épiscopale, leur maison, pour trouver le désert ! (S. Fir- 
mat, B. Robert d’Arbrissel, S. Vital). Et moi je l'ai. 

Tirer mes grègues de partout où je puis ne pas les laisser. Les 
améliorations désirées, demandées ou ne sont pas obtenues ou coû- 
tent plus qu'elles ne valent (cf. Fable du jardinier etde son seigneur). 

 M'interdire tout souci d'intérêt général. Réformer ceci, cela, «a 
mi no me toca ». (Cela ne me regarde pas). Point de quejas (plaintes) 
sur ce qu'on pourrait, ce qu'on devrait faire. Le résultat d'ensemble, 
final de cette mesure est incalculable. Les maux résultant de ce si 
lence sont souvent imaginaires, prévenus par ailleurs. [D’ailleurs « il 
y a trop à faire... Je vais me coucher ». Imit. I, 11]. 


67° [Laisser passer les visites (des PP. Provinciaux)sans rien dire LE 
PLUS POSSIBLE. Il est si doux de penser qu’on n’est pour rien dans les 
ennuis qu'éprouvent certains religieux, à la suite des observations 
faites par les Supérieurs pour et à l’occasion de la visite provinciale. 

Ne puis-je pas en effet me tenir tranquille, par ce motif : 1° Cha- 
cun fait comme il sait, le mieux qu'il peut; 2° De ce qu’il n’entend pas 
les choses comme je voudrais, moi, s’ensuit-il qu’il a tort?; 3° Le 
devoir de la correction fraternelle est très difficiie à préciser même 
dans les cas assez graves, à combien plus forte raison me puis-je te- 
nir dispensé de parler, quand il ne s’agit que d’un mieux à obtenir, 
dès qu'il y a des inconvénients à craindre. 


68* La paix par le Vacate. Imil, I, 11. Tantum homo impeditur et 
distrahitur.quantum sibi res attrahit. (Imit. IL, 1, $ 7). 

Sinite illos : claudi sunt et duces claudorum. 

Pour se donner pleinement à Dieu, il ne faut tenir à rien, il faut 
qu'on soit au large, et qu’on ait du temps de reste après avoir fait ce 
qui est de son devoir et de sa charge. (Surin, Lettre 2e, p. 31). 
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[Saintement désœuvré, libre comme l'air qui ne tient, ne s’arrête 
à rien et passe toujours]. 

Sinite illos, caeci sunt et duces coecorum. Mt., XV, 15. 

Tout vacant. Sourdes attaques de trouble à propos de cette inaction 
à Uclès. — Avec Jésus c’est délectable. Quels hommes plus ardents et 
agissants que S. Ignace le guerrier, le pèlerin ; — que S. Bernard, 
l’organisateur des croisades? Et cependant aussi quels hommes plus 
contemplatifs, plus éteints pour la vie extérieure ! Ceci m'a beaucoup 
consolé... 4 mai 1896. 

Vacate ! — Les missions ! S. Ignace trouve plus parfait de ne pas 
les désirer vivement. — Oui! pour un homme parfait, c'est béaucoup 
mieux. 

Je suis soldat, pas du tout homme de bureau, ou administrateur : 
Miles non se implicat negotiis. — Ne pas s’attirer des affaires. — Donné 
des conseils sur sermons : m’en suis repenti. 


67/ Tout disponible. 


Là tout ce que S. Fr. de Sales dit de la liberté d’esprit 
ou de esprit de liberté. (Lettre à Ste Chantal, 14oct. 1604). 
[Et Lomgez, La Paix, IV° p., c. 11. — Cf. Avis de 


S. Fr. de Sales]. 

Ne pas être dans ma chambre, ou m’y tenir prêt à faire 
bon accueil à quiconque vient me voir. 

Non illi obest labor exterior aut occupatio ad tempus 
necessaria : sed sicut res eveniant sic se illis accommodat. 
Imië.,Il, 1, (7. 

Rester très disposé à être interrompu dans ce que je 
fais. [Renoncement actuel. Cf. p. 43]. 


Tout disponible à l’égard de Notre-Seigneur, prêt à tout. 


ce qu’il permet; — à l’égard de mon Supérieur, « mon 
Jésus visible », — à l’égard de tous ceux qui veulent re- 
courir à moi... 

« Ne savez-vous pas que je suis à la disposition de tous, 
pour tout et toujours, sans réserve de temps pour létude ou 
les affaires P » S. Philippe de Néri. 

[Il est préférable de ne pas recevoir, de ne pas répon- 
dre quand on frappe, si l’on ne peut faire bon accueil aux 
visiteurs, à cause soit de la fatigue, soit d’une occupation 
urgente, captivante. Le cas d’ailleurs se présente rarement]. 
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68/ Très digne, très distingué. 


Pour l'honneur de Dieu, du divin Roi, du Sacré-Cœur, 
rien de banal, de trivial ; de négligé, [de singulier, de ma- 
niaque|. 

In omnibus praecellens esto. 

Je voudrais pour l’honneur de Notre-Seigneur, n’ad- 
mettre rien que de parfait dans ma conduite. 

À quel prix, au prix de quels efforts ne s’acquiert pas 
un certain talent de parole et par ce talent, l'influence ? De 
même ; bien des contraintes à s’imposer pour avoir une 
conversation irréprochable, qui serve A. M. D. G. C’est-à- 
dire une manière d’être et de faire toujours parfaite. 30 jan- 
vier 1900. 

[Très digne, sans solennel, sans pose de commande|. 

‘[Premier effet de l’Union divine. SuriN, Dialogues. Et 
première condition aussi. SurIN, Fondements, I, 81. 


69/ Très surnaturel. [Pp. 43, 23", 23 et suiv|. 


Par tout genre de sacrifice (a). 

Ne regarder à rien de terrestre, sinon comme S. Pierre 
sur les eaux, quand il cesse de regarder Notre-Seigneur, 
le vertige, la peur, le sentiment de la faiblesse humaine 
me prendra. [Cf. S. JEAN DE LA Croix, Montée, II, 31]. 

Non habemus hic manentem civitatem : habentes ali- 
menta et quibus tegamur his content simus. 

Voir tout en Dieu, honneur, choses, événements, se 
perdre dans la volonté de Dieu. [Couper court à tout rai- 
sonnement, regret]. 

Sursum ! au-dessus des pensées terrestres, humaines ; 
dominer tout en Dieu, comme Jésus; et pour cela me fixer 
en Dieu et m’y tenir. 

Comme le Pape : qui vit de pensées éternelles et en 
conséquence décide un mouvement qui va bouleverser tout 
un pays, faire une révolution dans son histoire; —2° accorde 
tout, pour ne pas accorder la rupture du Concordat, ce 
qui serait trop gros de conséquences : une pareille initiative 
est trop injustifiable au tribunal de Dieu pour qu’il la pren- 
ne. Que la révolution éclate, c’est une crise qui passera, 


* TRÈS SURNATUREL 


mais nous aurons sauvé ce qu’il fallait, à tout prix, ne 
pas perdre. 

En Dieu, comme S. Ignace, Ste Thérèse, Ste Jeanne 
d'Arc. {Ita in excelso !] 

Dominer les faiblesses de ses subordonnés, en Dieu, et 
toute commisération trop humaine qui me ferait me dépar- 
tir du decorum (mars 1896). Dominer les affaires, les per- 
sonnes, les événements, c’est-à-dire les regarder du haut de 
la volonté de Dieu et les faire servir à ce seul but au lieu 
de les laisser emporter au désordre [désordre de préoc- 
cupations, d'émotions hors de propos ou de proportions]. 


(a) 69" Trés surnaturel. Altissimum refugium luum ; non accedet 
ad le malum.,. In adjutorio altissimi... ps. 90. 

[Région supérieure (p. 30)]. N’en pas descendre. 

[Région supérieure : Jésus en nous. — Conversatio in caelis. Vo- 
lonté de Dieu règle et âme de la vie, on y monte, on s’y tient. Rupture, 
déblaiement, une disposition à monter (ballon, amarre) ou une as- 
cension|]. 

[Ecce ancilla Domini. Voilà ma profession, mon occupation, ma 
carrière, mon amour, mon avenir, mon ambition, mon rêve, ma vie. 
5 déc. 1904.] 

Par tout genre de sacrifice. Tout sacrifice grand ou petit est un 
vrai gain ; car l’amour de la vie et des agréments de la vie, du bien- 
être, constitue l’obstacle radical le plus sérieux à la sainteté. — Or 
toute occasion de sacrifice va contre cet amour. Cela seul est efficace- 
ment surnaturalisant et dégage des sentiments humaius ex opere 
operato — en face des contradictions. 

|[Fuge, quiesce. lace, p. 221. 

Que la volonté de Dieu soit la règle et l’âme de ma vie. Vere bene 
doctus est, qui Dei voluntatem facit. Imil. 1,3. Cf. Surin, Fondements. 

La volonté de Dieu se manifeste : par les lois, les événements ou 
les dispositions de la Providence — l’obéissance, — et l'inspiration. 

Comment démêler l'inspiration ? Ne pas faire comme le commun 
des hommes qui procèdent par boutade, passion, ou intérêt. — Re- 
courir à la prière (oracle intérieur). — Prendre le parti de l’abnéga- 
tion ou du plus grand renoncement. 

Exclure de sa conduite tout autre motif que celui de la volonté de 
Dieu, laquelle est — le plus noble, — le plus pur, par conséqueut 
inaltérable, — le plus élevé, menant droit à l'amour pur. 

Mais il est aussi très délicat, et demande un esprit de foi absolu- 
ment dégagé des sentiments humains, 18 avril 1904. 
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Très appliqué 


Au moment présent pour Dieu ; comme Dieu. 

Imiter sa Perfection : declina a malo, fac bonum; 

sa Bonté : amour des hommes ; 
son Bonheur : tout joyeux. 

La dévolion au moment présent, au nunc (a). 

Dans ce moment présent, je suis créé pour louer, révé- 
rer, servir Dieu. . Qui appliquer toute la théorie du fonde- 
ment, le grand principe de la dépendance de Dieu et de sa 
volonté actuelle). 

Alors plus de défauts, plus d’impatiences, d’empresse- 
ments; [plus de désirs égarés (balles égarées)|]. 

[Alors la vie est un chemin qui marche|. 

Tous les moments sont précieux, mais le moment pré- 
sent seul m’appartient. 

Indifférence pour toute occupation autre que celle du 
moment présent... 

Laissons celui-ci rêver à tel avenir, et cet autre se pro- 
mettre telle bonne fortune. 

Delectare in Domino, hic et nunc. Savourer le moment 
présent. 


Très appliqué à ma charge, à mon office : Tenté de me 
demander, quand les journées se passent en petites affaires 
de rien, en visites, en entretiens : « Mais qu'est-ce que je 
fais enfin ? quel travail capable de représenter ces semaines. 
ces mois? et qu’en restera-t-il P » — Je fais, je travaille à 
faire un homme selon le cœur de Notre-Seigneur, selon le 
cœur de notre Bx Père : irréprochable, tout bon, tout 
joyeux, etc. Et cela reste pour l’éternité, et cela c’est beau- 
coup. 1900. 


(a) 70* Très appliqué au moment présent : c'est-à-dire surtout à 
ne perdre aucune occasion de souffrir, d’être humilié. de m’humilier 
en m'accusant... occasiones enim hominem fragilem non faciunt sed 
qualis sit ostendunt. 

[Chaque moment amène un devoir qu’il faut remplir avec fidélité 
(Caussade, I, 1) en s'inspirant des trois grands attributs de Dieu. 

Fiat mihi secundum verbum tuum! — Ecce ancilla... Ego servus 
tuus el filius ancillae tuae (8 déc. 1904)]. [ Averte oculos ne videant va- 
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nilatem... Vanité tout ce qui est en dehors de la volonté actuelle de 
Dieu]. | 

Il faut pour bien écrire, s’appliquer à bien former chaque lettre, 
— sans la déformer pour la lier à la suivante ; pour bien agir, soigner 
chaque action. 

Nemo plus agit quam qui unum agit. S. Ignace. 

Les enfants du siècle eux-mêmes se spécialisent et se contentent 
de leur département. « Il n’y a guère que nous à vouloir être univer- 
sels ».(P. Pantel). 


Chaque membre a sa fonction spéciale et ce serait absurde à lui, 


de vouloir les remplir toutes. 

Chacun son rôle : qu’il s'efforce d'y exceller, il sera le premier de 
la troupe. — Or, il y excellera à proportion qu'il se restreindra à quel- 
ques grandes idées dont il se pénètrera à fond. 

Oh! quelle peste dans la religion (dans l'Eglise, dans les ordres 
religieux) que cette fièvre de tout savoir! Un des plus grands torts 
que nous fasse l'esprit du siècle, c’est d’éparpiller notre attention et 
de désorienter nos âmes à force de nous mettre en tête tant de buts 
multiples et divers à poursuivre. 


(a) Très modéré, très discret, 
très positif, 
très sensé. 


Point du tout « idéaliste ». Ne demander, n’attendre 
rien que de très en rapport avec les ressources souvent 
médiocres dont nous disposons. 

Ne point espérer des framboises d’une ronce; ni des 
fruits savoureux du sauvageon. 

Bien voir sur quoi l’on peut compter; ce qu’on est en 
droit d’attendre des autres et prendre bonnement son parti 
de ce qui laisse à désire par leur fait. 

[Très judicieux dans mes paroles. — Présence et liberté 
d’esprit à suppléer s’il plait à Dieu par le don de conseil. 

Le bon sens du peuple est souvent si délicieux à savou- 
rer dans sa simplicité, son à propos! 

Plutôt ne rien dire que dire des «blitri» qui font faire 
la mine, qui font hausser les épaules aux hommes sérieux, 
aux hommes d'esprit. 

[Neque enim de spinis colligunt ficus, neque de rubo 
vindemiant uvam. Luc VI, 44]. 
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(a) [Rationabilia semper meditantes. VI. Dom. p. Epiph.] 

Prendre les hommes comme ils sont, ne pas m’en donner le moins 
du monde; être toujours très gai, du moins pour mon propre compte 
et s’il en est besoin, tirer tout de mon propre fonds... 1886, décembre. 
Victoria, Herreria. 

Si ambulas ab intra, non multum ponderabis volantia verba. (Imit. 
IL, 28). Non curabis mirabiles et perversos hominum geslus. (Imit. 
1817). 

Non se credebat eis, sciebal enim quid essel in homine. 


72* Fini à Gemert, 18 juin 1902, dans l’octave de S. 
François Régis, sous les auspices duquel naquit « Esprit 
Salésien » Juillet 1899 (1). 


(1) À la suite a été collé un feuillet détaché sous ce titre, S. François 
de Sales peint par lui-même, ef comprenant au recto et au verso, des 
extraits des avis 119-124 et 344, avec cette date : Gemert, retraite 26 mai 
1903, puis deux lettres se rapportant à la demande d’être envoyé dans 
la mussion du Maduré, l’une de juin 1897, avec la réponse du R. P. de 
Scorraille (Cf. la vie, par le P. DE SiNÉTY), l’autre, une réponse du R. P. 
Clavé, alors provincial, à une instance du même genre et datée de 
Fuenterrabia, 5 janvier 2906. Enfin, au verso de cette lettre, écrite au 
crayon (outre le résumé de la lettre du 26 mai 1906, donné plus haut, 
p. 285-86), la réflexion suivante : 

Une seule âme parfaite, toute au bon plaisir de Notre-Seigneur lui 
rend plus de gloire et de consolation que tous les pécheurs, tous les im- 


pies du monde ne lui donnent de peine — comme le seul amour de la 
reine console plus le roi que les insurrections et les malédictions de la 
canaille ne l’affligent. Pau, 3 mai 1909. 


Erratum. — La ligne : 7. Esprit de mort (p. 287) doit être re- 
portée p. 285, immédiatement avant le petit texte. — P. 332, au lieu 
de III. L'amabilité, lire 3. L'amabilité (répondant à 1. La Modestie ; 
2. L'humilité). 


GÉRARD DE LIÈGE 
UN TRAITÉ INÉDIT DE L'AMOUR DE DIEU 


Le nom de Gérard de Liège donne l’occasion de poser 


Vun des plus attrayants problèmes de l’histoire littéraire, 


celui de homonymie. Bien plus, dans le cas présent, l’ho- 
monymie serait double, si l’un et l’autre Gérard dont il est 
question doivent être qualifiés de Liégeois ; et il n’y a au- 
cune raison, en effet, de leur contester ce titre, si peu ren- 
seigné que l’on soit sur leur compte. Les deux personna- 
ges se présentent côte à côte, à peu près correctement, dans 
plusieurs répertoires, par exemple dans celui, désormais 
classique, d'Ulysse Chevalier. 

Ce bibliographe fait du premier Gérard un Cistercien 
du XII° siècle, du second un Dominicain qu’il place en 
1270, sans préciser davantage; et méthodiquement, pour 
chacun, il aligne une suite de références littéraires, abon- 
dantes au sujet du Prêcheur. Tout cela n’a de sens que si 
lon ne craint pas de s’aventurer derrière la façade. Par de- 
voir, j'ai passé en revue les différentes notices signa- 
lées (1); je suis même allé un peu au delà. Le gain est fort 


4. Cette partie de la Bio-bibliographie est censée complète à la date de 
janvier 1905. On y trouvera les titres que j’estime inutile de rappeler. 
Cuevauier doit, sans doute, le principe de sa double notice à la Biblio- 
theca latinae mediae el infimae aelatis de Fasricius (1735). On remarque 
également une double notice dans la Bibliotheca Belgica de FoPppens 
(1739); mais celle-ci, croirais-je, découle de l’ouvrage de VALERIUS AN- 
pREAS (Walter Driessens + 1655), qui porte le même titre (Louvain, 1623, 
p. 315 et de nouveau, avec quelques additions, 1643, p. 276). Dans l’in- 
tervalle de ces deux éditions (que CHEVALIER ne cite pas), AUBERT LE 
Mie avait publié, sous le nom de Henri de Gand, un important catalo- 
gue De scriptoribus ecclesiasticis (voir ci-après), et rapproché, à cette 
occasion, le Prêcheur et le Cistercien, tout en penchant lui-même pour 
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médiocre, la plupart des auteurs se contentant de répéter 
plus ou moins exactement les indications de leurs devan- 
ciers (2). Du moins sait-on où lon est, après tout le ver- 
biage, et ce qu’il reste à faire pour démêler la confusion. 
J’indiquerai successivemeut les données valables ou discu- 
tables, grâce auxquelles on peut, chemin faisant, s’orienter. 

Par la Vie latine de Julienne, prieure de Cornillon à 
Liège (+ 1258), nous apprenons que la fameuse vision de 
la sainte fut soumise, après une longue attente, à l’examen 
de plusieurs ecclésiastiques. Sont mentionnés entre autres : 
Hugues de Saint-Cher, alors provincial des Prêcheurs pour 
la France, mais non pas encore cardinal ; Guyard, évêque 
de Cambrai; trois «lecteurs » dominicains du couvent de 


l'identité littéraire. (Une autre liste, plus courte, de l’infatigable VALE- 
RIUS ANDREAS, établie pour M. Z. Boxnornius, De Leodiensi republica 
auclores praecipui, 1633, peut être négligée; cf. p. 94, pour Gérard.) 
Ainsi, les deux Gérard sont nettement appariés, à ma connaissance, 
depuis 4623. Partout ailleurs, sauf dans la Bibliotheca scripiorum sacri 
ordinis Cisterciensis de C. ne Visc (Douai, 1649, p. 112), il n’est fait 
mention que du Prêcheur, auquel lautre est sacrifié ; c'était aller juste 
au rebours de la réalité. De ce côté, on remonte jusqu’au prétendu Henri 
de Gand et à Trithème,; il est clair que Trithème, en 1492 (l'édition 
princeps de son De scriploribus est de 1496), démarque le pseudonyme, 
non moins clair que la plupart des prédécesseurs de Quétif copient pa- 
reillement Trithème ou se copient successivement. J’en indique trois, 
tout de suite, que CHevALier à encore oubliés: Guillaume EYSENGREIN 
de Spire, Caltalogus testium Veritatis (Dillingen, 1565), p. 130 ; Possevino, 
Apparalus sacer (Cologne, 1608), p. 634; ALTAMURA, Bibliothecae Domi- 
nicanae...incremenlum ac proseculio (Rome 1677), p. 25?. On voit déjà, 
par cette simple mise au point, combien maigre est l’information, et 
que l’apparat bibliographique tombe à presque rien. 

2. Le plus récent article (si l’on excepte celui de Mortier, Histoire 
des maîtres généraux de l’ordre des Frères Précheurs, 1, 1903, p. 667 
sq. [omis par Cuevauier]) est insuffisant (E. H. J. Reusens, Bibliographie 
nationale... de Belgique, VIT, 1880-83, c. 636) et n’apporte, inexactitu- 
des à part, rien qui n’ait été déjà dit; au surplus, le nom du Cistercien 
est passé sous silence. La notice de Dauxou, l’une des plus développées, 
dans l’Hisioire littéraire de la France (XIX, 1838, p. 130 sq.), peut en- 
core se lire ; mais elle ne vaut guère mieux en définitive et porte bien 
la marque de cet érudit borné (admirez comme il prend intérêt au De 
Doctrina cordis : « Ce livre enseveli depuis deux cents ans dans un ou- 
bli profond d'où il ne paraît pas destiné à sortir... »). Les meilleures 
pages, réserve faite de la confusion fondamentale, qui w’est pas sans 
excuse, sont encore celles que Quérir et EcxaRp ont consacrées à Gé- 
rard le Prêcheur (Scripiores ordinis Praedicatorum, 1, 1729, p. 248? sq.); 
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Liège, récemment fondé (3), à savoir Gilles (4egidius), 
Jean et Gérard (4). | 

Ce renseignement, précieux en son genre, nous reporte 
à l’année 1240 environ (5). Jacques Quétif fait observer jus- 
tement que Gérard, désigné le dernier, devait être Le plus 
jeune des trois maîtres en théologie de la maison de Liège; 
il consent en outre, par comparaison avec Hugues de Saint- 
Cher, décédé en 1263, à le faire vivre jusqu’en 1270 (6); la 


il y a là au moins de la substance, et l’on ne perd pas pied, à condition, 
toutefois, de tater soigneusement le terrain; d’ailleurs, tous ceux qui 
sont venus ensuite les ont pillées. 

3. En 1229, paraïit-il ; cf. MorTIER, op. laud. p. 224. Cette maison de 
Liège appartenait à la province de France, quoique Liège, politique- 
ment, fût terre d’'Empire. A la fin du XIII° siècle, elle était, semble-t-il, 
en pleine activité ; nous connaissons alors plusieurs Prêcheurs en re- 
nom: Gilles de Liège, Jean de Liège, Lambert de Liège (cf. Hauréau, 
Histoire littéraire, XXVNI, p. 415 sq.). Ceci put contribuer à raviver la 


- mémoire de Gérard et à l’identifier avec l’auteur du De Doctrina cor- 


dis. En ajoutant aux indications de Henri de Gand les mots: natione 
Teutonicus, Trithème fait le renseigné sur le chapitre de Gérard le Prê- 
cheur ; ce n’est pourtant qu'une conjecture et qui s’accorde mal à la 
situation; pareillement, Eysengrein et Altamura s’expriment à l’aven- 
ture, qui disent pour varier : (naltone) Germanus: Il est infiniment plus 
probable que ce Gérard était Français comme ses confrères, — sinon sim- 
plement Liégeois. Quant au Cistercien, son recours fréquent à des pro- 


verbes et à diverses expressions en langue vulgaire prouve à l’évidence . 


que sa langue naturelle était le français. 

4. Voir la Vita s. Julianae, WU, $ 7, dans Acta Sanciorum, Avril 1, 
458 C (éd. Palmé, 1866) ; l’auteur, un clerc liégeois, contemporain de la 
sainte, fit ce travail à la demande de Jean de Lausanne. Le texte im- 
primé dans les Acla Sanciorum donne à lire : « Renardo » ; mais on a 
bien « Gerardo » dans la rédaction mise en œuvre par CHAPEAUVILLE, 
Gesia ponliificum Leodiensium I (1613) : Tractalus hisloricus de prima 
el uera origine festiuitatis sacralissimi Corporis et Sanguinis Domini. ., 
p. 644 D. La notice de Henri de Gand garantit indirectement cette lec- 
ture. 

5. Guyard (+ 1247) fut nommé à Cambrai en 1238. Hugues de Saint- 
Cher entra dans l’Ordre le 22 février 1225 ; il fut provincial de France 
dès 1227, en 1236 pour la seconde fois (c’est alors qu’il entreprit la cor- 
rection de la Bible à Paris) et de nouveau en 1238 ; Innocent IV le créa 
cardinal le 28 mai 1244 (cf. Quérir-Ecuanp, op. laud., 194? ; MoRTIER, op. 
laud., p. 366 sq.). Jacques Pantaléon, le futur Urbain V, qui institua 
finalement la fête du Corpus Christi le 8 septembre 1264, ne devint ar- 
chidiacre de Liège qu’en 1247. 

6. Au début de sa notice et en regard du nom de Gérard, Quérir 
indique peut-être pour simplifier : + 1270 (d’où l’assertion carrée de 
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référence chronologique de Chevalier ne s’explique pas 
autrement (7). Bref, l’activité de Gérard de Liège le Prê- 


Lecoy DE LA MARGE: « ce religieux mourut en 1270 », cf. La Chaire 
française... p. 125); mais la notice elle-même donne bien à entendre 
que ce n’est là qu’une approximation. Il y a plus d’ailleurs ; ce point de 
repère n’aurait sans doute pas été marqué — car il est purement fac- 
tice — si l’auteur ne l’avait déjà trouvé dans le dossier historico-litté- 
raire de Gérard le Prêcheur, à côté d’une autre date contradictoire : 
1313 ; entre les deux, le choix s’imposait. Je ne saurais dire au juste 
comment les prédécesseurs de Quétif étaient arrivés à l’un et l’autre 
terme ; mais je ne vois pas que cette question importe si peu que ce soit. 
En 1677, ALrAmura, qui procède à la manière des annalistes, inscrit 
Gérard : « anno 1270 »; dans le corps de sa notice, il rappelle les dates 
rivales, avec quelques références peu distinctes (à peu près celles que 
donne aussi Quétif) : 1313, d’après le Supplementum Chronicorum (c’est. 
à-dire les Annales de Philippe de Bergame); 1270, d’après Antonius 
Lusitanus, Marraccius, Plodius. En fait, ces indications ont été copiées 
dans l’Apparatus de Possevino (1608) ; on en a de même l’essentiel dans 
la Bibliotheca de Sanperus (t. I, p. 104); j’ai dû renoncer à les contrô- 
ler, excepté la référence au Supplementum. Ici il y a erreur, sans aucun 
doute. L’augustin Foresri (+ 1518), mieux connu sous le nom de Phi- 
lippe de Bergame, arrêta la première rédaction de ses annales (Supple- 
mentum Chronicorum) en 1480 (l'édition princeps paraît être celle de 
Venise 1483), puis s’occupa lui-même de mettre son travail au point 
jusqu’en 1502 ; il y eut ensuite diverses continuations. J’ai consulté et 
comparé les éditions de Venise 1483, Bologne 1485, Venise 1302 et 1506, 
Paris 1538. A la date de 1313, parmi les € Viri docirinis (ou disciplinis) 
excellentes », on remarque seulement, dans les éditions de 1483 et de 
1485, Gerardus Odonus, général des Frères Mineurs (l'édition de 1483 
épelle Geraldus). Dans les deux autres éditions de Venise, peu après ce 
Gerardus, mention est faite de Gerardus Bononiensis, général des Car- 
mes, lequel, en 1483 et 1485, se trouve reporté parmi les « uiri excel- 
lentes » de 1334. Enfin, dans lédition de 1538, censée plus correcte, 
aucun Gérard n’est plus indiqué en 1313. Philippe de Bergame est donc 
hors de cause. Si je ne me trompe, c’est Guillaume EYsENGRENN (voir 
ci-dessus) qui, le premier, en 1565, place Gérard de Liège en 1313; il se 
peut qu’il ait combiné superficiellement la notice de Trithème qu’il co- 
pie et une table, mal interprétée, de Philippe de Bergame. Toujours 
est-il que, vers le début du XVII: siècle, deux dates étaient proposées : 
1270, 1313. Pour se tirer d'embarras, Valerius ANDREAS, dès sa première 
édition (1623), fit choix d’une date intermédiaire: «vers 130)» ; Le 
Maire et Foppens l’ont suivi. Au bout du compte, le seul terme chrono- 
logique sur lequel on ait le droit de s’appuyer est fourni par la Vita 
lulianae, et c’est à Quétif qu'on en doit la remarque ; tout le reste est 
déduction ou fantaisie. 

7. Mais on peut dire, encore plus simplement, que la Bio bibliographie 
tient sa référence directement de l’Histoire littéraire. Daunou, qui avait 
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cheur paraît s’être exercée en plein XIII siècle; l’on peut 
admettre également, qu’il acquit, comme théologien, peut- 
être aussi comme prédicateur, un certain renom, puisque 
son souvenir survécut au moins pendant une génération. 

L'histoire proprement dite ne nous apprend, malheu- 
reusement, rien de plus, et l’on voit que c’est fort peu. Déjà 
même, l’on a empiété sur l’histoire littéraire. Car c’est ici, 
exactement, que la voie bifurque, et il faut prendre bien 
garde de ne pas s’engager dans une impasse, à la suite de 
tous les auteurs, qui, se laissant guider par « Henri de 
Gand», ont attaché le nom de Gérard le Prêcheur à l’œuvre 
littéraire de son homonyme le Cistercien. Je vais tâcher de 
rendre claire cette méprise, qui n’a longtemps embarrassé 
et que je n’aurais pu démêler sûrement sans le secours des 
traités inédits. 


Le texte capital, en l’affaire — celui qui présente et ré- 
sume au mieux toute la difficulté (je ne dis pas, en qui elle 
réside) — se rencontre dans le Liber Henrici Gandauensis 
de scriptoribus ecclesiasticis, publié par Aubert Le Mire à 
Anvers, en 1639 (8) : 


Gerardus ordinis Praedicatorum, Lector domus Leodiensis, 
composuit tractatum religiosis ualde utilem, sumpto themate 
ab illo loco libri Regum : PRAEPARATE CORDA VESTRA DOMINO 
etc., septem dispositiones circa cor faciendas docens, multaque 
ad aedificationem pertinentia hinc inde de scripturis colligens. 


À quoi l’érudit éditeur ajoute une scholie, que je pré- 
fère reproduire tout de suite, en dépit de plusieurs détails 
suspects, parce qu’elle énonce le problème littéraire pres- 
que complètement (9) : 


besoin d’une date quelconque, a marqué vaguement Gérard de Liège 
(vers 1270) ; en quoi il suivait, semble-t il, l'exemple des premiers an- 
nalistes dominicains. 

8. Cf. Ausertus Miræus, Biblotheca ecclesiastica, 1, p. 172 sq. (cha- 
pitre 53) ; J. A. FaBricius reproduit cette édition dans sa propre Biblio- 
theca ecclesiastica (Hambourg, 1718, 2° partie, p. 127). 

9. Le Mme est en effet, que je sache, le seul auteur qui propose 
d'attribuer à Gérard le Prêcheur le traité De remediis. Il est curieux 
que Quérir n’ait pas retenu cette suggestion, qui continue avec une 
parfaite logique le système des attributions. — Je fais observer dès 
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Gerardus, Leodicensis Lector seu Professor sacrarum littera- 
rum apud collegas suos Dominicanos, circa annum millesimum 
trecentesimum floruit. Scripsit librum De doctrina cordis; de 
Virlulibus ; de Tempore et Sanclis. Extant hi libri mss. in Valle 
Viridi, et Louanii ad S. Martinum. Eiusdem Gerardi fortasse 
liber est De remediis contra amorem illicitum; quem nonnemo 
alteri Gerardo Leodicensi, monacho Ordinis Cisterciensis, ad- 
scripsit. 


Très probablement, le nom de Henri de Gand a été in- 
troduit par erreur ; le catalogue n’en demeure pas moins, 
et paraît remonter au début du XIV: siècle; on en possède 
une copie de ce temps-là (10). La notice concernant Gérard 
décrit, sans le désigner, un seul ouvrage, dont Le Mire, 
après Trithème (11), rapporte le vrai titre, le célèbre De 
doctrina cordis en sept livres. Mais l’attribution dé ce 
traité au Prêcheur, qui semble si certaine et que personne 
n’a encore contestée (12), est-elle exacte ? C’est la question 


maintenant que la mention d’un traité De Virlulibus est irréelle et in- 
justifiable, et que l'indication « De Tempore et Sanclis » ne peut corres- 
pondre qu’aux deux iivres de sermons signalés par Trithème. — Quant 
à la date donnée, voir ci-dessus. 

10. Cf. B. Haur£au, dans les Mémoires de l’Académie des inscrip- 
tions et belles-lettres, XXX, 2 (1883), p. 353 sq. 

11. J’ai déjà annoncé et défini la notice de TRiTraÈME: la voici (cf. 
Fasricius, op. laud., 3° partie, p. 127, $ 520) : Gerardus ordinis fratrum 
Praedicaiorum natione Teutonicus lector conuentus Leodensis, uir in 
diuinis scripturis studiosus et eruditus, et in sermonibus faciendis ad 
populum declamator egregius, ingenio clarus et scholastico comptus 
eloquio. Scripsit ualde utilem tractalum deuotis et religiosis personis, 
docens septem dispositiones circa cor faciendas, multaque ad aedifica- 
lionem pertinentia hinc inde de scripturis diuinis sagaciter colligens, 
quem praenotauit : De doctrina cordis lib. I. Praeparate corda uestra ; 
sermones de Tempore I. 1, sermones de Sanctis, 1. L. Alia insuper quae- 
dam edidit quae ad notitiam meam non uenerunt. » Trithème remploie 
donc l’article de Henri de Gand ; mais il a eu aussi entre les mains le 
De doctrina cordis et, peut-être, un recueil de sermons portant le nom 
de Gérard de Liège. 

12. Aux auteurs déjà cités qui acceptent l’authenticité (dans le sens 
indiqué), j'ajoute deux noms éminents : H. Denirce, Chariularium Uni- 
versilatis Parisiensis, Il, p.81 (à propos d’un legs de livres fait à la Sor- 
bonne par maitre Pierre de Joigny et reçu par le chancelier en septem- 
bre 1297 : n° 40 [l’incipit donné « Disposuit testamentum » doit se rap- 
porter au Tractalus de testamento, mentionné en premier lieu]) ; —B, 
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que je me vois obligé de soulever et à laquelle je n’hésite 


pas à répondre négativement. 
S’il ne s’agissait que de récuser l’autorité du prétendu 


Henri de Gand, l’entreprise serait médiocrement hardie. 


L’illusion que je dénonce n’a pas pour point de départ le 
susdit catalogue ; il n’en est que l’un des premiers témoins. 
La faute vient des manuscrits, ou du moins de certains ma- 
nuscrits, qui doivent former un groupe, vraisemblable- 
ment, mais peu nombreux. 

On sait que le De doctrina cordis subsiste en beaucoup 
d'exemplaires. Sans m’astreindre à un relevé complet de 
la tradition, j’en ai noté une cinquantaine, répartis un peu 
partout, mais davantage en Allemagne et dans le nord de 
la France (13). Le XIII: siècle nous en a transmis plu- 


Hauréau, Notices et extraits de quelques manuscrits... V (1892), p. 64 
sq. 

: 13. J’établis une liste méthodique, indispensable pour le-contrôle ; 
mais je me bornerai à noter les principales particularités. Malheureu- 
sement, je n’ai pu examiner moi-même que les exemplaires du British 
Museum, de la Bibliothèque Nationale (moins un) et du Vatican, soit 
une dizaine ; pour le reste, je suis tributaire des catalogues, trop sou- 
vent indécis. Le titre commun, non rappelé, est: « Liber de doctrina 
cordis », sans plus. — 1-2. Beruin Elect. 416 (Theol. fol. 327), XV (Lis- 
born) [un lecteur attribue: « Hugo cardinalis »]; Elect. 417 (Theol. 
qu. 5?), ann. 1455 (de Minden, mais écrit à Bursfeld [De praeparatione 
c.]; — 3-4. Bruxezces 2154 (2884-5), XIII (Gembloux) [mutilé] ; 2155 
(4475), XV (sans doute de Belgique) [incomplet]; 5-6. CamBraï 138, XIII 
[provenance inconnue]; 838, XV ex. (Saint-Sépulcre) [Tractatus de d. c. 
uel septem insirucliones circa cordis dispositionem] ; — 7-8. CAMBRIDGE, 
Peterhouse 203, XV in. (anglais) [« Roberlus Grosseleste de d c.»] ; 
Univ. Libr. Ff. III, 24, XV (anglais) [à la suite de deux ouvrages de 
Robert Grossetête, avec la reprise « eiusdem » ; cette erreur a fait for- 
tune parmi les bibliographes anglais, depuis Tanner, Biblioitheca Bri- 
tannico-Hibernica, 11748, p. 347, jusqu’au Dr. M. R. JAMES inclusive- 
ment] ; — 9. CHarLEvizce 87, ann. 1344 (Mont-Dieu) [« Liber de d. c. siue 
de custodia c. » ; à la fin se lit une curieuse souscription qui ajoute au 


* titre donné: « ut fertur, compositus a fratre Bernardo natione Remensi, 


sed Leodiensi dict{o] propter longam inhabitationem conuentus fratrum 
Predicatorum Leodiensium, magno et famoso predicatore temporibus 
suis. Hunc librum scripsit frater Iohannes de Metis, monachus Montis 
Dei », suit la date]; — 10. Dion 155! (192), XIII (Cîteaux) ; — 41. Douar 


400, ann 1480 (Hasnon) [Liber intilulatus de d. c. et continens septem 


tractatus »; «Explicit summa que nuncupatur Paruum praeparate » : 
reste à voir si le manuscrit ne porte pas, en outre, une attribution à 
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sieurs. Peu après sa publication, l'ouvrage a dû connaître 
le succès, et jusqu’à la fin du moyen âge le public lui resta 


Gérard de Liège]; — 12. FLoreNcE Laurenziana Plui. XX, 17, XIV 
[« De constructione uel d. c. tractatus septem Gerardi »?]; — 13-14. 
Ler»ziG Univ. Theol. I. 4° n° 23 et 40 (les dates ne sont pas données 
par L. J. Feller au catalogue duquel on est encore forcé de recourir 
[1686]); —15. Lizze 125, ann. 1483 (Cysoing) ; — 16-21. Lonpres Brit. 
Mus. Add. 23924, XIV (d’origine anglaise); Arundel 320, XIV (s’iden- 
tifie avec le n° 308 du collèga de Gresham dans les Catalogi Angliae de 
Bernard) [au commencement, une table des chapitres réunit en une 
seule partie les livres III-VIT, l’ouvrage étant ainsi divisé en trois par- 
ties ; en fait, la transcription prend fin avant le terme du troisième li- 
vre se perdant alors dans un (tractatus de aduentu Verbi dei in men- 
tem » ; à fa suite du prologue normal, on a ce titre insolite: « /ncipit 
liber de d. c. editus a Gwidone », puis un exorde postiche : « Licet 
quecumque cordis preparacio minime spectet ad timorem... »]; Eger- 
ton 832, XV (provient, semble-t-il, d’une maison placée sous le patro- 
nage de sainte Barbe, qui est invoquée par le copiste) [au commence- 
ment, une lettre-préface « Magistri Marcialis Masurier in librum de d. 
ce. ad filias de fontis ebriandi », pour recommander la lecture de l’ou- 
vrage]; Harley 106, XII-XIV (d’origine anglaise) [extraits, f. 104"- 
113 : « Notabilia prout habentur in tractatu qui intitulatur de custodia 
cordis »]; Harley 3152, XIV (x Liber monasterii beate Marie ad marti- 
res extra muros... [super littus.. : lire peut-être : in apulial») [fol. 1", 
une note qui ne saurait être antérieure au XIV® siècle, semble être écrite 
suivant le type d’une bénéventaine bâtarde ; l’ouvrage est partagé d’un 
bout à l’autre en 77 chapitres ; le prologue s’intitule «in libellum de d. 
siue preparacione c.»]; Reg. XI. B. 3, XIV in. (Bury) [rédaction abré- 
gée, qu’une main contemporaine désigne: « Traclalus de custodia c. »] ; 
—{22. LuxemBourG 38, XIII (Echternach) ; — 23. MErz 360, XV (Céles- 
tins) [« Opus fratris Giraldi Leodiensis de d. c. »]; — 24-34 Municn 
4778 ann. 1431 (Benedikthbeuern) {le catalogue réfère : « Alberti Brixien- 
sis seu Gerardi Leodiensis »] ; 7777, ann. 1379 (Indersdorf) [« Tracta- 
tus quidam magistralis »] ; 7853, XIV (Indersdorf) | Tractatus de prae- 
paralione cordis »|; 8181, XV (Memmingen) |{« De dispositione c. »] ; 
8739, XV (Franciscains de Munich); 9607, XIV (Oberaltaich) [le cata- 
logue propose : « Alfonsi de SpiraP»]; 9648, XIV (Oberaltaich) d’a- 
près le catalogue: « Gerhardi Leodiensis De preparatione cordis »]; 
12520,XHI-XIV (Raitenhaslach)[Gerardi Leod.P]; /6070,XIV (S.Nicolas 
de Passau) [Gerardi Leod.?] ; 18647, XV (Tegernsee) ; 21232, XIV et XV 
(Ulm); — 35. Oxrorp Bodl. Libr. Laud Misc. 520, XIII ex. (Char- 
treux de Mayence) [f. 22732 : simple fragment des premiers chapitres, 
semble-t-il, donné par le catalogue comme « Alberti Magni sermo »] ; 
— 36-38. Paris Arsenal 409, XV (Célestins du Colombier); 526, XIV 
(Saint-Victor n° 759) ; 755, XIII (Saint Victor 89) [le prologue manque]; 
— 39-43. Paris, Bibliothèque Nationale 3579, XV (« Speculum concio- 
natorum de d. c. authore Gerardo Leodiensi ordinis Praedicatorum P »); 
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fidèle ; ainsi Trithème a-t-il pu le lire aisément. Le plus 
souvent l’auteur n’est pas nommé ; quelquefois, il n’est rap- 


14956, XII (Saint Victor) [au commencement, Claude Grandrue donne 
une (table » qui commence ainsi: « Gerardi ordinis fratrum predica- 
torum Liber de d. ce continens septem partiales libros...»] ; 15958, 
XI (Sorbonne) ; 16496, XUI (Sorbonne) [au début de la copie, une 
main du XVI siècle a écrit: « Fratris Gerardi Leodiensis ord. prad".]; 
N. Acq. 202, XII ex. (Carmes de Dijon). — 44. Rome Vatican, Pal, 
-417, XIV (voir plus loin); — 45. TouLouse 27/1, XVII in. (Tournai ?); 
— 46. Tours 345, XII ex. (Marmoutier); — 47. Trèves 524, XV 
(Eberhardsklausen) [au commencement d’une autre main: «Auctor 
Gerardus Cartusiensis ord. pp. de Remis prope Euodium »] ; — 48-50. 
Troyes 1607, XV; 1774, XIII (Clairvaux); 1840, XILI-XIV (Clair- 
vaux) ; — 51. VALENCIENNES 233, XV ex. (Sponheim) [« Liber de d. et 
 dispotione c. »] ; — 52. Verpun 78, XIV [« Znc. opus fratris Gerhardi 
lectoris Leodiensis de ce. d. »], — 53-54. VienE (Autriche) 1398, ann. 
1424 |Reun) ; 4315, XV. — Tanner et OupiN renvoient à un manuscrit 
de New College, Oxford, qui ne se laisse plus distinguer ; il doit y avoir 
méprise. — Beaucoup de copies ont dû se perdre peu à peu. A titre 
d'exemple, je relève les mentions fournies ensemble par les répertoires 
nationaux, c’est-à dire de Sanprrus (Belgique), P. LEHMANN (quelques 
évêchés d'Allemagne). Th. GorrziEB (Autriche) : 4. Accssacn XV? 
(« Liber pulcherrimus de preparatione cordis») ; — 2. BALERNE ; — 8. 
CamsroN (titre notable : « Zoannes Diuinus de d. c. ») ; — 4-5. ERFURT, 
Amplonius Ratinck, 1410-12; Theol. 101 ; Theol. 125 (« liber de d. c, 
ualde deuotus et informalorius ») [ces manuscrits ne se laissent plus 
retrouver dans l’Amploniana, cf. W. Scuum, Beschreibendes Verzeich- 
niss..., p. 845?, 848!]; — 6-9. Errurr, Chartreuse, XV ex. : H. 6. 
(« Libellus de disposicione c. siue de ordine c. et continet 7 tractatus...») ; 
H. 100 (Tractatus deuotus de c. preparacione ubi multa bona continen- 
tur...»); H. 109 (Tractatus dulcis de ordine et disposicione c...») ; 
0.65 (« Liber de preparacione c. » ; — 10. Lirenrecn, c. 1350 (« de pre- 
paracione c. ») ; — 44-12. Louvain, Val Saint-Martin (« Gerardus de d. 
c. >» d’après Sanderus) ; Université ; — 13-14. Meix, 1483 : 1. « Tractatus 
quidam magistralis de corde et primo de preparacione c. » (rapprocher 
le n° 95 de la première liste) ; 2. « Modicum de preparacione €. » ; — 
45-19. Tournai, Saint-Martin: D. 13; E. 44; H. 19; 1. 29 (dans un 
contexte intéressant, purement cistercien) ; /. 33; — 20. Um, Neinthart 
4465, n° 162 (« Summa praeparacionis cordis ad deum ») ; — 24. Vituers 
(« Gerardus de d. c. » d’après Sanderus). — I1 semble donc que dans les 
pays allemands, vers le XV°s., le titre le plus fréquent ait été : « De 
praeparatione cordis ». — Une ancienne traduction française, avec la- 
quelle celle de François de Lattre et Walerand Caoult (Douai 1601) na 
rien de commun, sauf le lieu, est conservée dans le manuscrit n. 214 
de Douai, copié au XVe siècle : « Ci commenche ly livre de la docirine 
du cuer » (la dernière page a été arrachée). A. Mozinier a cru reconnaî- 
tre aussi une traduction partielle dans un article du manuscrit n° 788 
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pelé qu'après coup (14), sous je ne sais quelle influence, 
ou bien encore disparaît derrière des masques: Robert 
Grossetête en Angleterre, Gérard le Chartreux, Hugues le 
cardinal (de Saint-Cher?), Albert le Grand, Albert de 
Brescia, Alphonse de Spire en Allemagne (15). Un inven- 
taire exhaustif éclaircirait peut-être cette histoire, — et 
sans nul doute une nouvelle édition (16), qui est souhaita- 
ble, quoi qu’en ait dit Daunou. Le moyen âge ne sera dé- 
cidément connu et apprécié que lorsque ses produits les 
plus caractéristiques et les plus goûtés seront accessibles, 


et présentés comme ils doivent être, dans la pleine lumière 


de l’histoire, avec les commentaires requis, aux fins de 
Pétude. 
Pour mon dessein, il suffisait d’atteindre un manuscrit 


de la Bibliothèque Mazarine, XIIIe s. (fol. 1-20): « Ci commence li livres 
qui ensaigne comment l’on doit garder le cuer en nostre Seigneur. 
Omni custodia serua cor tuum. À toi amie qui toi doiz connoistre... » 
1 ne s’agirait, en tout cas, que du second livre ; maïs j’ai constaté que 
c’est réellement tout autre chose. De même, « The doctrine of the 
Heart» du manuscrit 301 de Trinity College, Cambridge, XV in., est 
une rédaction étrangère à notre traité latin. 

14. Voir la liste des manuscrits : n°° 9, 40, 41. 

45. Voir la même liste: n'° 1, 7-8, 24, 28, 35, 47. Noter aussi « l’édi- 
tion » rapportée à Guy (a Gwidone), n° 17, et celle de « maître » Martial 
Masurier ; on peut se demander si celle-ci n’était pas destinée, dans le 
modèle, aux religieuses de Fontevrault. 

16. L'édition princeps, Paris 1505, chez Jehan Petit, doit être deve- 
nue très rare ; je ne saurais dire où on la trouve encore, et ne suis pas 
même certain du titre. Si celui-ci était, comme je l’ai lu quelque part : 
Speculum concionaiorum de doctrina cordis, on peut supposer que le 
manuscrit employé ne différait pas du n° 39 de ma liste. Panzer (Anna- 
les typographici, VII, p. 520, n° 172) marque : Fr. Gerardi Leodiensis 
Pred, Liber de doctrina cordis, mais paraît s'appuyer sur Quérir. J’ai 
consulté à la Bibliothèque Vaticane l’édition suivante, parue à Naples 
en 1605, in-8°, 294 p. : Liber de doctrina cordis a R. P. Fraire Gerardo 
Leodiensi Ordinis Fr. Praedicatorum Lectore iam olim edilus nunc re- 
cens a fr. Aloysio de Aquino e latebris siluque uelustatis erutus mendis 
purgaius ac Religiosorum commodo restitutus. Il ne semble pas non 
plus que ce volume soit commun de nos jours. Le nouveau catalogue 
des livres imprimés de la Bibliothèque Nationale ne donne rien. Au 
British Museum, l’ouvrage est inconnu. Pour la traduction moderne, 
éditée à Douai (La doctrine du cœur pieuse, excellente et utile à toute 


Pérsonne...), voir ci-dessus: QuérTiIr en a connue une seconde édition 
(Lyon 1608). 


 … 


au moins qui permit d'expliquer la notice de Henri de 
_ Gand. J’ai eu la chance de trouver cet exemplaire dans le 

fonds palatin de la Bibliothèque Vaticane. Le Palatinus 
Latinus 417, composé par un scribe allemand au XIV: siè- 
cle (17), livre ce titre, aussi net que possible, irrécusable : 


Incipit opus fratris Gerhardi lectoris predicatorum Leodi- 
censium de cordis doctrina,. 


Dès lors, on peut faire crédit, jusqu’à plus ample infor- 
mation, aux catalogues modernes des manuscrits de Douai 
et de Metz, qui proposent aussi le nom de Gérard de Liège, 
sans indiquer toutefois sa qualité de frère-prêcheur (18). 

De tout ceci, sans chercher plus loin, il résulte, d’une 
part, que l’auteur, à savoir Gérard de Liège, s’était déclaré 
dès le principe, quoiqu’on ait fini par l’oublier presque 
partout; d’autre part, qu’un éditeur quelconque, vers le 
commencement du XIV: siècle au plus tard, s’était avisé 
d'identifier ce Gérard de Liège avec le « lecteur » du cou- 
vent des Dominicains. 

Cette explication sommaire rend compte des faits re- 
cueillis jusqu’à présent. Elle rejoint en même temps — et 
elle seule — la perspective littéraire que je vais maintenant 
ouvrir. Il est vrai que les renseignements précis sont rares 
désormais ; pour établir ma thèse, je ne dispose guère que 


» 


17. Manuscrit composé de 70 feuillets, presqu’entièrement rempli 
par le texte du De docirina cordis. Après la conclusion normale... 
Ille aulem que expectantibus preparauit sunt cognicio aperla summe ueri- 
talis, dilectio perfecta.diuine bonitatis, securilas elerne possessionis que 
in eo ei per eum habebuntur (fol 66), on lit un morceau adventice qui 
coïncide avec les dernières phrases des « Méditations », faussement at- 
tribuées à saint Bernard depuis le XIIIe siècle : Quid prosunt hec litlere 
amonicionis nisi deleas de libro consciencie etc. (cf P. L. CLXXXIV, 
508 A 1. 6 sq. jusqu’à la fin); suit : « Explicit liber utilis de doctrina 
cordis ». Après quoi (f. 66Y-69) l’apocryphe « Anshelmus de passione do- 
mini » (P. L. CLIX, 271 288 B 5, c’est-à-dire comme dans les anciennes 
éditions). et (f. 69"-70) l'hymne Amnor sponse cor afficit — cuncla ei leti- 
cia (cf. Repertorium hymnologicum n° 1005; Dreves, Analecta hkym- 
nica, XV, 1893, p. 253). 

18. Voir la liste des manuscrits (note 13) n° 11 et 23 ; rapprocher les 
souscriptions des manuscrits de Charleville (n° 9) et de Trèves (n° 47), 
qui détiennent peut-être une parcelle de vérité ; il y a, de partet d’autre, 
une curieuse référence à Reims. 
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de la critique interne; mais, dass le cas, cette méthode dé- 
licate, trop souvent défaillante, suffit à la démonstration. 
Auparavant, il est indispensable de délimiter rigoureuse 
ment le terrain et de le dégager des broussailles qu’on y a 
laissé croître. 

Les uns après les autres, à qui mieux mieux, les biblio- 
graphes ont introduit dans ce chapitre d'histoire littéraire, 
peu compliqué au fond, des références futiles et trompeu- 
ses ; le sage Quétif lui-même, par peur d’être incomplet ou 
de rien laisser perdre. Débarrassons-nous de cette folle vé- 
gétation qui cache la vue des réalités. 

1° — Dans sa glose sur Henri de Gand, Le Mire, pre- 
mier en date (1639), insère entre le De doctrina cordis, 
fourni par le texte du catalogue et les sermons « de Tem- 
pore et Sanctis », mentionnés d’abord par Trithème, puis 
(en 1623) par Valerius Andreas, un opuscule ou traité « De 
utrtutibus » duquel on n’a jamais rien su de plus; Fabri- 
cius seul, qui a pour coutume de faire la somme de tout, 
imperturbablement, en reparlera. Le Mire renvoie en bloc 
à des manuscrits de Groenendal («in Valle Viridi »}), près 
Bruxelles, et de Saint-Martin de Louvain, qui garanti- 
raient sa liste. On suppose naturellement qu’un recueil 
était visé où le De doctrina cordis, peut-être attribué, pré- 
cédait ce De uirtutibus, qui pouvait paraître conjoint ; c’est 
le cas normal. Aucun de nos manuscrits du De doctrina 
cordis ne correspond, par son contexte, à cette hypothèse; 
de plus et surtout, les catalogues de Groenendal et de Val 
Saint-Martin, publiés par Sanderus peu après, restent 
muets entièrement (19). Dans ces conjonctures, l’on est fort 
tenté de croire que Le Mire avait reçu des informations 
inexactes, ou bien s’est lui-même égaré (20). Quoi qu’il en 


19. Bibliotheca Belgica manuscripta, 11 (1644), p. 186-141 (« Libri 
manuscripti qui asseruantur in monasterio Viridis Vallis... » : catalogue 
6 établi par Valerius AnprEAs en 1649, nous apprend SANDERUS) ; p. 206- 

233 (« Index codicum mss. adhuc exstantium... in Valle S. Martini Lo- 
vanii anno 1639 »: établi par Pierre de Saint-Trond). Ces deux maisons 
étaient habitées par des Augustins; la seconde fournit bien une mention 
relative au De doctrina cordis (ci-dessus, deuxième liste,-n° 14) 

20. Diverses explications sont loisibles. Les traités anonymes « De 
uirtutibus et uiliis » ne manquent pas depuis le XII siècle: en parti- 
culier, on rencontre souvent «une somme » ainsi désignée. Dans le ca- 


den 
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soit, le De uirtutibus annoncé n’est devant nous qu’une 


ombre lointaine, qui peut disparaître. 
2° — Tout de même, un & De testamento Christi», que 


Valerius Andreas introduit dans sa Bibliotheca Belgica 


de 1643, à la suite du De doctrina cordis, nous échappe (21). 
Andreas, lui aussi, réfère, sans distinguer plus, à des ma- 
nuscrits de Saint-Martin de Tournai et, encore, de Groen- 
endal; il ajoute même, généreusement : « eë alibi ». 
Admettons qu’il n’ait pas lu la note de Le Mire tout de 
travers. Si l’on compare la Bibliotheca de 1623, il semble- 
rait que la mention de Tournai fût seule en cause au sujet 
de ce De testamento Christ ; et, cette fois, on s’attendrait 
davantage à rencontrer le titre dans l’immense catalogue 
de Saint-Martin édité par Sanderus (22), et que Valerius 
Andreas aurait pu examiner pour la paix de sa conscience. 
Or on y remarque bien cinq exemplaires du De doctrina 
cordis (23), tous les cinq anonymes du reste, mais rien, 
dans leur contexte ni ailleurs, qui s’accorde avec l’indica- 
tion donnée, retenue néanmoins par Quétif et par Fabricius. 

3° — Pris de zèle, Quétif ajouta, pour son compte, un 
Religionis elucidarium, qui trouve place dans un manus- 
crit de la Laurenziana aussitôt après le De doctrina cor- 
dis (24). Il crut même identifier une seconde fois cet opus- 
cule dans un manuscrit de Saint-Victor, à Paris, consulté 


talogue même de Groenendal (op. laud., Il, p. 136), est mentionné un 
opuscule « De uirtutibus » dans une série d'ouvrages attribués au fran- 
ciscain David d’Augsbourg (cf. H. SBARALEA, Supplementum et castiga- 
io ad scriptores trium ordinum S. Francisci, 1806, p. 2112). 

21. Sur les deux éditions de la « Bibliothèque », voir ci-dessus n. 1. 
A noter peut-être le Testamentum signalé à la Sorbonne en 1297; voir 
n. 12. 

22. Op. laud., I, p. 21-149 (établi en 1615, cf. p. 149). 

23. Voir la seconde liste, n° 15-19. Dans son index des auteurs qui 
figurent au catalogue, SANDERUS s'exprime curieusement : « Gerardus 
Prior Leodiensis » (p. 1462); mais voir ses notices p. 104, et IT, p. 40, 
où Gérard est simplement Zector. 

24. Voir la première liste, n° 12; et cf. la description proposée par 
A. M. Banomi, Catalogus codicum Latinorum Bibliothecae Mediceac- 
Laurentianae, 1 (1774), 627 sq. Bandini, qui compte parmi nos meilleurs 
et plus sûrs érudits, renvoie à Quétif, mais ne se compromet pas pour 
autant. Le « forte eiusdem » de Quétif, pour relier le second traité au 
premier, est inventé pour les besoins de la cause ; d’ailleurs le titre du De 
doctrina c. qui rappelle le nom de Gérard ne paraît pas être original 
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par lui; à propos de quoi, l’on voudrait bien lui donner rai- 
son. Le manuscrit de Saint-Victor estconservé maintenant à 
Arsenal (25); mais on n’y lit qu’un court morceau, défini 
« Moralia pro religiosis » (26). La conjecture relative au 
manuscrit de Florence, acceptée encore par Fabricius com- 
me une vérité, n’a, je le crains, qu’une très faible vraisem- 
blance, en regard de la tradition régulière du De doctrina 
cordis. Nous ne voyons nulle part que les écrits de Gérard 
de Liège aient formé un commencement de recueil; le 
De doctrina cordis vaut et subsiste par lui seul. 

4# — Un dernier titre à éliminer, inattendu, se présente 
dans la notice quasi officielle de Reusens : « T'ractatus de 
sacramento Christi ». L’ouvrage est censé inédit, et pour 
cause; car tout le monde imaginera sans peine qu’il n’a 
d’autre réalité qu’une fausse transcription du De testa- 
mento Christi rapporté par Valerius Andreas. 

Il y aurait peut-être lieu de discuter, en outre, à propos 
des deux livres de & sermons » desquels Trithème se porte 
garant. On sait par ailleurs, en effet, que Trithème prête 
fréquemment et gratuitement aux écrivains, dont il collige 
les noms à la hâte, des sermons tant « De Tempore » que 
« De Sanctis ». Quelle désignation semblait moins compro- 
mettante? Cependant, comme on va le voir, étant établi 
qu’un manuscrit renfermant des thèmes de sermons nous 
est venu de la Sorbonne, dûment attribué à Gérard de Liège, 
il reste possible que d’autres manuscrits, soit semblables 


(Bandini ne le donne pas en lettres italiques). Cet Elucidarium remplit 
trente feuillets (75-105) et comprend quinze chapitres après un Prologue: 
(Prol.) « Religio est intelligentium documentum — peruenientium com- 
plementum » ; — (Cap. I) Religio est intelligentium documentum : tali 
documerñto religiosos decet unctio...» ; — (Cap. XV) «.., ad ordina- 
tissimam obedientiam et perfectissimam religionem caelestium angelo- 
rum, cui est perfecta gloria, etc. ». Cinq ouvrages divers font suite, dont 
le premier est attribué à S. Bonaventure, mais appartient à Rodolphe de 
Biberach: De septem itineribus aeternitatis. 

25. Voir la liste n° 37. Ce manuscrit de Saint-Victor est un recueil 
de six fragments, suivant l’analyse de Henry Martin (Catalogue, 1, 1885, 
p. 377 sq.) ; la partie en question (ou manuscrit E) s’étend de fol. 144 à 
fol. 191. 

26. Fol. 180-183" : « Praeparate corda uestra... Duo sunt hic consi- 
deranda... » Ce sont les premiers mots qui ont dû donner lieu à cet 
appendice, le De doctrina ayant pour point de départ le même texte 
texte (I Rec. VIL, 3), 


Es 


Æ 
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soit plus complets, aient existé jadis, et que Trithème, lec- 


teur intrépide malgré tout, en ait connu un directement. 
Ce nettoyage préliminaire terminé, nous devons rete- 
nir, pour les étudier brièvement, comme formant groupe, 
du point de vue littéraire : le De doctrina cordis, duquel 
la position est inexpugnable; une série de sermons signalés 
à bon droit par Quétif et rappelés naguère par Lecoy de la 
Marche ; enfin, deux traités liés, encore inédits, dont le 
premier, cité par Le Mire, avait attiré l’attention de Vale- 
rius Andreas dès 1623, et qui se réclament ensemble, dis- 
crètement, de Gérard de Liège cistercien. L’unité d’auteur 
ressort, tout à fait certaine, du rapprochement de ces divers 


écrits. L’œuvre de ce Gérard moine demeure donc seule 


devant nous, excluant pour de bon, quelque regret qu’on 
en ait, la personne du Prêcheur homonyme qui prépara 
de loin, vers le milieu du XIII: siècle, linstitution de la 
Fête-Dieu. En dépit des exclusions suggérées, cet héritage 
littéraire peut avoir été plus considérable dans le passé, et 
je voudrais croire que d’autres recherches permettront de 
le mieux rétablir ; en attendant, les parties que jai distin- 
guées et réservées constituent un bloc solide, digne d’exa- 
men. Mon but principal, toutefois, étant de faire connaître 
lopuscule oublié qui traite de l’amour de Dieu, je ne m’oc- 


cuperai maintenant des autres ouvrages que superficielle- 


ment et comme en passant, dans la mesure où ils servent 
soit à prouver la validité de la thèse émise ci-dessus, soit 
à faciliter l’intelligence du traité. Par suite, et pour com- 
mencer, je ne m'’attarderai pas à faire l’analyse du De doc- 
trina cordis, dont les éditions, même rares et insuffisantes, 
sont encore à portée, ni à parcourir la suite des sermons 
annoncés. Tout cela conduirait loin, trop loin. L’argument 
littéraire, strict et convaincant, c’est ce qui nous importe 
et reste dû, concernant le De doctrina cordis et le groupe 
des sermons ou thèmes. Mais le De remediis, qui s’ordon- 
ne par rapport au traité final, requiert un résumé, qu’on 
abrègera le plus possible. 


Bien qu’il ne se classe pas dans le genre scolastique, le 
De doctrina cordis (27) porte la marque de son temps; l’on 


27. Je dois rappeler les premiers mots, qui permettront d'identifier 
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nes’y peuttromper, quand on en parcourt seulement les pa- 
ges. Cet ouvrage du XIII: siècle, fortement construit, sinon. 
très bien équilibré (28), appartient à une catégorie litté- 
raire moins profonde et plus humaine, je veux dire plus 
proche des besoins journaliers de l’âme chrétienne. Il traite 
en effet de ses devoirs et de ses aspirations, au moyen d’une 
analyse morale, facile et simple, qui permet d’atteindre les 
réalités du monde spirituel. Ainsi rentre-t-il, sans équivo- 
que, dans le large courant de la spiritualité traditionnelle, 
où l’ascétique et la mystique se rejoignent discrètement et 
presque naturellement. I] suffit de citer les lignes du pro- 
logue, qni décrivent, à l’avance, les sept étapes du déve- 
loppement : 


Ecce septem hic dicuntur de corde, scilicet praeparare, 
custodire, aperire, stabilire, dare, leuare et scindere. Et haec 


l'ouvrage, le cas échéant. Le texte normal comporte un prologue : « Prae- 
parate corda uestra domino. Verba sunt Samuelis libro Regqum 2°. Lo- 
* quitur Dominus predicatoribus per Isaiam 4° dicens : Loquimini ad cor 
Therusalem. In hoc uerbo admonetur predicator ut uerbum salutis di- 
ligenti et familiari expositione studeat eliquare ut sic ipsum uerbum 
facilius usque ad corda audientium transfundatur — et attende doctri- 
nam cordis tibi propositam. » Il arrive assez souvent que ce prologue 
fasse défaut, dans les manuscrits, en particulier outre Rhin. —Le premier 
livre reprend le texte des Rois : « Preparate corda uestra domino. Nota 
quod septem instructiones fiunt in scriptura sancta. Docet enim Sa- 
muel 1° et 2 cor preparare...» Pour la conclusion régulière, voir ci- 
dessus n, 17; il y a des anomalies; par exemple, le manuscrit Egerton 
(n. 18 de la liste) ajoute: « In eterna beatitudine ubi cum eo per eum 
peruenire mereamur amen. » Les exemplaires du XIII siècle, qui de- 
vraient servir à la réédition, notamment ceux de Saint-Victor et de la 
Sorbonne (nes 38, 40-42), sont parfaitement réguliers. — Je suis fort 
porté à croire que les premiers mots du prologue ont contribué à donner 
‘le change concernant la qualité de l’auteur; en s’y arrêtant imprudem- 
ment, on a jugé que le traité devait être l’œuvre d’un « prédicateur » qui 
s’adressait à des « prédicateurs » (rapprocher le faux titre du manuscrit 
n. 39). Mais cet exorde n’est qu'un plaidoyer personnel, la captatio 
classique ; l’auteur se recommande aux lecteurs qu'il entend insiruire. 
28. Voir ci-dessus n. 13, à propos des manuscrits n°5 17 et 19. Le 
livre I se trouve être aussi long que tous les livres suivants ensemble ; 
ainsi, dans l'édition de 1605, il remplit les pages 6-155 ; les autres for- 
ment des groupes plas modestes : II (p. 155-190); NT (p. 191-212); IV 
(p. 212-244) ; V (p. 244-255) ; VI (p. 255-275); VII (276-294). 
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septem fiunt per [septem] dona spiritus sancti, in quibus tota 
ordinatio et Lotus progressus hominis interioris consistit (29). 


À la dernière étape, celle de la brisure ou «scission» du 
cœur, on atteint les hauteurs de l’amour « extatique », dont 
les sept caractères ou « signes » sont énumérés (30). 

Sans approfondir l’enseignement donné, on aperçoit 
vite les procédés habituels de l’auteur, qui, réunis, com- 
posent en quelque sorte la physionomie de son traité : la 
division, continuelle ; l’argument d’autorité, sous la forme 
de citations expresses ; les formules banales, presque inva- 
riables, jusqu’à satiété; enfin, ceci qui est assez insolite, 
insertion de proverbes et de termes français. 

L'emploi de la division et de l'énumération méthodi- 
ques correspond à la pratique de l'Ecole. Dès le XII: siè- 
cle, ce précieux instrument était forgé et mis en exercice. 
Saint Bernard lui-même, si peu scolastique par nature, en 
a tiré tout le parti possible, avec les plus beaux effets ; et 
peut-être, plus encore que l’ardeur de son génie et que son 
éloquence qui coulait-de source, serait-ce cet attachement à 


29, Je cite l’édition de 1605 : p. 5. Dans les manuscrits, cette phrase 
appartient déjà au premier chapitre du premier livre, le prologue finis- 
sant plus tôt. Au lieu de septem, l'édition fait lire : tem. 

39. Voici le cadre de cette dernière partie (j’emploie les trois manus- 
crits du Musée britannique : Add. 23924, fol. 97-101; Egerton 3152, 
fol. 134v-140* ; Harl. 832, fol. 84-88 [A, E, H]. — « Notandum quod huius 
amoris extatici multa sunt signa, inter que (de add. A) septem tange- 
mus que magis [plus Æ] uidentur amantibus inherere. Primum signum 
est quod amorosi multa concipiunt [cupiunt A] (meditantes add. E) sed 
pauca loquuntur et eciam proferunt (ea que loquuntur add. E.) imper- 
fecte. = Secundum signum amoris extatici est desiccacio membrorum... 
Tercium signum amoris extatici est concauitas oculorum. Consueuerunt 
enim amorosi habere oculos concauos seu profundos, quia oculi sequun- 
tur spiritum sese (inuicem add. E.) retrahentes et concurrentes (et c. 
om. E.) ad locum estimatiue... Quartum signum amoris extatici est sic- 
citas oculorum [et add. E] carencia lacrimarum, nisi fletus adueniat 
[eas adducat Ë] ex parte rei dilecte... Quintum signum amoris extatici 
est pulsus inordinatus... Sextum signum amoris extatici est profunda 
cogitacio et sollicitudo uersa ad interiora, ita quod talis amorosus gerere 
uidetur ymaginem dormientis qui euigilari non potest nisi cum de re 
amata [de amato Æ] fit ei mentio... Septimum signum amoris extatici est 
quod animus tali amori subiectus, cum uidet rem rei amate similem, 
quasi insanire uidetur...» Il apparaît que la rédaction E livre un texte 
légèrement revisé. 
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un procédé conforme aux besoins de l'intelligence discur- 
sive qui assura partout son crédit jusqu’à la fin du moyen 
âge. Mais, chez les grands docteurs du XIIT-siècle, notam- 
ment entre les mains d’un Bonaventure, l'habitude de dis- 
tinguer pas à pas et d’énoncer des séries régulières se place 
au service d’une métaphysique et, d’ailleurs, se présente 
sèchement pour exprimer des idées, sans aucun souci de 
plaire. Gérard, lui, s’adresse sinon au vulgaire, du moins 
au public moyen, et vise à l’agrément, tout en tâchant de 
rester clair; on croirait même souvent qu’il s'amuse et 
pousse au jeu. J’insiste un peu, pour marquer déjà l’un des 
aspects de son traité de l’amour de Dieu, Ici, au livre IV 
du De doctrina cordis, il explique que la « stabilité du 
cœur » (c’est tout le sujet de ce livre) est réalisée : d’une 
part, in ueritale per fidem quoad inlellectum ; d’autre 
part, én bonitate per fortitudinem quoad affectum. C’est 
là une division normale et acceptable. Le livre I, concer- 
nant la &préparation du cœur », représente un système 
plus compliqué, qui s'attache à des symboles. Si le cœur 
est comparable à une demeure qui attend son hôte, à savoir 
Dieu, l’office sera avanttout, mais progressivement : primo 
ut mundetur (per timorem), grâce à la confession ; — se- 
cundo ut ornetur : ces ornements constituent tout un mo- 
bilier : lectulum ou la paix du cœur, sellam ou l’examen 
particulier (propria diiudicatio), mensam ou la pénitence, 
candelabrum ou la connaissance de soi (sui ipsius cogni- 
io); — tertio ut portae eius custodiantur, c'est-à-dire les 
cinq sens. L’allégorie se poursuit dès lors sans trêve, tout 
au long de l’immense premier livre; car la préparation se 
fait lentement. On se nourrit dans la maison; de là, une 
digression sur le &« sacrement de l’autel », dont la manne 
est la figure. Or, au livre des Nombres, la manne est dési- 
gnée de diverses façons : granum pilo tusum, c’est le corps 
même du Christ; bdellium, c’est son âme; pruina et co- 
riandrum, c’est sa divinité (uirtus diuinitatis) ; lon a ainsi 
«les trois substances qui nous sont présentées sur l’au- 
tel ». L’allégorie du mariage est exposée plus loin, et dé- 
veloppée à extrême ; elle fournit l’occasion de décrire les 
treize ornements dont l’âme doit être pour lors parée (31). 


31. L'auteur s’attache à un long texte d’'Ezéchiel, XVI, 943%: « Laui te 


< 
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Dans l'intervalle, des comptes secondaires apparaissent : 


les quatre espèces de femmes «que a maïrimonio summi 
regis amouentur in lege » (32), et les quatre signes de la 
virginité qui légitiment l’union avecle Christ (33) ; et j’en 
omets. Ce luxe d’images est beaucoup moins sensible dans 
les traités inédits. Gérard a pu recevoir l’avis, ou décou- 
vrir lui-même, que la méthode allégorique n’allait pas 
sans divers inconvénients, dont la fatigue causée au lec- 
teur n’est pas le moindre, ni sans redites inévitables. Reste 
le goût des divisions prolongées et même enchevêtrées, qui 
est une habitude notable, et que l’analyse complète du 
grand traité mettra en évidence. 

Notre auteur s'appuie constamment sur l’Écriture 
sainte; il cite, pêle-mêle, les livres des deux Testaments, 
dont il reproduit les textes (34) ; après l'Evangile, il invo- 
que de préférence : Psalmista, Salomon, Ecclesiasticus 
(très souvent), ÀApostolus (35). Le contraste est grand avec 


aqua... et ornata es auro et argento », qu’il commente minutieusement 
et sans se lasser. Tour à tour, on voit donc l’âme pécheresse : (1) lavée 
par le baptème dans le sang du Christ; (2) ointe de l'esprit d’allégresse ; 
(3) habillée de vertus ; (4) chaussée des saints désirs ; (5) ceinte de chas- 
teté ; (6) revètue de la camisia qu'est la foi; (7) parée de la charité ; (8) 
avec le bracelet des bonnes œuvres; (9) le collier des sages discours ; 
(10) les pendants de l’obéissance ; (11) la couronne de la virginité ; (12) 
l’or de la prudence, qui est triple (par rapport au passé, au présent et à 
l’avenir) ; (13) enfin, l’argent qui est la douceur de la parole divine. 

32. À savoir, suivant le Lévitique (« uidua, repudiata, sordida, mere- 
trix ») : « signantur quatuor genera peccancium que à Christi matrimonio 
repelluntur »; en termes plus clairs, pour appartenir au Christ, on doit 
ne pas regretter le siècle, n’y pas retourner après y avoir renoncé, ne 
pas contracter de souillures, ne pas céder à la tentation diabolique. 

33. À savoir: mamillarum (entendons Pintelligence et l’affection) 
durities atque modicitas, paupertas pecuniae, uocis gracilitas, faciei 
reuelatio et capilis nuditas. 

84. Il serait instructif de constater s’il emploie déjà le texte dit de 
l’Université. On tiendrait là un point de repère chronologique. Je v’ai pu 
m'’appliquer à cette étude particulière, dont les minuties n’autoriseraient 
des conclusions fermes que par une comparaison sérieuse des manus- 
crits en vue d’une nouvelle édtion. — Voir ci-après pour les amorces 
des citations, qui le plus souvent ne diffèrent pas des autres à cet égard. 
On a en outre: unde (ipse) per Ysaiam dicit ; unde in libro Paralipo- 
menon legitur ; ideo dicitur in Apocalipsi ; unde dicit in Euangelio, etc. 

35. On lit de même : Lob, 1heremias, lohel, Petrus, lacobus. 
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la manière de saint Bernard, qui a pour coutume d’insérer 
dans la trame de son propre discours les paroles sacrées, 
par mode d’allusion ou de citation implicite, si bien que 
son style en prend une couleur et une dignité bibliques. 
Guillaume de Saint-Thierry agit de même, et plusieurs des 
premiers Cisterciens, qui subirent plus ou moins consciem- 
ment le charme de leur grand homme. J’ai même relevé 
_la trace de cette influence chez un obscur Cistercien anglais 
du XIII: siècle, Étienne de Salley (36), qui devait proba- 
blement toute sa culture à la tradition monacale. Ces écri- 
vains, en outre, emploient à peu près de la même façon les 
textes liturgiques. Gérard, au contraire, néglige entière- 
ment la liturgie et, pour le reste, remplit ses développe- 
ments de citations déclarées et détachées, qui donnent à ses 
ouvrages l’apparence d’un ramassis de preuves. Ce procédé 
didactique, qui nuit beaucoup à l’élégance, rapproche des 
derniers temps du moyen âge et, une fois de plus, sent 
l'École. 

Les citations des auteurs ecclésiastiques ne sont pas 
moins nombreuses, introduites régulièrement par les mêmes 
tours : ut dicit..…, unde dicit.…, ideo dicit.…, ibi dicit…; 
iuxta (ou sccundum) quod dicit..…., iuxta uerbum (Augus- 
ini) (37). La production de ces & autorités » (38) nous ren- 
seigne sur les connaissances de l’auteur et, en quelque 
mesure, sur le milieu où il vivait. Or les garants de sa doc- 
trine, ramenés incessamment, sont, suivant la fréquence 
des textes allégués (39) : Augustinus et Bernardus (40) ; 
puis : Crisostomus (41) et Gregorius ; en troisième ligne, 


36. Cf. Revue d’Ascétique et de Mystique, octobre 1929 et octobre 
1930. 

37. Parfois, simplement : Vnde Auqustinus, Vnde Seneca. D’autres 
fois, on a une formule proprement dite : De talibus dicit Ecclesiasticus : 
de talibus dicitur in Ecclesiastico. 

38. On rencontre çà et là cette même expression dans son sens pré- 
cis : de auctoritate Salomonis..., in praedicta psalmi auctoritate..., 
sequitur in praedicta auctoritate (Jérémie). 

39. Je rapporte là une impression de lecture, laissée par les manus- 
crits ; une statistique détaillée conviendrait 

40. L’épithète beatus est rarissime ; je l'ai notée une ou deux fois 
pour qualifier Bernardus ; mais il faudrait voir si l’ensemble des manus- 
crits confirment cette anomalie. 

41. Une fois : lo(hannes) Crisostomus. 
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pourrait-on dire : Ambrosius, Boecius, Cassiodorus, Dio- 
nisius (42), leronimus, Isidorus. Ce qui me paraît remar- 
quable, pour l’avouer tout de suite, c’est l'appel réitéré à 
l’abbé de Clairvaux. Aucun auteur plus récent n ’est dési- 
gné, si ce n’est, dans le prologue (43), « Gilbertus », c’est- 
dire Gilbert de Hoyland, abbé de Swineshead (+ 1172), le 
continuateur des sermons sur le Cantique. Or un autre pe- 
tit détail d’ordre littéraire indique bien ce qu’on pouvait 
déjà soupçonner. Nous sommes très probablement déjà au 
XIIIe siècle, ou bien proche d’y atteindre, la grande lettre 
aux € Frères du Mont-Dieu » étant maintenant passée sous 
le nom de saint Bernard (44). 

Outre ceux qu’on peut appeler les Pères (45), Gérard 
prend à témoin, sans différence, quelques auteurs profanes : 
surtout Sénèque, très fréquemment cité; puis Cicéron 
(Tullius), Ovide (une fois au moins); et encore, plus vague- 


42, Une seule fois, si je ne me trompe, pour définir « l’amour extati- 
que », vers le début du livre VIT: « Sumitur tamen amor extaticus ali- 
quando in bono secundum quod de eo loquitur Dionisius, qui appellat 
amorem extaticum illum amorem qui totaliter transfert amantem in usum 
et profectum amati. Tali amore, sicut dicit idem, nos dilexit deus, se to- 
tum in nostrum usum et profectum totaliter transferens, dicens de tali 
amore : Est amor extaticus pro amore mentem alienare secundum quod 
extasim dicit alienacionem, qui scilicet amor apud medicos ereos appel- 
latur...»3; cf. De diuinis rominibus, IV, $ 13 (P. G., IIL, éd. 1889, 712, 
A-B.) — Ambroise et Jérôme sont cités davantage, aussi Cassiodore. 

43. « Sunt etiam quidam, ut dicit Gilbertus, qui in conuentu fratrum 
student magis alta quam aperta proferre, erubescunt plana et humilia, 
ne hec sola scire uideantur » ;cf. Serm. XXVII, $ 3 (P. L., CLXXXIV, 
140 C 1. 10 sq.: citation un peu arrangée). — Dans le Palutinus de Vati- 
can, le nom est épelé Giselbertus. 

44, Vnde Bernardus ad fratres de Monte Dei; cf. Revue Bénédic- 
tine (1924), p. 229. — J'ai noté trois autres références explicites à des ou- 
vrages particuliers de saint Bernard: De talibus dicit Bernardus lo- 
quens cuidum uirgini...; de beato Malachia dicit beatus Bernardus ; 
Bernardus super cantica. Voir ci-après au sujet des références expli- 
cites qui sont peu communes dans le traité. 

45. Quelquefois appel est fait à la « glose » (unde dicit glosa super 
apostolum, super quem locum dicit glosa, ubt dicit glosa), qui était déjà, 
sans nul doute, la Glose Ordinaire ; voir dans l’édition 1605, p. 176, 191, 
290 etc. (avec la mauvaise lecture glossa). 
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ment : poela, philosophus (46). I cite aussi volontiers des 
proverbes (47). 
Sauf pour la Bible, la référence est rarement explicite. 
Tel est aussi le cas des autres traités. Gérard ne s’est pas 
donné beaucoup de peine ; peut-être puisait-il sans plus de 
travail en des répertoires. Cette réserve compliquera fort 
la tâche de l'éditeur. Dans le De doctrina cordis, je nai vu 
d'ouvrages désignés qu’au sujet de saint Augustin, de saint 
Bernard, de Boèce, de Cicéron et de Sénèque (48). 


Un autre trait distinctif, par quoi l’on reconnaît aisé- 
ment la main de Gérard est la répétition des mêmes for- 
mules. Non pas qu’il semble tenir particulièrement à ses 
« clichés » ; car il lui arrive de les changer d’un ouvrage à 
autre. C’est plutôt insouciance ou négligence de sa part; 
si peu à court de mots qu’il soit, la raison de commodité 
le dirige, primant la préoccupation du beau langage. Ainsi 
commence-t-il et termine-t-il les livres successifs du De 
doctrina cordis à peu de frais, sans égard pour ses lec- 
teurs; ces mêmes formules économiques et banales, on les 
retrouve précisément, en partie, dans les deux autres 


traités. 


Et hec dicta de ornamentis anime sufficiant (fin du li- 
vre I) (49). 

Post tractatum de preparacione cordis, secundum diuersas 
Jfacies sub multiplici divisione diffusum, restat ut ad tractan- 
dum de coïdis custodia cor et stilum conuertamus. — Et hec 


46. Une fois, on lit : Péholomeus philosophus. 

47. I les introduit d'ordinaire au moyen de formules : sicut ou ut 
dicitur in uulgari, ideo in uuigari dicitur, sicut vulgo dicitur, iuxta 
{illud) uulgare, et uulgariter dicitur. Ces incises servent aussi à pré- 
senter les proverbes rapportés en français. 

48. In libro (suarum) confessionum (deux exemples); [pour saint 
Bernard, voir n. 44]; — in libro De consolatione ; — in Rethoricis (deux 
exemples) et én libro De amicilia ; — in epistolis (deux exemples) et in 
libro De naturalibus questionibus. 

49. Les différentes parties de ce livre, dont j’ai déjà fait remarquer la 
longueur, fourniraient d’autres textes semblables à celui-ci ou à ceux qui 
suivent ; les subdivisions des livres II-VII ramènent aussi des formules 
analogues ; mais je dois, pour abréger, me borner à tracer le cadre de 
l'ouvrage. 


TRE 
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dicla de cuslodia cordis et lingue sufficiant (début et fin du 
livre IP). 

Expedito tractatu de custodia cordis et oris adtractandum 
de eiusdem apercione consideracionis oculum conuertamus… 
Dicto de cordis apercione ad similitudinem libri, restat dicere 
quomodo cor aperiendum est ad similitudinem ostii domus.… 
Dicto de apercione cordis Christo facienda, restat dicere de 
etusdem apercione facienda proæimo... (début des parties du 
livre II). 

Post tractatum de apercione cordis,sub multiplici diuisione 
diffusum, ad tractandum de ipsius cordis stabilitate acceda- 
mus. — Et hec dicta de cordis stabilitate sufficiant (début et 
fin du livre IV). ; 

Expedito tractatu de cordis stabilitate, quinto loco ad trac- 
tandum de ipsius cordis dacione stilum conuertamus.— Et hec 
dicta de cordis dacione sufficiant (début et fin du livre V). 

Dicto de cordis dacione, ad tractandum de eiusdem eleua- 
cione procedamus. — Et hec dicla de cordis eleuacione suffi- 
ciant (début et fin du livre VI). 

Dicto de cordis eleuacione, de eiusdem scissione [iam] di- 
cendum est. (début du livre VIT). 


Ce cas extrême dépeint mieux, peut-être, un auteur que 
ne ferait une longue analyse (50). Les principales amorces 
des citations ont été déjà signalées (51). Voici quelques au- 
tres tournures et expressions, parmi celles qui reviennent 
davantage au cours du traité : Atende (quod, quam, quan- 
lum, quando...) ; considera...; nota ou notandum quod...; 
caue (ne)... — O claustralis; o carissima (52). — Sunt 


50. Voir aussi la reprise invariable qui sert à énoncer les signes de 
l’amour extatique (n. 30). 

51. Voir aussi n. 37 et 47 ; noter surtout : unde dicit (Seneca) ; iuxta 
uerbum (Senecac). , 

52. Je ne serais pas surpris que le traité, tout en s’occupant de la 
vie religieuse sous sa forme conventuelle, ait été écrit spécialement pour 
des moniales. Dans cette perspective, qui mérite je crois, d’être consi- 


_dérée, il y aurait peut-être lieu de s’arrêter sérieusement à un passage 


de la lettre de Maître Martial Mazurier (voir ci-dessus n. 13, n° 48 des 
manuscrits) :.. « Inter que (antiquorum monimenta) opus de doctrina cor- 
dis, omni excultum elimatumque industria ac ingenii solercia editum, 
uelut lucerna sub modio et ciuitas supra montem posita abscondi non 
potuit : ef ea eciam racione quod uobis sororibusque uestris dicatus sit. 
In quo antiquorum doctorum sacrarum et litterarum, summa preciosi- 


tate, maxima eciam industria adaptatas suanique stilo uelut a spiritu 
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eñim quidam ou nonnulli (53). — Tales (adjectif et pro- 
nom) ; de talibus. (54) — O quam (avec un adjectif) (55). 

Mais le détail le plus curieux, — le plus précieux aussi, 
pour se convaincre une bonne fois de la parenté des ou- 
vrages de Gérard, — est l'emploi inattendu de vocables 
français, introduits en pleine phrase, et qui ont embarrassé 
plus d’un copiste (56). Il en résulte en effet une étrange far- 
cissure. Quelquefois, mais plutôt rarement dans le De doc- 
trina cordis, un proverbe entier est inséré ; par exemple : 
« Et uulgariter dicitur : Qui vit a conte (lisez : compte) 
ne vit a honte (57)». Habituellement, on n’y rencontre 
guère que des termes isolés (58), dont l’avantage est fort 


sancto fuso reperietis sentencias. Eamobrem, si nomen quod geritis 
opere adimplere uultis et ex deo esse que uerba dei libenter auditis, 
hunc librum, omnem pene ad nos predicabilem continentem in se mate- 
riam, hortor legatis. Nec dubito per hunc potiora uos bona que sursum 
sunt magis sapiencie et reformationis uestre uigorem in melius ardes- 
cere. Nec nos tedio afficiet quia incultiori ac rudiori quam uos deceret 
stilo scriptus sit. Non enim religiosarum atque deo dicatarum sanctimo- 
nialium uirginum est cortice litterarum, sed nucleo sentenciarum delec- 
tari. Valete. » (Egerton 832, fol. 5-5; j'ai omis seulement la première 
phrase). — À cette occasion, je risquerai même une conjecture. Si 
l’adresse (« ad filias de fondis ebriandi ») cachait une faute de copie 
dans le manuscrit qui nous livre cétte préface, on pourrait proposer que 
l’ouvrage de Gérard ait été écrit tout d’abord pour les religieuses de Fon- 
tevrault (Fontis Ebralili). 

3. Avec nonnulli, nous retrouvons une formule très chère, comme 
on sait, à saint Grégoire le grand homéliste, mais dont saint Augustin 
offre déjà des exemples. 

54. Voir n. 37 et 43. 

55. Par exemple : « O quam bonus, quam necessarius comes est mi- 
sericordia » (édition, p. 272). 

56. Celui du Palatinus supprime souvent ces bigarrures ou bien les 
transforme, ou bien les remet en latin; celui du manuscrit Harley 3159, 
pour échapper à la difficulté, omet parfois tout le contexte. 

57. Edition p. 9. Le Pualatinus traduit très habilement : « Qui nescit 
computationem uenit ad confusionem »; l’Harleianus enlève un assez 
long morceau. 

58. J'en donne la liste à peu près complète, d’après l’édition. — 
€... Purgare : Gallice nettier, balier » (p. 10); le Palatinus supprime 
l’incise ; — «... necte, sicut dicitur in uulgari, dimittas : En tenebres 
pour y veoir » (p.39) ; on lit dans le Palatinus : « dimittas in tenebris ut 
ab alterius candela illuminari possis » ; — «... gustare quod dicitur Gal- 
lice sssaier » (p. 48); dans le Palatinus : « gustare quodammodo »;: — 
«quasi homines de terre de Marche » (p. 68)»: dans le Palatinus : 
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contestable ; ils sont annoncés d’ordinaire.par l’adverbe 
« Gallice ». Quel a bien pu être, ce faisant, le dessein de 
auteur, on le voit assez mal. Peut-être s’adressait-il à un 
public de langue française et médiocrement cultivé, plus 
sûr du sens des mots français que de celui des mots latins, 
les premiers aidant alors à la précision de la pensée. Ce- 
pendant, comme les thèmes de sermons ont le même ca- 
ractère, et que, dans les traités inédits, les incises françaises 
reviennent, plus longues et plus abondantes, on est tenté 
de croire que ce fut là plutôt chez Gérard une sorte de ma- 
nie qui n’a fait que grandir, un désir instinctif et bizarre 
de se distinguer et, tout ensemble, de se distraire au moyen 
de cet artifice un peu puéril. On verra la discussion qu’il 
a engendrée, à propos des sermons. 


Avant de prendre congé du De doctrina cordis, il est 
très important pour notre étude de mettre hors de doute 
un de ses thèmes familiers, et où se révèlent les intérêts 
personnels de l’auteur. Derrière les discussions les plus 
subtiles, relatives aux devoirs et aux bienfaits de la vie spi- 
rituelle, il n’est guère question que des religieux cloîtrés : 
« claustrales » (59). Ceci nous éloigne fort, évidemment, 


«de terra martcie »; — «... deperire Gallice decheoir » (p. 83); — 
« quando ei dicetur : hors hors» (p. 83); — «... illecti Gallice alle- 
chi<es>» (p. 87) ; — « unde ducitur ad omnia inconuenientia, Gallice a 
tous meschiez » (p. 89); — « aliqua seruitia siue xenia Gallice bontes » 
(p. 90); — « quasi sibi subicere uelint Gallice asseroir » (p. 90) ; — 
« mulier peplum quo inuoluit faciem suam pour le hale» (p. 92) ; — 
« Esto ergo uerecunda Christi uirgo, Gallice non pas effrontée> ne 
blande Lne> abbandone < e > » (p. 94); — «... turbatam Gallice 
effroyse » (p.94) ; — « melius collocare Gallice emploier » (p. 109); — 
s et dicitur eschec et mat» (p. 101); — « cauendum tibi ualde est a 
malo tractu, Gallice metraire » (p. 101); — « Noli ergo [dJecios in manu 
tua diu concutere, id est [Ajocier, sed iacta aperiement ne [dJecii aufe- 
rantur de manu tua... [DJecios hocent in manu qui correctionem uitae 
proponunt nec ad effectum producunt » (p. 101) ; — « non seruias ei a 
rechinnechet in tristitia » (p. 126) ; — «subtilem Gallice delie » (p. 135) ; 
— «... abillo a quo Zigement tenet castrum cordis sui » (p. 162) : — 
« quasi sans cop ferir » (p.175) ;—« bonum uultum Gallice bonne chiere.» 

59, Je note ensemble, dès maintenant, les traits menus qui parsè- 
ment le développement {les références visent l'édition de 1605) : ill 
claustrales (p.13); claustralis anima (p. 25); cor boni claustralis 
(p. 34) ; carnales claustrales (p.110); o claustralis (p. 225, 238, 248, 
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du ministère, soit doctrinal soit apostolique, des frères 
Précheurs. Dans tout le traité, l’accent n’est jamais placé 
sur les valeurs théologiques, ni davantage sur la conver- 
sion du monde. L’on se meut simplement dans le cercle 
des anciennes générations monastiques, attentives tout 
d’abord au perfectionnement individuel dans l’exercice 
de la prière contemplative, le reste n’étant que du surcroît 
ou de l'accessoire. Gérard de Liège a sous son regard des 
moines ou des moniales, qu’il cherche à maintenir dans 
l’ordre et le cadre de leur vocation ; c'est à savoir les limi- 
tes du cloître et les divers offices qu’on y doit remplir, pour 
le service de la communauté. Je cite un peu au hasard, 
tout en laissant de côté nombre de textes; mais j’en dois 
citer encore assez, et notamment des traits de mœurs, pour 
qu’il soit désormais impossible de se tromper sur le point 
de vue de l’ouvrage (60). 


Tene ergo capitulum tibi ipsi ut in accusatione cogitationis 
tuae et testimonio cordis tamquam abbas praesidet, anima tua 
tamquam monachus reus ueniam suam faciat seipsam humi- 
liando, disciplinam concipiat de excessibus suis dolendo, et 
quasi ad terram sedeat suae conditionis miseriam recolendo. 
Vae monacho siue moniali numquam ïistud capitulum 
intranti.. (p. 27). 

Hic est enim panis claustralis (61), qui tibi datus fuit ab 
abbate, quando claustrum intrasti (p. 36). 

Et tales sunt quasi homines de terre de Marche (62), ha- 
bentes habitum claustralem, animum uero secularem (63)... 


250, 254, 269) ; nonnulli sunt in claustris... (p. 227) ; o tu claustralis 
(p. 269) ; — rapprocher : fales sunt uani religiosi (p.11). 

60. Je suis toujours ici l’ordre de l'édition de 1605, quoique Je me 
rende compte qu’il y aurait avantage à la contrôler à l’aide des manus- 
crits ; je ne me suis reporté à ceux-ci que lorsque le texte était par excep- 
tion trop suspect. Autant que possible, j'ai choisi des passages un peu 
longs ; pourtant, quelques brèves phrases sont trop significatives pour 
n'être pas aussi retenues et inscrites à leur place dans la série. 

61. A savoir « éribulatio » ; ceci ne peut s’entendre que des épreuves 
(dura et aspera) auxquelles saint Benoît demande qu’on soumette le 
candidat à la conuersatio monastique. 

62. Ce détail, déjà relevé (n. 58), suggère que Gérard vivait lui-même 
dans une région voisine des frontières de l'Empire. 

63. Le développement traite de la mortification {p. 65 sq.). 
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- tantummodo habitum monachalem reseruauerunt in claustro, 
nihil monachi nisi cucullam et habitum deferentes (p. 68). 

Cum enim claustrum intrasti, cor tuum posuisti in coquina 
domini... .. Opera ardoris sunt institutiones et statuta Ordi- 
nis (64)... (p. 69). 

Quid per Galilaeos transmigrantes interpretatur, nisi reli- 
giosi qui de Aegyplo ad desertum, de mundo ad claustrum 
transierunt? (p. 78). 

Noli, carissima, ad ea quae reliquisti in Aegypto huius 
mundi suspirare; noli manna deserere, idest lectionem, oratio- 
nem et claustrum fastidire (p. 87). 

Residentes in sublimi sunt praelali, seu etiam quicumque 
religiosi quos diabolus detrahere nititur, quia quanto gradus 
sublimior, tanto magis diabolus contra eos suscitatur (p. 91). 

In hoc etiam comprobantur esse reprehensibiles quaedam 
moniales quae, cum uocantur ad locutorium ab aliquibus 
familiaribus suis, transeunt primo per lauatorium et lauant se, 
et supercilia sua digitis suis cum saliua comprimunt et compo- 
nunt, etalbius peplum (65) accipiunt : quod reprehensibile est 
in uirgine, cuius est cogitare secundum Aposlolum quomodo 
placeat deo (p. 92). 

.…. quando puella claustrum ingressura est... (p. 96). 

Mulium posuisti ad ludum, quoniam claustrum intrasti et 
ideo cauendum tibi ualde est a malo tractu (p. 101). 

Notandum quod miseratur Dominus adolescentulis suis, 
idest nouitiabus, quae in tenera aetate propter uerba labiorum 
eius uias duras, scilicet labores Ordinis difficiles, sunt aggres- 
sae (p. 105). 

.… mores saeculares, proprii sensus et propriae uoluntatis 
defensio, quae stulti claustrales secum in claustro deferunt.… 
Noli ergo, o carissima, idola Laban sub ista cuculla quam 
defers abscondere (p. 109). 

In professione enim fit desponsatio per uerba de praesenti, 
cum ibi obligat et astringit se profitens ad obedientiam et loci 


stabilitatem (p. 110). 
Vita claustralis quasi medium locum tenet inter mundum 


et caelum (p. 113). 


64. Ces termes, répétés p. 198, ont une forte saveur cistercienne, si 
je ne m’abuse. Noter encore, un peu plus loin, d’autres références à 
« l'Ordre » (p. 105, 141, 142, 198, 238) et à ses « coutumes » (p. 227). 

65, Il s’agit de la coiffe, ou voile ne laissant à découvert qu'une par- 
tie du visage (cf. Du CAGE ad « peplum », qui cite seulement deux textes 
d’origine anglaise, l’un de Mathieu Paris, l’autre de Lyndwood); voir 


n, 58 [p. 92]. 
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Tunc uita claustralis discrete et regulariterordinatur, quando 
quilibet in claustro tenet locum suum (p. 120). 

Domus iuramenti claustrum appellatur, in quo professione 
castitatis, stabilitatis et huiusmodi ueri claustrales iurati sunt 
cum deo (p. 132). 

Contra sigillo carent qui labores Ordinis refugiunt et decli- 
nant, sicut quidam conuersi qui, dum manerent in saeculo pro 
uictu suo acquirendo fortiter poterant laborare, posteaquam 
autem conuersi uel tonsi sunt et capam Benedicti receperunt 
in dorso(66), scientes panem suum coctum, brachia fracta ha- 
bent. In talibus capa Ordinis ita ponderosa effecta est quod, 
posteaquam <eam>> suntinduti, non possunt seiuuare (p.141). 

Cum tempore laboris pulsatur ad panem faciendum siue, 
quod uilius uidetur, inuitaris ad calceos ungendumi,uel scriberis 
ad faciendum septimanam tuam de coquina cibi (67), tibi ab 
Ordine ornamentum brachiorum confertur (p. 142). 

. temperata locutio quod maxime claustralibus conuenit 
(p. 142). 

. Si quis publice manifestaret crimen alterius (68) sine 
praemonitione (p. 187). 

Ita multi abbates constitutiones et statuta Ordinis et cetera 
onera claustri sic super claustrales etalios subditos distribuunt 
quod sibi nullam uel modicam partem retinent (p. 198). 

Ita plerique abbates, immo certe fere omnes, in cameris 
suis extra claustrum, idest extra carcerem, de bonis ipsorum 
claustralium delicate uiuunt, ipsos in claustrali carcere cum 
piso et olere relinquentes. Vnde, licet uocent seomnes fratres, 
non tamen omnes scutellae sunt sorores. Nec illi umquam car- 


66. Cette mention des frères « convers », vêtus de la chape, est encore 
un trait cirtercien notable. Albéric lui- inèôme les avait introduits à Ci- 
teaux (cf. /”. L, CLX VI, 1508 A) ; à la différence des moines proprement 
dits, que saint Benoït avait revêtus de la coule (cuculla : cf. c. LV de 
sa Règle), les convers portaient la chape (cf. J. Paris, Nomasticon Cis- 
terciense : Vsus conuersorum, c. XVI, éd. Solesmes 1892, p. 240 ; voir 
au contraire pour les moines, p. 215). 

67. Tous ces détails ne se laissent bien expliquer que par la pratique 
de la Règle bénédictine ; voir en particulier le chapitre XXXV « sur les 
semainiers de la cuisine », et noter ce que disent les us de Ciîteaux sur la 
convocation aux travaux par le moyen d’une sorte de claquoir: ce qui 
s'appelle « tabulam pulsare » (cf. P. L., CLX VI, 1450 A-C.) 

68. Encore un ancien usage monastique décrit dans les Us de Citeaux 
(cf. P. L. CLX VI, 1443 C sur les clamationes) et que les Trappistes obser- 
vent toujours. Le développement a pour sujet: De custodia linguae. 
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cerem claustri intrant nisi certis diebus ad intrandum capitu- 
lum, ad proprietarios excommunicandos (69)... (p. 199). 

Attende consuetudines Ordinis tui : redduntur panniculi 
uestiario, quando noua recipiuntur ab eo (70)... (p. 227). 

.… labores, uigilias et ceteras disciplinas sui Ordinis abhor- 
rentes... (p. 238). 

Sic multi claustrales, quadam animae distemperantia agitati 
in silentio claustri, in oratione chori residere non possunt, sed 
ociosi per claustri officinas discurrunt et tunc primo in suis 
officiis Se occupant, cum pulsatur ad horas (p. 242). 

Vocem uero solam cum Chrisio habeas liberam ad oran- 
dum, cantandum, psallendum et legendum. Haec est enim uita 
claustralis (p. 269) (71). 


Tout cela, en résumé, sortirait de la réalité, si l’auteur 
du De doctrina cordis n’était point lui-même un moine, 
bien au courant des coutumes claustrales, averti des abus 
qui pouvaient s’y glisser, convaincu, en même temps, 
de la grandeur unique de la contemplation, comme si 
aucune autre forme de vie religieuse n’existait encore ou 
ne comptait. Au surplus, par certains détails, on soupçonne 
déjà que ce moine appartenait à l’une des réformes de lor- 
dre, dont Cîteaux avait été la plus florissante, grâce à son 
habile organisation. 


69. Noter tous ces traits de mœurs, qui, dans l’hypothèse d’un milieu 
cistercien, annoncent déjà la décadence de l’Ordre. Chez les cisterciens, 
les « propriétaires » étaient excommuniés solennellement chaque année, 
le dimanche des Rameaux, suivant les «institutions » des chapitres gé- 
néraux dé 1240 et 1256 (cf. Nomasticon, ibid., p. 317); mais cette céré- 
monie était en sus des excommunications particulières (cf. p. 321, 423 sq.) 

70. Autant que je puis voir, ce texte se rapporte directement à la 
Règle de saint Benoit: « accipientes noua, uetera semper reddant... » 
(chap. LV); je ne retrouve aucune ordonnance particulière de Citeaux à 
ce ‘sujet. 

71. Par cet ensemble ‘d'extraits, on voit que le De doctrina cordis, 
loin de mériter le dédain de Daunou, pourrait être aussi considéré comme 
un document d’histoire ; à travers tant d’allégories, souvent fastidieuses, 
il nous fait pénétrer à l’intérieur des cloîtres et nous y découvre leurs 
habitants. Il y aurait d’autres textes curieux à glaner ; par exemple : « O 
quam utilius est tibi in foro misericordiae per confessionem peccatum 
tuum coram Christi uicario aceusare quam in foro iustitiae. ..» (p. 116); 
« Quid per solem nisi maiores praelati, ut episcopi et archiepiscopi desi- 
gnantur... Per lunam autem minores praelati, ut abbates, archidiaconi, 
decani, presbyteri et huiusmodi... » (p. 201). 
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Dans un manuscrit de l’ancienne Sorbonne, distingué 
par Quétif et qui est venu, par bonheur, jusqu’à nous (72), 
on peut lire une suite de soixante-dix « sermons » (73), 
qu’il serait plus exact de désigner comme des brouillons 
ou des notes, mises au net, peut-être, par quelque disciple; 
car on y remarque sans cesse, en plein texte, une formule de 
transition, écrite en abrégé et qui doit signifier : N(ot)a(n- 
dum) (74). Quoi qu’il en soit de leur juste définition, une 
autre main que celle du copiste, mais dont le style décèle 
encore le XIIT°siècle, a inscrit, en haut de la première page, 
un titre qui fait pour nous la lumière sur leur origine : 


Sermones sunt hic fratris Gerardi. De Liege. Le Deuin (75). 


A la vérité, ce qualificatif «le devin » resterait lui-mé- 
me un épais mystère, si l’on ne pouvait rapprocher un au- 
tre titre noté par Sanderus. qui-affectait un exemplaire 
disparu du De doctrina cordis (76). Cet érudit a publié 
un liste alphabétique des auteurs dont les œuvres subsis- 
taient alors à Cambron, monastère cistercien du Hainaut. 
Oron y trouve (77) : 


72. Bibliothèque nationale 16483, copié au XIIIe siècle (mais plutôt 
croirais-je, dans la seconde moitié), 111 feuillets ; au dernier feuillet, 
collé sur ie plat, on lit: « Iste liber est pauperum magistrorum de Sor- 
bo(na) precii XX s(ol.) »— Il n’y a aucune raison de retenir le manus- 
crit 14956, qui, à la suite du De doctrina cordis (voir ci-dessus n. 13, 
n° 40), présente une collection de courts sermons pour l’année ecclésias- 
tique (fol. 137-234: « Cum appropinquasset I. Ier. et c... — Notandum 
quod euangelium istud deseruit duobus dominicis...»). D'abord, ces ser- 
mons forment une partie qui était à l’origine, un manuscrit indépendant; 
ensuite et surtout, ils ne ressemblent en rien à la collection de ia Sor- 
bonne. 

73. Non pas soixante-dix-huit, comme dit Lecoy DE LA MARCHE, qui a 
dû mal compter, le compte en effet n’étant pas établi par le copiste (cf. 
La Chaire française au moyen âge, 1886, p. 195). 1 

74. Aussi bien, le copiste ne s’y est pas trompé ; en marge d’un frag- 
ment de quatorze lignes, fol. 30, sur le texte « Si non lauero te», il a 
écrit cette note : Theuma super eadem membra in cena domini. On est 
donc fondé à qualifier aussi de « thèmes » tout l’ensemble. 

75. Au dessous, de la propre main du copiste, commence une table 
détaillée des sermons, comportant un bref sommaire de chaque pièce ; 
elle se poursuit jusqu’au fol. 6, QuéTIr en a donné le début. 

76. Voir la seconde liste de la note 13, nc 8. 

17. Bibliotheca Belgica manuscripta, 1 (1641), p. 359. 


Ioanxxes Divinus. De doctrina cordis. 


L’erreur relative au nom ne fait pas difficulté, l’indica- 
tion exacte de l’ouvrage demeurant. Il faut donc admettre 
que l’auteur du De doctrina cordis avait reçu le surnom de 
€ Diuinus », traduit en Sorbonne : «le devin » (78), et — 
ce qui importe beaucoup plus — que le recueil de thèmes 


qui nous a été conservé dans l’unique manuscrit de la Sor- 


bonne provient expressément de l’héritage de ce moine 
Gérard qui avait composé le De doctrina cordis. 

L’examen des prétendus sermons s’accorde admirable- 
ment, d’ailleurs, avec cette donnée intrinsèque, dont le prix 
n’en est pas moindre, à cause des doutes, toujours mena- 
çants, que d’un seul coup elle chasse de l'esprit. Encore 
une fois, nous n’avons entre les mains que des esquisses 
informes ; néanmoins, l’on distingue suffisamment l’ensem- 
ble des particularités que j’ai signalées dans le traité : di- 
visions, citations, formules, expressions françaises. 

La série de ces thèmes échappe à lanalyse; du reste, 
l'intégrité de la collection n’est pas hors de conteste (79). Les 


78. QuétTir interprète en ces termes un peu abondants, et qui pour- 
raient dire beaucoup trop : « Ex hoc codice Diuinum sua aetate dictum 
habemus ob eximiam nempe sanctitatem et profluentem de diuinis ora- 
tionem » (op. laud., 1, p.249). Lecoy prend le contrepied : « Il est pro- 
bable que l’auteur n’a pas dû le surnom de divin à son éloquence. Ses 
œuvres ne sont guère qu'une compilation de textes entremèlés d’explica- 
tions et de proverbes en langue vulgaire (op. laud., p. 125). ï 

79. Le même reviseur qui, au fol. 1, a transcrit le titre relatif à Gé- 
rard « le Devin » a tracé deux notes en marge d’un sermon sur le texte 
« Afferam paxillum aque... », qui commence par ces mots: Verba sunt 
Abrahe qui fixerat labernaculum ad radicem Mambre...; dans la 
marge latérale, il indique: « Sermo in cena domini. In capitulo sancti 
Quintini » ; puis, dans la marge inférieure : « Sermo In cena magistri 
Iohannis de Albeuilla » QuérTir dit bien qu’il doit s’agir de Jean Algrin 
d’Abbeville (+ 1237). — Toutefois, la difficulté n’est guère considérable ; 
la manière de Gérard est si facile à reconnaître, grâce surtout à l’inser- 
tion des termes français qu’on écarterait sans peine, je crois, les mor- 
ceaux étrangers. — Noter que la collection finit au fol. 107, avec un ser- 
mon pour la fête des vierges (« Simile est regnum celorum homini nego- 
tiatorl...»), qui commence ainsi (fol. 106): Negociatores predicatores 
scilicet illius celestis sapiencie cuius acquisitio mollior (sic) est nego- 
ciatione argenti et auri..., et se termine : ... Neque adulterantes. 
Glosa : falsitatis admistione. Verbum dei sed in manifestatione uerita- 
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quatre premiers dimanches de l’'Aventsontdéfinis par des ru- 
briques,le premier dimanche étant pourvu de deux sermons, 
desquels le premier lui-même est divisé (80). Suivent divers 
morceaux sans référence, parfois très courts, distingués 
seulement par la lettre initiale (81). Au delà, quelques titres 
reparaissent, qui, {out en révélant du désordre et, sans 
doute aussi, des lacunes, semblent indiquer que le recueil 
primitif duquel ces extraits ont été tirés s’inscrivait dans le 
cadre de l’année liturgique (82). Enfin, je ne dois pas ca- 
cher que toute la matière est rarement intéressante, par 
suite du caractère schématique des parties; une édition, 
j'en ai peur, offrirait peu d’attrait, quoiqu'il fût possible 
de détacher certains passages de valeur (83). Ma propre 


lis, quoniam dantes uosmetipsos et cetera. Les fol. 108-140 contiennent 
des additions d’une autre main. 

80. Voir ci-après, pour ces morceaux concernant le premier diman- 
che.— Ensuite, au fol. 14", on a : Dominica Il: aduentus. « Cum audisset 
1oh. in uinculis opera Christi et cetera.» Tu es Mt. etc. Non fuit ques- 
tio dubietatis sed pietalis. Amici dei habent omnes leges dicendi deo 
quod uolunt sicut Iob... (à noter au cours de ce thème : « Paulus et 
Sylas incarcerati et pedibus eorum astrictis in ligno idest in cippo, Gal- 
lice cep »); — puis (fol. 16): Dominica III: aduentus sermo. « Euntes 
renuntiate Iohanni que audistis et uidistis » ; (fol. 18): Dominica III 
aduentus. « Pax dei que exsuperat omnem sensum ». 

81. Fol. 19-20 : « Omnis uallis implebitur » ; — « Ecce uirgo conci- 
piet»; — « Exulta satis...» — Fol, 21 : « Fluuius egrediebatur ». — 
Fol. 29* « Rectas facite semitas ». — Fol. 23 : « Dominus prope est ».— 
Fol. 27v: « In hoc mundo desponsauit sibi animam ». — Fol. 30 : « Si 
non lauero te » (voir n. 74). — J’ai indiqué ainsi, si l’on tient compte des 
références précédentes, la suite des quatorze premiers morceaux (fol. 
7-30). 

82. Fol. 41": Ad claustrales (« Omnes unanimes in oratione estote »). 
— Fol, 49. Sermo de confessore. — Fol. 50 : In die crucifixionis do- 
mini. — Fol. 54: De natiuitate beate uirginis. — Fol. 69 : In die cine- 
rum, — Fol. 71*: In conuersione beaii Pauli. — Fol. 97: In Assump- 
tione bu. M, sermo. — Voir n. 79, pour le dernier se1mon, qui doit 
être à sa place ; car il représente la fin du « commun ». 

83. Notamment, cette fable, dont l’énoncé démontre la nature du re- 
cueil. Dans un sermon pour l’Épiphanie on lit (fol. 80v) : « Ex(emplum) 
de ysengrino et renardo, qui simul habebant frustum baconis uel lardi. 
Traxit autem renardus rasorium et abscondit in lardo quem ysengrinus 
uolebat auferre ei, quia potentior erat renardo. Ysengrinus autem cum 
deglutisset sub lardo rasorium absconditum, scindebatur guttur eius. Et 


dixit renardo : Compere, ego nescio quod habeo. Et ille respondit : Au 
rendre le sauras ». 
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tâche n’étant que de faire ressortir l'unité littéraire de l’œm- 
vre de Gérard, je me contenterai de publier quelques mor- 
ceaux qui serviront d'exemple et convaincront, j’en suis 
sûr, le lecteur. Dans le second, on remarquera une réfé- 
rence modeste au De doctrina cordis, simplifiée peut-être 
par le compilateur. 


1 (fol. 7). — DOMINIGA 1 ADYENTVS sErMo. « Deus autem 
paciencie et solacii det uobis id ipsum sapere in alterutrum, et 
cetera. » « Vt honorificetis deum etc. » Ro. V. — Hoc nomen 
deus in hac epistola construitur cum triplici genitiuo. Dicitur 

5 enim deus paciencie et solacii et spei ad denotandum tres 
aduentus. Deus paciencie fuit in primo aduentu. Venit enim 
ad paciendum. Hess. V : « Didicit ex hiis que. » Notandum de 
dorso mutuato. Ave. Ad hoc carne indutus est ut pateretur et 
moreretur. Primo ergo non potuit diei deus paciencie; si in terra 

10 assumpsisset corpus inpassibile, non potuisset dici deus 
paciencie. Peristam pacienciam mitigauitiram patris. Prov. XV: 
« Qui paciens est mitigat iras (84) suscitatas. » P. « Sic et tu. » 
Si deum tuum offendisti, peccata faciendo, placcaeum paciendo 
aduersitates quas ipse tibi immittit. Prov. XXV : « Paciencia 

15 lenietur princeps. » Notandum de discordia orta inter deum et 
primum hominem, et de treugis acceptis (85)... — Ita dicitur 
uulgariter : Ipse honorauit me presentibus suis. Prov. IIl° : 
« Honora dominum de tua substantia etc. » ï 


II (fol. 11). — 1TEM DE EODEM SERMONE. « Ego honorifico 
et c. » lo. VIII. — Vulgariter dicitur : Domino omnes honores, 
et quia ipse summus deus summe uult honorari. I* Tax. 
1° « Soli deo honor, laus et gloria. » Nullum debitum amplius 
debetur et strictius. Sequitur : Sicut honor debitus creatori a 
sua creatura. Si adesset in te quod non fecisset, illud forte 
posset ex nunc. Sicut ergo totum te fecit, de toto tuo debet 
honorari, Notandum ke ila endetee istum honorem quia te 
honorauit : primo ad ymaginem suam te faciendo... — Notan- 
io dum de portario uoluntatis, timore seilicet in libro DE nocrriNA 

corpis, 1° tractatu de custodia portarum domus. Sed malus 

portarius in omnibus qui foribus presidet et tamquam ianitor 
sibi familiares et notos admittit, hoc est prauos motus, ignotos 


cr 


84. Dans la Clémentine : rixas. : 

85. Le De doctrina a, semblablement, de fréquentes allusions aux 
mœurs et coutumes de la société médiévale : trêves, bans (voir le n° III 
ci-après), tournois. jeux d'échecs et de dés, tavernes, ribauderies, etc, 


382 . A. WILMART 


et bonos repellit. Vnde dominum qui stat ad hostium ot pulsat 
15 non admittit. 


III (fol. 13"). — sERMO DE EODEM. « Ecce rex luus venit etc. » 
Jo. — « Praeparare in occursum dei tui » : Amos Illlo. Mos est 
nouo regi occurrere. Notandum : citati sumus per bannum ut 
nouo regiuenienti occurramus et releuemus feoda nostra ab eo. 
Alioquin digni erimus eis spoliari, Gallice foriugier, scilicet 
animam et corpus. luratur super quicquid teneo a deo. In 
homagio solent tria fieri... 


x 


IV (fol. 35°).— [« Deus propicius esto mihi peccatori »] (86)... 
Preterea in presenti uerberat nos gracili baculo. Sed in futuro 
de grosso. Gallice nou fait suoffrir la gracille pour eschaper le 
gros. Notandum. Preterea percutit nos dominus in presenti de 

5 plat de lespee. Sed in futuro do tranchant. Ensis est serua 
domini. « Ite maledicti in ignem eternum » quia, sicut li tran- 
chant depart unam partem ab alia, sic serua domini separabit 
bonos a malis. Et propter hoc timendus est dominus. Ps(ar). 
« Quis est <homo> qui timet et non uidebit mortem » 

10 « Anima eius in bonis demorabitur » quia, quanto plus utitur 
homo ratione, tanto plus timet deum. Notandum del demorabi- 
tur. Notandum, facit moram in bonis qui hodie bene facit, cras 
male, et talis non timet deum. Preterea qui timet deum facit 
sa demorance en biens parmenant et son trepas in bonis transi- 

15 toriis uel transeuntibus. Melius manet et securius qui in castro 
quam qui in loco turpi et debili. Et quanto dominus melius 
ualet quam castrum, tanio securius est moram facere in deo 
quam in mundo per dilectionem. Io. XV : « Manete in dilec- 
tione mea. » Sed multa sunt corda malherbergie, quia hospites 

20 sunt dyaboli per peccatum. Notandum de iembro quod non 
manet in proprio loco semper est inquietum. Sic cor quod non 
manet in deo qui est locus proprius animarum... 


Outre lEcriture, sans cesse citée, Gérard invoque dans 
ses sermons, tels que nous les pouvonslire : Aug(ustinus), 
Beda, B(er )n(ardus), Boe(cius), Glo(sa), Greg(orius), 
luuenalis, Ouidius. Saint Bernard est certainement l’auto- 
rité qui est le plus souvent mise en cause. J’ai remarqué en 
outre et j'indique à part deux auteurs plus ou moins con- 
temporains, qui n’apparaissent pas encore dans le De doc- 


86. J'emprunte à un sermon sur ce texte le développement qui suit, 
particulièrement caractéristique. 


MOD 
; À 
le 
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{rina cordis : « Galterius in Alexandreide » (fol. 37°), et 
« Hugo de Sancto Victore » (fol. 39). Provisoirement, la 
célèbre Alexandréide du lillois Gautier de Châtillon peut 
servir de terme chronologique. Dédiée à Guillaume aux 
Blanches-Mains, archevêque de Reims en 1176, on estime 
que ce poème fut composé au cours de la période 1178- 
1182, et publié quelques aunées plus tard, certainement 
avant 1189 (87); mais il va de soi qu’il fallut du temps en- 
core pour qu’il devint une sorte d’ouvrage classique. 

Les incises en langue vulgaire qui émaillent si bizar- 
rement les sermons (88) — d’une manière plus prononcée 
en effet que dans le De doctrina cordis, et qui ressemble 
assez à celle qu’on observe dans le traités inédits — ont 
conduit Lecoy de la Marche à bâtir une théorie sur les for- 
mes traditionnelles de la prédication médiévale (89), contre 
laquelle Hauréau prit position avec vigueur dans la 
suite (90). Ce débat ne nous concerne pas directement. 
Pour le fond de la question, il convient de maintenir que 
les sermons destinés aux laïcs devaient être, depuis le 
XIIT° siècle au moins, prêchés en français et que les ser- 
mons destinés aux clercs l’étaient en latin. C’est la solu- 
tion finale que propose Lecoy de la Marche, et qui paraît 
tout à fait rationnelle (91). Mais l’on sait que les recueils 


87. Cf. H. CHRISTENSEN, Das Alexanderlied Walters von Châtillon 
(Halle 1905), p. 9, 13. 

88. Lecoy a relevé, pour son compte : « Et obuiabit illi, éra a l’en- 
contre » ; — « ]1n uase ficuli quod dicitur éyrelyre uel esparnemaille » ; — 
« Non faciunt nisi otiosa, scilicet uulgare dicitur : uos ne fetes se oiseuses 
non « [lire sans doute : sicut] ; — « Percipite regnum, quod dicitur : en- 
trez en saisigne » [?] ; — « In domo declosa Gallice hale » (cf. La Chaire 
française, p. 256 : avec renvoi aux fol. 24, 59, 63, 68.) Et encore, d'autre 
part (ibid. p. 125 sq., avec renvoi au fol. 23) : « Quilibet de natiuitate 
facit l’avant uel l’ariere. Ille facit l’avant, qui seit se avancier de Dieu 
et acointer... Cotidie facimus unam ditam uel ante uel retro. De 
illis qui faciunt l’ariere el non l'avant tales faciunt aduentum Anti- 


- christi... — Nota <ndum}> hic aduentus dicitur d’avencier. Dicitur uulga- 


riter quod qui s’abuche se s’avance : ille s’abuche qui buchete et va bu- 
chetant et querant bucheres et oquoisons per omnes uicos cordis. » 

89. Ibid,, p. 233 sq., 254 sq., 259-266 (dans Ia première édition, 1868, 
p. 219 sq.). 

90. Cf. Histoire littéraire de la France, XXVI, p. 388-390. 

91. Op. laud., p. 235. Du reste, on accordera non moins volontiers à 
Hauréau que les sermons qui, jusqu’au XVI: siècle, nous ont été trans- 


à ER 
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de sermons français nous ont été transmis en fort petit nom 
bre avant la fin du moyen âge, et il reste à décider si des 
sermons hybrides, et qu’on peut appeler macaroniques, 
tels que ceux de Gérard, correspondent à une espèce réelle. 
En dépit de certaines distinctions de principe, dont plu- 
sieurs sont admissibles, Lecoy de la Marche s’empare pré- 
cisément des singuliers sermons de Gérard pour prétendre 
que les rédactions de cette nature représentent exactement 
des notes qui devaient servir à la prédication en français ; 
nous aurions, sous cette forme, l’ébauche de sermons qui 
eussent été d’une langue admirable et capable déjà de tout 
exprimer (92). Il se peut que le lexique français de Gérard 
mérite d’être étudié attentivement par les gens du métier 
et que ses expressions soient savoureuses; mais, si lon 
rapproche des sermons tant le De doctrina cordis que les 
autres traités, il ressort désormais, avec évidence, de cette 
comparaison, que le mélange du latin et du français dans 
toute l’œuvre de Gérard de Liège est un artifice voulu, un 
maniérisme, qui ne se peut confondre avec une sorte de no- 
tation bilingue destinée à la récitation dans l’un ou l’autre 
idiome suivant la qualité du public. Cette discussion, que 
Von ne saurait prolonger ici sans indiscrétion, a du moins 
Vavantage de rendre manifeste l’originalité de notre auteur. 


C’es à Valerius Andreas, l’un des membres les plus 
illustres de l'Université de Louvain dont il fut deux fois 
le recteur (93), qu’on doit le premier signalement, en 1623, 
d’un traité De remediis contra amorem illicilum qui au- 
rait pour auteur un Gérard de Liège cistercien. Il en don- 
nait pour témoin un manuscrit du monastère de Saint-Ber- 
tin à Saint-Omer (94), auquel il se réfère deux fois encore, 
en 1633 et en 1643. Avant cette dernière date, nous avons 


mis en latin ont été de mème écrits et débités tels quels, en latin. Ceci 
limite considérablement l'hypothèse théorique de Lecoy et contredit dans 
une certaine mesure son interprétation des sermons hybrides. 

92. Op. laud., p. 258. 

93. En 1644 et 1649 ; voir ci-dessus n., 1. 

94. En fait, ANDREAS dit alors par erreur (Bibliotheca Belgicu, p.315), 
et de nouveau en 1633 (cf. Boxxornius, De Leodiensi republica..., p. 
194) : «Ms. Audomaropoli ad S. Martinum » ; mais il se corrige lui-même 
en 1643 (Bibliotheca Belgica, ed. renouata, p. 276). 


ASUS ter és. 


Fe 
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vu que Le Mire, en éditant son catalogue de Henri de Gand, 
avait déjà repris l'information (1639). Celle-ci est encore 
répétée dans les mêmes termes par le bibliographe cister- 
cien De Visch en 1649, enfin par Fabricius en 1735 et par 
Foppens en 1754. De Nr seul a tenté de jeter quelque 
lumière sur le personnage (95) : 


« Videtur fuisse Claraeuallensis religionis et idem qui etiam 
collegit quaedam miracula a S. Bernardo in Germania perpe- 
trata, ex quibus et aliis quae collegerat Eberardus Claraeual- 
lensis iustum uolumen conflatum est... » 


Cette approximation tombe sûrement à faux. Deux moi- 
nes de Clairvaux, Gérard et Geoffroi (Gaufridus), accom- 
pagnèrent sans doute saint Bernard dans son voyage aux 
bords du Rhin (96) en 1146-1147 et, plus tard, attestèrent 
plusieurs miracles qui survinrent alors (97); mais l’auteur 
du De remediis n’a pu être contemporain de l’abbé de 
Clairvaux, l’imaginât-on trente ans plus jeune. Aussi bien. 
il est assez évident que De Visch n’a pas lu cet opuscule. 
On peut aller plus loin encore. Personne n’a dû atteindre 
le manuscrit de Saint-Bertin depuis Valerius Andreas (à 
supposer que celui-ci fût renseigné de première main); car 


toutes les indications postérieures sont calquées sur la 


x 


sienne, Je suis porté à croire que l’exemplaire de Saint- 
Bertin se perdit en ce temps-là, à savoir durantla première 
moitié du XVII° siècle (98), et même qu’il fut complète- 
ment détruit, personne n’en ayant reparlé, En tout cas, 
Vai-je cherché vainement. 

Je puis faire connaître, par compensation, deux ma- 
nuscrits, — l’un peut-être du début du XIV:siècle, conservé 


95. Bibliotheca scriptorum sacri ordinis Cisterciencis (Douai 1649), 
p. 112. 

96. Cf. P. L. CLXXXV, 373 (15 sq., 383 B. 6). 

97. « Vitae Primae liber sextus » : pars prima et pars secunda (P. L,, 
ib., 373-394). Sur cette compilation, cf. G. Huerrer, Vorstudien zu einer 
Darstellung des Lebens und Wirkens des hl. Bernard von Clairvaux : 
(Münster 1886), p. 70 sq.; il tient pour vraisemblable (p. 77, n. 1) que le 
Gérard en question fut celui qui devint plus tard abbé d'Eberbach (1171- 
1176). 

98. Le contrôle est matériellement impossible ; SANDERUS n’a pas fait 
place à Saint-Bertin dans sa Bibliotheca Belgica manuscripta. 
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au Vatican, le Reginensis 71, d’origine inconnue (99), 
l’autre probablement encore du XIII, conservé à Troyes 
sous le n° {890 et provenant de Clairvaux, — qui réunis- 
sent pareillement un traité sur l’amour charnel et un se- 
cond traité, à peu près double par l'étendue, sur l'amour de 
Dieu (100). Le manuscrit de Troyes les présente ainsi : 


(fol. 183). Frater Gerardus de Leodio. Septem remedia 
contra amorem illicitum ualde utilia. 
(fol. 197). Septem incitamenta ad deum amandum ardenter. 


Enfin, du second traité, intitulé plus exactement : Quin- 
que incitamenta, mais sans nom d’auteur, j’ai retrouvé une 
troisième copie dans un recueil de Saint-Martin de Lou- 
vain, écrit au XV: siècle et passé à Bruxelles (101). Tel est 
l’état de la tradition, à ma connaissance. Pour quelque rai- 
son mystérieuse, ces deux ouvrages n’ont pas dû être lus 
ni transcrits souvent. On aura maintenant le loisir de les 
apprécier à leur juste valeur, qui est, si je ne me trompe, 
fort au-dessus de celle qu’on peut reconnaître au De doc- 
trina cordis. 

Les traités inédits, que j'appelle pour faire court, et 
aussi par respect pour une tradition même contestable, les 
Remèdes et les Aiguillons, forment une paire, au sensstrict 
du mot et selon l'intention manifeste de l’auteur. A la fin de 
l’exorde du premier, il déclare déjà en peu de mots (102) : 


Primo ponemus et dicemus septem remedia contra amorem 
illicitum, et postea, deo adiuuante, ponemus ea que nos incitare 
possunt et debent ad amorem diuinum. 


Puis, au terme de son exposé, estimant, selon l’inévita- 


99. L'écriture offre une assez curieuse ressemblance ave le style em- 
ployé en Angleterre vers cette époque; on pourrait peut-être songer à 
l’œuvre d'un scribe anglais établi dans le nord de la France ; depuis le 
haut moyen âge, on a des exemples du même déplacement. 

100. Regin. Lat. 71, fol. 34-43Y et 43v-62; Trecensis 1890, fol. 183- 
197 et 197-3267. 

101. N° 2475-81 (dans le Catalogue de Van DEN GHeyn, t: Il, p. 318, 
n° 1388), fol. 72-94Y. 

102. Je cite un texte provisoire, établi principalement d’après le ma- 
nuscrit de Troyes. 
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ble formule (103), avoir dit : « les choses qui peuvent sem- 
bler suffisantes » au sujet du septième remède, il enchaîne 
étroitement les deux ouvrages au moyen d’une simple tran- 
sition : 


Et de isto septimo et ultimo remedio ad presens suffciant 
predicta, quamuis adhuc multa secundum scripturam sacram 
possemus in medium proferre de predictis remediis. Sed propter 
fastidiosos et indeuotos lectores multa salubria et utilia omitti- 
mus et in sequenli opere uerlamus nos ad inuestigandum et 
inquirendum ea que incilare et inflammare nos possunt et debent 
ad amoïrem diuinum. 


Suivant la promesse déjà faite, j’indiquerai d’une façon 
sommaire le développement du traité des Remèdes, qui 
est une sorte d'introduction à celui des Aiguillons, qui en 
offre aussi, par avance, la contre-partie. Dans l’un et l’au- 
tre, on reconnaîtra presque sans cesse la main à laquelle 
nous devons déjà la rédaction du De doctrina cordis et la 
substance des sermons. Auparavant, pour ne laisser aucun 
doute sur la rigueur de la démonstration, et n’avoir plus 
à souligner les détails d’ordre littéraire qui entrent en jeu, 
il sied de rapporter deux témoignages de Gérard lui-même 
touchant sa propre qualité, si clairs qu’ils conduisent, de ce 
côté, l'enquête à son terme. Le premier, peut-être, s’il était 
isolé, ne réussirait qu’à faire naître une présomption plus 


103. À comparer avec le cadre monotone du De doctrina cordis les 
formules parallèles des Remèdes : « Primum itaque contra amoremillici- 
tum remedium est... Et hoc ad presens de primo sufficiant. » — « Secun- 
dum uero remedium est... Et hec de secundo remedio sufficiant. » — 
« Tercium remedium est... Et hec de tercio remedio sufficiant. » — 
« Quartum remedium est... Et hec ad presenS sufficiant de quarto reme- 
dio. » — « Quintum remedium est. » —« Sextum remcdium... Et hec ad 
presens de sexto remedio sufficiant. » — «Septimum remedium est... » 
(la fin ci-après) [mes notes sont défectueuses au sujet de la cinquième 
section]. — Dans les Aiguillons, dont l’affabulation est plus complexe, on 
retrouve encore plusieurs fois le même cliché : « Et hec predicta de ue- 
recundo amore sufficrant. — « Et hec ad presens de amore forti... suffi- 
ciant. » — « Et hec de amore singulari ad presens sufficiant. » — « Et 
hec ad presens de uisu sufficiant.» — Et hec ad presens de alloqutione suf- 
ficiant in oratione. » — « Et hec breuiter de amplexu sufficiant, » Cet 
exemple des plus matériels suffirait, me semble-t-il, à prouver que les 
traités inédits sortent de la même fabrique que le De doctrina cordis, 
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forte que dans les cas précédents ; son sens devient parfai- 


tement net, lorsqu'on lit le suivant, dont l’expression est 


formelle. À propos du quatrième «remède », cette anec- 
dote personnelle nous est contée : 


… Vidi oculis meis monachum quendam Cysterciensem, qui 
fere quinquaginta annis uixerat in Ordine et sacerdos eral et 
multa officia in ipso Ordine habuerat et in ipsis officiis per 
apparentiam bene se habuerat; et octoginta fere annos habebat 

5 et iam ad decrepitam etatem peruenerat; ettamen, nimia fami- 
liaritate et ainicitia cuiusdam mulieris in tantum infatuatus 
fuit quod in tali etate, omni afflictione et penitentia et bonis 
operibus que in Ordine fecerat contemptis, Ordinem et domum 
reliquit, et ad seculum iuit, amore illius fatue mulieris, ad 

10 explendum suam uoluptatem, et paulo post obiit. 


Les Aiguillons réservent un aveu plus direct encore. 
Dans la troisième partie, consacrée aux qualités de l’a- 
mour, l’auteur explique que la première de ces qualités est 
une modestie craintive (amor uerecundus), née de plu- 
sieurs causes, entre autres, si l’on est religieux, par suite 
des infidélités à la foi jurée. A cette occasion, il nous ouvre 
son cœur. 


Sed uideamus diligenter quomodo uiximus et uiuimus in 
terra sancta et in loco sanctorum et in domo perfectionis. Quam 
perfectionem nos omnes, qui Ordinem Cisterciensem professi 
sumus, deuouimus ; idest quod nos coram deo et sanctis eius pro- 

5 misimus (104), quod nos magis sancte, magis pure et deuote, et 
magis perfecte uiueremus in Ordine quam 2liqui in toto mundo 
qui simili uinculo non sunt astricti; et sine dubio illud quod 
uouimus oportebit nos reddere. Et uideamus quomodo uota 
nostra domino soluimus, scilicet in perfectione uite, que consistit 

10 in Ile, scilicet in cogitatione sancta, affectione pura, locutione 
uera et operatione perfecta. Heu heu, quid dicemus domino, 
nos miseri, qui cotidie transgredimur uota nostra, uota utique 
perfectionis, per cogitationes immundas, affectiones impuras, 
locutiones uanas, falsas et deceptorias, et per operationes 


104. Ce membre de phrase coram deo, etc. fait écho à la formule de 
la profession monastique ; voir par exemple MARTÈNE, De antiquis eccle- 
sta ritibus, 1. II, c. II, ord. 1, 2, 3, 5 (ed. de Bassano, 1788, t. II, p. 169%, 


1631, 1631, 1642), et cf. “à Règle de saint Benoît, c, LVIII (P. n LXVL, 
805, A I. 7). 


pres 
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.15 iniquas et iniustas. Multi enim uacant corporis opcre, sed 
uagantur foras cogitatione et affectione, similes filiis Israel qui, 
existentes in deserto ut uenirent in terram promissionis, in 
qua erat plenitudo omnium bonorum, et iam multas dietas 
fecerant, et lamen toto corde et toto desiderio flagrabant et 

20  anelabant ad ollas carnium Egipti quas reliquerantet quas tam 
care emerant, scilicet in labore durissimo et in seruitute uilis- 
sima, ut habetur in Exodo. 


Rapprochés de cette déclaration, les divers traits re- 
cueillis dans le De doctrina cordis et les autres que l’on 
pourra encore remarquer, relatifs au cloître et aux cloîtrés 
(claustrales), prennent consistance. Celui qui a écrit ces 
lignes ne connaît pas seulement la vie monastique et, no- 
tamment, Ordre cistercien par ouï-dire et du dehors, mais 
en vertu d’une expérience intime. Il est moine et peut par- 
ler des moines en vérité; il appartient à la réforme de Ci- 
teaux, illustrée par saint Bernard, qu’il a un titre spécial à 
prendre pour modèle et pour garant. Nous voilà donc ins- 
truits enfin par Gérard lui-même de son état-civil. Il restera 
seulement à tâcher, par approximation, d’indiquer le temps 
où il a vécu. 


La composition des Remèdes est des plus simples et 
fort peu variée; le titre se justifie pleinement ; maisles par- 
ties sont très inégales. Après un bref exorde sur le devoir 
pour l’âme raisonnable d’échapper à la servitude de l’a- 
mour « charnel et illicite », afin de garder l’amour vérita- 
ble qui est son souverain bien (105), sept remèdes sont 
énumérés, décrits, recommandés, entourés de textes et 
d'arguments, remèdes grâce auxquels on ne tombera point 
dans la misérable inmunditia, terme fatal pour ceux qui 
aiment selon la chair (carnales amatores et amatri- 


ces) (106) : 


105. Incipit: « Cum omnis anime rationalis summum bonum sit 
amorem suum ab omni carnali et illicito amore retrahere et custodire, et 
specialiter mulieris cuius precipua gratia et pulcritudo et gloria est 
cordis et corporis uirginitas... » 

106. «... Amor carnalis tam nobilium quam rusticorum, tam diuitum 
quam pauperum in inmunditia terminatur et consummatur. Vnde filii 
Israhel in Egipto seruierunt in luto et latere. Sic serviunt carnales ama- 
tores et amatrices in inmunditia miserabili, et idcirco ut possumus 
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1° résister courageusement à la tentation, dès qu’elle 
se présente ; — elle est alors facile à vaincre ; les mauvai- 
ses pensées viennent du diable (107); il n’y faut céder à 


x 


aucun prix; pour s’en défendre, le moine n’a qu’à se met- 
tre en face de ses engagements et des réalités spirituel- 
les (108) ; d’ailleurs on doit recourir à la prière, réciter par 
exemple la litanie des saints; en particulier, on prendra 
garde de ne point consentir à la délectation ; 

2 surveiller avec soin les sens, qui sont «les portes du 


<debemus> amorem carnalem et illicitum fugere etcontempnere, et deo 
per perfectum amorem totaliter adherere, » 

107. Cette remarque donne lieu à plusieurs incises en langue vul- 
gaire, les premières qu’on rencontre dans le traité ; je reproduis le pas- 
sage à tire d'exemple; le procédé revient ensuite constamment. « Et 
sciendum est quod non alibi diabolus fomenta concupiscentie succendit 
nisi ubi prius praue cogitationis delectationem aspexerit. Sicut nos uide- 
mus de ces rikaus ki font le makement de ces foles amours, quando ab 
aliquo mittuntur ad aliquam excitandam ad carnalem amorem et deci- 
piendam ad consensum praue operationis carnis, quando misera adoles- 
centula libenter audit uerba de cele diable rikaut, et ridet et delectatur 
in uerbis eius. Tunc cele rikaus audatiam et fidutiam ampliorem loquendi 
ei accipit et spem implendi quod cupit. Et ex hoc manifestum in Genesi 
de Eua, cui dixit diabolus quasi male rikaus: Cur precepit .. (Gen. HI, 
1,3)... Etille quasi pessima et malitiosa rikaus, uidens ke ele faisoit 
ta mols bras, et quod libenter eum audiebat et delectabatur in uerbis 
eius, sciens quod facile agitur quod libenter auditur, ex ipsa materiam 
sumens et audatiam amplius et fidentius loquendi, respondit: Nequa- 
quan moriemini, et cetera, ct sic eam decepit. Sed si uiriliter in prin- 
cipio respondisset, non eam decepisset, Unde ipsa postea dixit : Serpens 
decepit me (Gen. II, 18). Mais che fu atart. Sic sine dubio nos diaholus 
ipsemet alloquitur per malas cogitationes que sunt proprie ses rikaus, 
ut nos decipiat et affectionem nostram corrumpat per malam delectatio- 
nem et malum consensus. » 

108. « Sedcum nostaliter per malam cogitationem alloquitur, quid fa- 
cere debemus ? Debemus indignari nobis ipsis, et respicere habitum nos- 
trum, et dicere in cordibus nostris : — Heu miser, quid cogito ? Ego sum 
monachus professus, deo sacratus ; etanima mea est sponsa regis summi, 
qui modo presens est, et scit omne quod cogito, quia apud eum cogi- 
tatio locutio est, cui omne cor patet ; et est sponsus zelotes super omnes 
alios amaiores, qui uidet stratum et cubile suam, idest mentem et con- 
scientiam meam, maculari istis pessimis nuntiis et immissionibus per 
angelos malos qui me uolunt corrumpere et a deo meo, celesti sponso 
me uolunt in perpetuum separare, quia, sicut dicitur in libro Sapientiae, 


peruerse cogitationes separant a deo (Sap. I, 3; O las con dolerense de- 
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château » (109), surtout la vue et Pouïe ; — l’'Écriture nous 
éclaire à ce sujet, par tout ce qu’elle raconte de Joseph, de 
Salomon, de David, d’autres encore ; 
3° fuir la solitude, le tentateur profitant de l’absence 
de témoins pour lancer ses attaques : ce que démontre en- 
core l’Écriture en divers endroits et que l’enseignement des 
Pères confirme; 
4° « fugere consortia mulierum, dona et familiaritates 
carum ; et quod dico de mulieribus ad homines, hec ea- 
dem dico de hominibus ad mulieres »; — c’est une autre 
recommandation, fréquente, de l’'Écriture et des auteurs, 
en particulier de saint Jérôme; il serait vain de prendre 
pour prétexte soit l’âge soit une apparente sainteté; faute 
de s’en tenir à cette sage discipline, la vie religieuse peut 
être aisément ruinée (110); le texte d’Isaïe XIV, 22, qui 
condamne Babylone — la « confusion » — sous quatre for- 
mes (NOMEN ET RELIQUIAS ET PROGENIEM ET GERMEN), S’appli- 
que tout droit aux religieux ; par prédilection, Dieu en- 
tend détruire dans leurs cœurs toute trace de l’amour char- 
nel (111); 


‘& 


109. Semblablement, dans le De doctrina cordis, les cinq sens sont 
«les portes de la cité » (voir l’édition de 1605, p. 41). 

110..«... cum deberemus habere car nostrum et mentem ad deum 
nostrum in choro et oratione...» 

111. Tout le développement du quatrième « remède » est l’un des plus 
prolixes et se prête mal au résumé ; il correspond, à peu prés, au tiers 
de l'opuscule (fol. 187-191 du manuscrit de Troyes). — Je signale, au 
passage, deux longues phrases en français, qui sont peu distantes l’une 
de l’autre : «19 Cest adire ke li diables maintes fois personnes de religion 
ne temple mie aptertement de luxure, ains desous espesse de bien et de 
saintet les tent”, et ensi les en lace par souent anler, pur regards et par 
parler, usque dum eos ducat in oportunitatem peccandi...»; — 2° (à la 
suite d’une citation d'Ovide) « Li sens de ces uiers si dist ke douces pa- 
roles et douc sanlant si espendent et norissent amours. Mais estraigne 
sanlant roides et dures paroles si lestaignent. Mais tost est respris par 
biaus sanlans, et dune petite estinciele de demonstrance damour naist 
trop lost uns tres grand fus de maise amour et de maise conuoitise. Et 
ideo fugienda est familiaritas mulierum. Vnde leronimus:...» Ily a 
plusieurs autres incises plus courtes, du type de celle-ci: « Sed quid 
gratiarum actio et uox laudis de chou ke dius nous à enfremes en scn 
castiel de saincte religion par tres grant ialousie d'amour, ut quandoque 
faciunt principes, regas et imperatores de uxoribus suis quas tenerrime 


diligunt..,. » 
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5° s’occuper : le cœur, à la lecture de la Bible dans 
« saintes méditations »; le corps aux bonnes œuvres, au 
service des frères malades (in infirmitorio), ou à quelque 
autre exercice qui soit utile (112) ; 

6° réfléchir à la triste condition de ceux qui aiment 
charnellement ; — ils dégoûtent jusqu’au diable (113); car 
la chair, même vivante, est fétide; au contraire, rien de 
plus noble ni de plus précieux que la pureté, dans l’état 
de grâce; 

7 admirer, par contraste, la beauté et la dignité de l'âme 
raisonnable, célébrées par « Bernard », entre autres, dans 
«ses Méditations » (apocryphes) (114), — trop oubliées 
par les fous qui abandonnent Dieu et leur bonheur éternel 
pour se livrer au plaisir d’un moment; — la volupté dé- 
vore comme le feu, quoiqu’elle s’écoule et passe comme 
l’eau ; il faut lui refuser tout aliment, de même qu’au feu, 
si l’on veut échapper à ce supplice; il n’est, par suite, que 
de la fuir avec mépris; alors on trouve Dieu, c’est-à-dire 
la satisfaction des vrais désirs : &« pour diu, élevons notre 
cœur, notre amour et notre désir jusqu’à ce souverain bien 
qui est Dieu... »; lui du moins nous comble, et la délecta- 
tation qui est en lui dépasse toute autre, comme l’assurent 
les docteurs; hélas! l’esprit de démence lemporte et fait 
choisir les choses viles (115). 


112. Ma copie souffrant d’une lacune (voir ne 103) je ne puis donner 
d'autres détails ; mais ce cinquième « remède » est tout juste esquissé, 
en une ou deux pages. 

113. Pour preuve, l’histoire est contée d’un clerc mal vivant qui, au 
milieu de son incondutite, a la vue d’un diable moqueur; celui-ci se bou- 
chaït les narines; sur quoi le clerc renonca au péché pour faire péni- 
tence. Comme le précédent, ce « remède » est peu développé. 

114. C. IT, $ 7 (« De dignitate animae), cf. P. E. CLXXX VI, 489 C. 

115. Tout l’exposé est plutôt diffus, au milieu des citations les plus 
diverses, comme de coutume ; j'ai retenu les lignes principales. Le pas- 
sage le plus intéressant pourrait être celui-ci, proche de la fin: « Si rex 
Francie non haberet nisi unum solum filium qui deberet heres suus esse 
et rex tocius regni sui, et toto corde eum diligeret, et essct ille puer 
pulcerrimus et nobilissimus, et in tantum infatuatus esset quod magis di- 
ligeret esse continuo-in stabulo cum gartionibus aut in sterquilinio cum 
pecudibus et suis quam in palatio cum rege patre suo et cum nobili- 
bus et principibus, nonquid conpatiendo diceretur? — © quam do- 
lendum est quod ista nobilissima creatura et pulera et tam digna, im- 
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Cette argumentation entraîne, comme dans le De doc- 
trina cordis, une foule de citations de la Bible et de divers 
écrivains. On remarque : Petrus in canonica sua; de mé- 
me : /ohannes in canonica sua; en outre, une fois : Glosa. 
Parmi les auteurs, dont des textes sont rapportés, celui 
dont le nom revient le plus fréquemment, comme on pou- 
vait s’y attendre en pareil sujet, est saint Jérôme : /hero- 
nimus, une quinzaine de fois. Après lui, chez les anciens, 
on rencontre : Augustinus, Crisostomus, Gregorius (116), 
Ysidorus (117), et deux fois le recueil des Vitae patrum; à 
côté des Pères : Ouidius, avec quatre citations expresses 
du De remedio amoris, qui, paradoxalement, a peut-être 
donné à Gérard l’idée même de son traité; puis : Seneca, 
Tullius, et « quidam philosophus paganus ».Entre les mo- 
dernes, c’est &« Bernard » qui l’emporte encore, sans être 
mentionné autant que saint Jérôme ; les « Meditationes » 
qui lui sont attribuées ne se présentent dans les manus- 
crits qu’au XIII° siècle (118). Les autres, pour la plupart 
cités un seule fois, sont : Ai/redus (abbé cistercien de Rie- 
vaulx + 1167), Jildebertus, Hugo de Sancto Victore, Pe- 
trus Blesensis, « magister Rigaus ». Cette dernière réfé- 
rence, dont je n’ai pas identifié le texte, paraître couvrir sim- 


plement le nom de Richard de Saint-Victor (1173) (119). 


memor sue nobilitatis, pulcritudinis et dignitatis, ista summa bona despi- 
cit et ista uilissima et immundissima tanto amore, concupiscit. — Et 
uere, fratres, tales sunt celestia despicientes et carnalibus desideriis 
amore adherentes, et hec est maxima dementia. Vnde Ailredus dicit :...» 
— On voit que Gérard de Liège ne se soucie pas de l’héritier du Saint- 
Empire, mais de celui du trône de France. — L’explicit du traité est re- 
produit ci-avant. 

116. Noter une fois : Sicut auctoritas Gregorit dicit; voir ci-des- 
sus n. 38. 

117. Qualifié une fois « beatus ». 

118. Le plus ancien témoin que j'en connaisse est Guillaume de 
Tournai, dans son florilège en dix livres (Flores Bernardi). Ce moine de 
Saint-Martin vivait vers le milieu du XIIe siècle, et l’on possède encore 
un exemplaire de ce temps-là, qui provient de Saint-Martin, dans le ma- 
nuscrit 763 de la Bibliothèque Mazarine. 

119. Sinon, il faudrait aller quérir soit Rigo:d le moine de Saint- 
Denis et biographe de Philippe-Auguste (vers 1220), soit le franciscain 
Eudes Rigaud, archevêque de Rouen (1248-1275). Ces deux pistes, sur- 
tout la seconde qui conduit, je crois, un peu trop loin, sont assez impro- 
bables. 
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Quant à l’archidiacre de Bath, Pierre de Blois, on a encore 
notice de son existence en 1204 (120) ; il était certainement 
décédé en 1212. La perspective littéraire semble donc être 
désormais le commencement du XII siècle. 


* 
x x 


Sous les dehors d’une construction logique et réfféchie, 
le traité des sept Remèdes n’est, en réalité, qu’un essai de 
moine moraliste, et à l’usage des moines, sur le péché de 
luxure : essai qu’il n’est point injuste, tout en réservant 
les bonnes intentions de l’auteur, d’estimer diffus, chargé 
de redites, médiocre enfin et manqué, pour l’ensemble. 
Mais peut-être convient-il de ne le regarder que comme 
une préface peu prétentieuse de l’ouvrage suivant, qu'il 
annonce en effet; ses lacunes et son insuffisance seraient 
moins sensibles, vues par ce biais. Restent d’ailleurs ses 
à-côtés, par lesquels il vaut surtout, à nos yeux : citations, 
exemples, traits de mœurs, expressions en langue vulgaire. 
Le traité dit des Aiguillons, qui, derrière ce titre incom- 
plet, a l’envergure d’un traité complet de l'amour de Dien, 
représente un effort beaucoup plus remarquable de syn- 
thèse et possède par lui-même de vrais mérites. À défaut 
de l’édition intégrale, qui rembplirait une soixantaine de 
pages, la meilleure manière de le faire connaître paraît 
être d’en donner de très larges extraits, reliés par des ti- 
tres qui rétablissent le plan de l’ouvrage (1). 

. On distingue quatre parties ou sections ; les deux der- 
nières, ptus longues, sont complexes, la troisième surtout. 
Le tout se tient fort bien. On verra pourtant que les répé- 
titions ni les hors d’œuvre ne manquent pas tout à fait, et 
aussi que certaines subdivisions, quoique nettement indi- 
quées, ne sont pas développées, surtout vers la fin (2); Pau- 


120. Un autre renseignement, moins sûr toutefois, le signalerait 
même en 1208, 


1. J'emprunte toujours le texte au manuscrit de Troyes, et reconnais 
volontiers qu’il aurait besoin d’être amendé cà et là; j’ai renoncé aussi 
à donner les références des textes littéraires, n’ayant pu faire le travail 
complètement. 

2. J'indiquerai toujours les pages et les colonnes du manuscrit, afin 
qu’on puisse mesurer l'étendue tant des parties du texte livré que des 
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teur sentait peut-être la lassitude et la redoutait pour son 
lecteur. 


10 


20 


25 


I. LES GINQ AIGUILLONS DE L'AMOUR (fol. 197 r.2 199 v.?). 


Préambule sur la faiblesse native de l’homme 
el la sagesse d'aimer Dieu seul. 


Cum ad amandum deum multa et mira incitamenta in 
sacra scriptura habeamus, et ad contempnendum et fugiendum 
omnem amorem illicitum habeamus uera et salubria orta- 
menta, stupendum, mirandum et ualde dolendum est quod 
ad illud quod corpus nostrum inquinat et destruit, animam 
occidit,'famam obnubilat, eierna beatitudine nos priuat et ad 
supplicia perpetua nos obligat, tanta auiditate, tanto desiderio 
et tanto conamine rapimur, et ad illud summum bonum nos- 
trum, perfectum gaudium nostrum, delectabile et suaue iugum, 


scilicet amorem diuinum | (197 v.!) de quoi toule ioie uient et 


tous solas — unde dicit auctoritas quod amor est causa totius 
iocunditatis — ad ipsum scilicet inquirendum et acquirendum 
tantum segnes, tepidi et remissi sumus, prodolor. Nec mirum 
quod scriptum est in Genesi | VIIT, 21] : SENSVS HOMINIS ET Co- 
GITATIO PRONI SVNT AD MALVM AB ADOLESCENTIA SVA (3),;-et natura 
corrupta magis appetit corruptibilia et sibi nociua, scilicet 
uoluptates et delicias quam permanentia et sibi utilia, quia 
ualde difficile, immo impossibile est ut caro nata de uanitate 
et voluptate non sit uanitatis et uoluptatis amatrix. 

Et uere, in quantum deus melior est quam mundus uel 
caro, in tantum feruentius et ardentius amandus a nobis esset. 
Mundus clamat : « Ego deficiam » ; caro dicit : « Ego putre- 
fiam » ; diabolus : « Ego decipiam »; deus uero ; « Ego refi- 
ciam ». Vnde ergo quem sequeris ad amandum? — deum 
uere solum, si sapiens fueris. Idcirco uideamus ea que nos 
incitare possunt et debent ad eum perfecte | (197 v.?) aman- 
dum. 

Et precipue quinque sunt que incitant nos, scilicet sacra 


extraits maintenant publiés. En principe, je reproduis entièrement les 
parties ou particules qui sont plutôt courtes, et je pratique des coupures 
dans celles qui sont longues, dès lors que le sens du développement 
n’est plus douteux ; en particulier, il n’y a gnère d’inconvénient ici à 
supprimer la plupart des citetions littéraires qui forment souvent des 
grappes. 

3. Dans la Vulgate Clémentine : « Sensus enim et cogitatio Aumant 
cordis in malum prona sunt ab ad. s. » 
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scriptura, natura, gratia nobis à deo exhibita, uniuersa crea- 
30 tura, et gloria nobis a deo repromissa 


Le premier aiguillon : les préceptes de l'Écriture. 


Scriptura nos incitat in multis locis Vnde Deuteronomium 
VI°[5| : DILIGES DOMINVM DEVM TVVM TOTO CORDE, et cetera. 
Item XI° [1] : AMA DOMINVM pEvm rvvm, et cetera. Item prima 
lohannis II{o [19] : DILIGAMVS DEVM QVONIAM IPSE PRIOR DI- 
LEXIT NOS, 


[Al 


Le deuxième aiguillon : les exemples de l'ordre naturel. 


Natura ad idem incitat. Si enim amat filius naturaliter pa- 
trem a quo habet partem corporis sui, quanto magis amare 
debet deum, qui corpus eius et animam ex nichilo fecit. Vnde 


Augustinus : Amandus est generator, sed preponendus est 


5 creator. Item Ecclesiasticus VII [31, 32] : IN TOTA ANIMA TVA 
DILIGE EVM QUI TE FEGIr (4). Et qualem te fecit, Bernardus de- 
terminat in sermonibus ita dicens (5) : Cogita, o homo, qualem 

‘te deus fecerit.. | (148 r.1).. sapientia inuestigabili. — Nec 
ante promeruit homo, quia ante non fuit, nec spes retribu- 
10 tionis deo fuit, quoniam bonorum nostrorum non eget. 

Item, si aliquis miles diligit aliquem dominum suum eo 
quod aliquid tenet in feodum de ipso, et fidelitatem ei in om- 
nibus conseruat (6), quantum amandus est deus a nobis, a quo 
habemus et tenemus sensum nostrum, rationem, memoriam, 

15 membra nostra, sensus corporis nostri, corpus nostrum et 
animam nostram. Non enim uellemus amisisse uisum nos- 
trum pro mille marcatis terre annui redditus, nec rationem 
uel sensum uel uitam nostram pro toto mundo ; et tamen hoc 
et multa alia te | nemus (198 r.?) a deco, et tantummodo ea 


4. Dans la Vulgate : « In tota anima tua (time Dominum, et sacer- 
dotes illius sanctifica [31]. In omni uirtute tua) dilige eum qui te fecit (et 
ministros eius ne derelinquas [32]. » En fait, le manuscrit rattache le 
membre de phrase « et qualem te fecit » à la citation ; il est vrai que, au 
lieu de te, on s’attend à eum. 

5. Le passage est tiré des sermons sur le psaume Qui habitat (S. 
XIV, $ 1), et je constate qu’il est rapporté très librement ; l’italique fera 
ressortir les différences : « Cogita o homo qualem te deus fecerit, nempe 
secundum corpus egregiam creaturam, secundam animam magis yma- 
gine creatoris insignem, rationis participem, beatitudinis eferne capa- 
cem. Porro ambos sibi coherere fecit, scilicet corpus et animam, arti- 
ficio incomprehensibili, sapientia inuestigabilé. » 

6. Rapprocher le troisième morceau, reproduit ci-dessus, des ser- 
mons pour l’Avent. 
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L 20 habebimus quamdiu ei placuerit; et tam parum eum time- 
mus etdiligimus. Vnde Bernardus : Valde omnino michi aman- 
dus est per quem sum, uiuo et sapio. 


Le troisième aiguillon : le bienfail de la rédemption. 


Gratia etiam a deo nobis exhibita inuitat nos ad eum aman- 
dum, et maxime gratia redemptionis. De qua secunda <ad> 
; Corinthios VIIL [9] (7) : sciris FRATRES GRATIAM DOMINI NoSTRI 
: 7 1ESU CHRIST, idest con grant amour il eut a nous et con grant 
É: 5 bonle il nous a fait. Et determinat apostolus ipsam in parte, 
non tamen in toto, ita dicens : QVONIAM PROPTER NOS EGENVS 
FACTUS EST... Item Gal. 11° [20] : DILEXIT ME ET TRADIDIT SEMET- 
iPSVM PRO ME. Non ero ingratus tante gratie dei. Car certes ie 
lamerai. Sed quantum? Querit Augustinus a domino quan- 
10 tum amare eum debeat, ita dicens : Quanto amabo te, bone 
Iesu, quantum amabo ? Amor tuus sicut fons iugiter feruens, 
amor meus | (198 v.‘) sicut sitis. Éx toto enim te me amasti. 
Scio certe quid faciam. Ponam totum meum contra totum tuum, 
idest tout contre lout, et ex toto me te amabo.., Item dicit Ec- 
clesiasticus XXIX° { 29] : GRATIAM FIDEI IVSSORIS TvI (8) NE OBLI- 
: & viscARIs. El pour quoi ? Certe, quia dedit pro te animam suam. 
Ecce in parte quantum nos deus amauit et quantum eum amare 
debemus, scilicet ex toto nos, quia ipse nos ex toto se. Vnde 

Ieremias [XII, 7] : RELIQVI DOMVM MEAM (9)... 


en / 
Qt 


: Le quatrième aiguillon : le lémoignage que rendent 
: les créatures à la bonté de Dieu. 


(199 r.t)... In predictis ergo apparet quod gratia nobis a 
deo exhibita incitare nos debet ad eum amandum. Item ad 
amandum incitant nos omnes creature. Vnde Augustinus in 
libro Confessionum [X $ 8] : Celum et terra et omnia que in 

5 eis sunt, ecce undique mihi dicunt ut te amem, nec cessant 
dicere omnibus, ut sint inexcusabiles. — Dupliciter dicunt 
creature nobis ut deum amemus — uno modo, ostendendoeum 
dignissimum amore nostro. Bonitas enim uniuersarum crea- 
turarum ostendit creatorem esse optimum, etideo amore nos- 

10 tro dignissimum. 


7. Vulgate : «Scitis enim gratiam...» 

8. Ce mot n'appartient pas au texte de la Vulgate. 

9, Puis les citations s’enchaînent : « Vnde Petrus in canonica : » [I Per. 
I, 21]; — « Vnde Augustinus : »; — « Vnde dicit Augustinus» ; — 
« Vnde in Ysaia : » — « Vnde Bernardus» ; — « Item dicit Bernardus 
super Cantica : »; — « Item de eodem dicit Anselmus : » 
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Item (10) sunt dona | (199 r.?) dona fortune, doua gratie et 
dona glorie. 

Dona nature sunt fortitudo corporis, pulcritudo, subtilitas, 
intellectus, eloquentia, uocis melodia, et similia que nobis 
dedit ad seruiendum sibi et ad eum amandum. 

Dona fortune sunt honores, diuitie et delitie. 

Sed heu, nos nequissimi, de donis suis et gratiis suis non 
solum ei seruire contempnimus, immo de ipsis donis et gratiis 
suis, quod nequissimum est, ipsum inhonoramus et guerram 
gerimus contra eum, prebentes et exhibentes membra nostra 
et corpus nostrum arma iniquitatis peccato, de quo ualde do- 
lendum est, quia crudeliter et horribiliter punietur. Est enim 
homo fortis ; et quandoque contigit quod, de ipsa fortitudine 
glorians et confidens, fit pugil, raptor uel predo. Fit quando- 
que homo acutus ingenio, peritus in legibus et eloquens, et fit 
aduocatus ; et uendit astutiam suam ad decipiendum et exhe- 
reditandum simplices et innocentes. Fit <mulier> pulcra et 
formosa ; et de ipsa pulcritudine sua impugnat deum, et ani- 
mam et corpus, scilicel et animas multorum, concupiscentia 
sustrahit in perditionem sempiternam. Vnde Ecclesiasticus 
[IX, 9] : PROPTER SPECIEM MVLIERIS MVLTI PERIERVNT. Certe uc- 
rum est et in corpore et anima. Ecce quod unde debemus 
deum honorare et ardentius eum diligere, inde eum contemp- 
nimus et ad iracundiam prouocamus. Prodolor, dicit quedam 
auctoritas Gregorii(11), quid nequius, quid detestabilius quam 
ut inde creator tüus a te despicialur unde magis merebatur 
amari ? 

Item dona gratie sunt uirtutes, ut est humilitas, benigni- 
tas, patientia, obedientia, caritas et cetera. 


Le cinquième aiguillon : la promesse de la gloire éternelle. 


Dona glorie sunt uisio, cognitio, fruitio et dilectio, et ce- 


Le dévelopsement n’est pas très cohérent ; il manque ici, sem- 


ble-t-il, une proposition intermédiaire, En tout cas, cette distinction des 
quatre espèces de « dons » ou biens ne s’ajuste qu’assez mal au thème 
des aiguillons. Suivant l'annonce faite au terme du préambule, c’est la 
quatriéme espèce, à savoir « dona glorie », qui fournit le cinquième et 
dernier aiguillon, J'entends donc que les trois premières espèces, ratta- 
chées à la « prédication de toutes les créatures », forment une sorte de 
hors d'œuvre; il n’y à pas jonction avec ce qui précède. On notera d’ail- 
leurs que tout cela ne constitue qu'un cadre ; le seul développement réel 
(. 17 sq.) a pour objet de montrer que l’homme abuse des dons de Dieu 
et les retourne contre son bienfaiteur. 
11. Sur cette formule, voir ci-dessus n. 116. 


; 
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tera bona que dinumerari non possunt ; et pro hiis omnibus 
nichil requirit a nobis deus. Ideo dicit Augustinus : Pro hiis 
omnibus que pro me fecit deus, quid ei retribuam non habeo 
nisi ut tantum diligam. Non enim melius nec decentius quam 
per dilectionem re | pendi (199 v.?) potest quod per dilectio- 
nem donatum est. Quankes il fit entiere il le fist pour mamour 
avoir, et quankes te ferai dorenauant ie le ferai pour plaire à 
lui seulement et pour samour auoir, amen. Vnde in cantico 
[IT, 10], DILECTVS MEVS MICHI ET EGO ILLI. Pro me enim totus ui- 
xitet pro me mortuus est. Sic et Lola uita mea et tota mors prop- 
ter ipsum erit, ut fiat quod apostolus dicit [Rom. XIV, 8] (12): 


. SIVE MORIAMVR DOMINO MORIAMVR, SIVE VIVAMVS DOMINO VIVAMYVS. 


10 


15 


20 


IT. LA NATURE DE L'AMOUR (fol. 199 v.2-201 r.i). 


L'amour unit à Dieu au mépris de tout. 


Cum igitur in promptu habeamus querere et inuestigare in 
sacra scriptura aliqua que nos excitare et inflammare possunt 
et merilo debent ad amandum deum, et aliqua iam supra ha- 
beamus, querendum nobis primo est quid sit amor siue dilec- 
tio, et que sit eius diffinitio. 

Hanc diffinit Angustinus, ita dicens (13) : Amor estuisuni- 
tiua siue copulatiua, uniens | (200 r.1) et copulans ad amatum. 
Item Honorius dicit quod amare deum perfecte et omnia com- 
moda et incommoda contempnere causa perfruendi deo. Scien- 
dum uero est quod anima rationalis talis nature est quod non 
potest durare uel uiuere sine amore qualicumque. Sic et ideo 
cum ita sit, pour diu, uideat ut bene implicet et digne ponat 
amorem suum. Talis enim nature est amor cordis quod, si 
ponatur in aliqua re minus ualente quam ipse, deturpatur, 
deterioratur et uilificatur ; si uero erigatur ad illud quod eo 
melius, pulcrius et nobilius est, melioratur, pulcrior efficitur 
et nobilitatur ad modum metalli. Et idcirco cum maxima dili- 
gentia uidendum est ubi cor nostrum et amorem nostrum po- 
namus, quia, sicut Bernardus dicit, in omni creatura que sub 


sole uanitatibus occupatur | (200 r.?) nichil humano corde su- 


blimius, nichil nobilius, nichil pretiosius nichilque deo simi- 


_lius reperitur. Quapropter nichil requirit deus a nobis nisi cor 


12. 
rimur, 
49 


Dansla Vulgate : « Siue enim uiuimus, domino uiuimus ; siue mo- 


domino morimur », 
Citation libre du De Trinitate, 1. VII, 8 14: « Quid est amor, 


nisi quaedam uita duo aliqua copulans uel copulare appetens, amantem 
scilicet et quod amatur ? » 
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nostrum, idest amorem cordis nostri. Et certes il le doit bien 
auoir pour moult de raisons, quia, si ad donandum est, nullus 
eo dignior est quam deus, cum ipse sit summe bonus et sum- 
me spetiosus pre omnibus filiis hominum. Vnde in Elucidario 
scriptum est quod deus est tam inestimabilïs pulcritudinis, 
tam ineffabilis suauitatis et dulcedinis ut angeli, qui septuplo 
solem sua uincunt pulchritudine, iugiter in eum insatiabiliter 
desiderant prospicere. Et non solum ipse est spetiosus, sed 
etiam tocius spetiei generator est, ut habetur in libro Sapien- 
tiae [XIIL, 3]. 

_ Item si uenalis est amor noster, certe nullus deo carius 
emet ; absque eo etiam quod iam eum carissime emit, scilicet 
morte sua horribili, adhuc | (200 v.!) tamen eum carissime 
paratus est emere, quia dabit pro eo etiam in presenti gloriam 
bone conscientie, de qua summe gloriabatur apostolus (14)... 
(f. 200 v.?)... Si autem uiolentiam requirit amor noster, cest 
con li face force, nullus maiorem uiolentiam pro eo faciet 
quam ipse. Petit enim eum quasi gladio euaginato. Aut enim 
eum amabis aut eterna morte morieris. Vnde Dauid [Ps VI, 
13] : NISI GONVERSI FVERITIS, ab amore mundi scilicet ad amorem 
dei, GLADIVM SVVM viBraBitr. Vnde hic potest dici quoddam 
carmen quod uulgo canitur : Tout a force maugre uostre 

| (201 r.t) uerrai uostre amour auoir. Et dicit Augusti- 
nus in persona sua et omnium nostrum : O domine, quid tibi 
sum ipse ut amari te iubeas a me et, nisi hoc faciam, irascaris 
michi et mineris ingentes miserias ? 


IT. LES QUATBE QUALITÉS DE L'AMOUR (fol. 201 r.1-218 r.?) 


Et sciendum est quod diligere debemus quadrupliciter. 
Est enim amor uerecundus, amor fortis, amor suauis et amor 
sapiens. 


La première qualité de l'amour : il est modeste, pour trois 
raisons. 

Amor verecundus prouenit ex tribus : de fidei lesione, de 
de furto et de traditione. 


1. L'amour est modeste à cause des infidélités du chrétien 
et du religieux. 


Certum est quod nos omnes qui baptismum suscepimus in 
ipso baptismo renuntiauimus per patrinos nostros coram mul- 


14. Je laisse la suite de ce développement sur les exigences de Dieu, 
où interviennent deux citations de saint Grégoire, séparées par une cita- 
tion de saint Bernard. 


tis et uicario Jesu Christi, scilicet sacerdote, diabolo et omni- 
bus pompis eius. Et quid est renuntiare diabolo, qui est caput 

5 omnium superborum, nisi fugere, detestari et contempnere 
elalionem, iactantiam et omnem cupiditatem mundane exal- 
tationis ? | (201 r.?) Et que sunt pompe diaboli comitantes su- 
perbiam, nisi concupiscentie carnales, ut sunt concupiscentie 
oculorum et concupiscentie uoluptatum et cetera ? 

10 Nunc igitur uideamus quomodo istam fidem, quam in bap- 
tismo deo uouimus, custodiuimus, scilicet innocentiam et ce- 
teras gratias uirtutum quas nobis commisit et dedit deus in 
ipso baptismo. O prodolor, de mille non inuenietur unus qui 
ipsum thesaurum innocentie et uirginitatis non amiserit, et 

19 multociens priusquam ueniant ad uirilem etatem. Vnde dicit 
magister Iohannes de Abbatisuilla : Dominus statuit in euange- 
lio puerulum unum in exemplum innocentie et puritatis co- 
ram discipulis suis... {201 v.!)... Et ideo non est mirum si, 
quando anima, uolens erigere desiderium cordis sui ad deum 

20 amandum, reminiscitur quod primam fidem, quam deo uouit 
in baptismo, lesit per malum consensum et per malam opera- 
tionem, confunditur et erubescit. 

Et non solum fidem primi baptismi qui fit per aquam le- 
sit, sed eciam secundi baptismi qui fit per ingressum in reli- 

25 gionem, qui est secundus baptismus, in quo recuperantur ea 
que amissa sunt de primo, excepto sigillo et integritate uirgi- 
nitatis, que de cetero nullatenus possunt recuperari. Sed ui- 
deamus diligenter quomodo uiximus in terra sancta (15)... 


2, L'amour est modeste à cause des péchés secrets. 
Item amor uerecundus nascitur in corde, quando reminis- 
citur anima quod furtum fecit | (204 v.‘) sepius de rebus seculi 


45. J’ai reproduit plus haut les premières phrases qui suivent et 
dans lesquelles l’auteur déclare sa qualité de Cistercien. Cette confession 
introduit une très lengue allégorie (fol. 202'-204") que je laisse entière- 
ment de côté, parce qu'en dépit de plusieurs détails intéressants elle 
n'importe pas absolument au sujet : les religieux négligents sont com- 
parés aux Israélites dans le désert, qui regrettaient l’abondance de 
l'Égypte, ne comprenant pas que la terre promise leur était préparée par 
compensation. Je relève une autre brève comparaison qui donne le 
même enseignement: «sicut symia que querit nucleum nucis et, inue- 
niens amaritudinem in cortice nucis, proicit totam nucem et sic perdit 
nuclei dulcedinem » (202 v.2?), et ce proverbe qui dépeint la misère du 
moine s'ingéniant à satisfaire ses passions : « Pour chou leke li ciens 
en le paiele, pour chou kil ne pull mordre » (203 v.?). 


REV. D'ASC, ET DE MYST., X1!, Octobre 1931 26 


UN TRAITÉ INÉDIT DE L'AMOUR DE DIEU 401 


402 


10 


15 


20 


25 


À. WILMART 


et diaboli, scilicet peccata in corde suo contra denm celando 
et occultando (16). 


3. L'amour est modeste à cause des manquements au bon 
propos. 

Item erubescit anima de traditione quam fecit deo, mem- 
bra corporis sui exhibendo arma iniquitatis peccato, et seip- 
sam quam deus tenerrime diligebat tradendo per consensum 
malum diabolo. Et idcirco, cum anima uult se erigere ad 
deum deprecandum et eum amandum, et uidet se tociens 
deum inhonorasse et offendisse et sepius ei mentitisse, non est 
mirum si de malis suis confunditur et erubescit, cum debeat 
in conspectu dei apparere. Et propter hoc dicebat Esdras : 
O DEVS MEVS CONFVNDOR ET ERVBESCO VALDE ERIGERE OCVLOS MEOS 
AD TE. El pour quoi ? QVIA INIQYITATES NOSTRE MVLTIPLICATE SVNT 
ET PECCATA NOSTRA CREVERVNT VSQVE AD CELVM (17). Aliquando 
enim, quando nos grauiter infirmamur et timemus mortem, 
clamamus ad dominum cum magno | (204 v.?) dolore cordis 
et cum lacrimis et suspiriis : « Domine, domine pie et miseri- 
cors, miserere mei », et « Redde michi sanitatem et spatium 
penitenlie », et : «Ego promitto tibi quod ego me ualde emen- 
dabo et te amabo corde et tibi seruiam toto corpore omnibus 
diebus uite mee ». Sed, cum sani facti sumus, certe multo- 
ciens peiores sumus quam antea fuimus, et illud quod benigni- 


tate et maxima misericordia sua nobis contulit deus ad ma-. 


lorum nostrorum emendationem conuertimus et impendimus 
ad maiorem nostram dampnationem. Vnde dicit Iob [XXIV, 
23] : DEDIT EI DOMINVS TEMPYS PENITENTIE ET ILLE ABVTITVR EO 
IN SVPERBIA (18). Et tamen deus non irridetur(r19). Ipse enim 
est patiens et est redditor (20), quia, sicut dicit Gregorius, ipse 
modo sustinet peccata hominum (21)... 

Ergo cum anima considerat se in multis predictorum aut 
in omnibus deliquisse et deum offendisse | (205 r.?), non est 


16, Rien de plus sur les péchés secrets, tandis que les autres motifs 
de l’amour vergogneux et contrit sont exposés avec une complaisance 
presque sans limites. Noter que wuerccundus dit plus que la modestie . 
c'est un mélaage de crainte, de honte et de componction. $ 

47. I Esp. IX, 6; la Vulgate diffère un peu : « Deus m. c. et er. Le- 
uare faciem meam adte: quontam i. n. m.Ss. super caput nostrum et 
delicta n... » 

18. Dans la Vulgate : « D. ei deus locum p. ... in superbigm, » 

19. Cf. Gaz. VI, 7. 

20. Cf. Eccr. V, 4. 

21. Suivent un texte d’Isaïe et un de « l’Apôtre. » 
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mirum si confunditur ct timet et erubescit. Et lalis erubes- 
centia siue confusio placet deo. Vnde dicit Gregorius : Sicut 
displicet deo impudentia peccatoris, ita placet deo erubescen- 
tia penitentis. Et talis erubescentia contritionis et confusionis 
est quasi reclamatorium, idest loire ad reclamandum et reuo- 
candum deum et gratiam amissam. Et quantumcumque do- 
minus elongetur a nobis pro peccatis nostris et eleuetur en 
haut, sicut falcones et accipitres, tamen monstre li le loire 
contrili cordis et humiliati, statim eam libentissime respiciet 
et descendet et reuertetur, et fiet pax. Vndein Apocalipsi dici- 
tur (22): OGVLI TVIAVOLARE ME FECERVNT. In oculis enim apparet 
dolor cordis et erubescentia confusionis, et per ista duo pre | 

cipue (205 v.') fit pax et concordia inter deum et animam pec- 
catricem et recuperatur amor dei. Inmo multotiens post dis- 
cordiam et etiam per discordiam fit maior concordia, et dul- 
tior, fortior et feruentior amicitia, ut apparuit in Dauid et in 
Petro post negationem et in multis aliis. Vnde dicit Seneca : 
Discordia carior fit cum concordia. 

Sed quomodo, nunc uideamus. Certe, quando anima illu- 
minata a gratia considerat mente quod multociens deum ma- 
lis operibus suis grauiter offendit, pactum amicitie et fideli- 
litatis multociens uiolauit, et in omnibus beneficiis que ei fe- 
cit et cotidie facit semper ingrata extitit, inmo de ipsis bonis 
et donis sepius aduersum deum guerrauit, et hec considerans 
amarissime dolet, con | funditur (205 v.?), erubescit et indi- 
gnatur ualde sibi ipsi, quod ausa unquam fuit talia presumere 
aduersus deum creatorem suum et recreatorem et dominum 
omnipotentem, et de isto dolore cordiset confusioneetindigna- 
tione quid sequitur ? Certe inde, scilicet pro peccalis suis, ipsa 
anima mansuetior fit ad contritionem, inde patientior ad aduer- 
sitatem et laborem, inde sagatior ad cautelam, inde ardentior 
ad amorem, inde humilior pro conscientia, inde acceptior et 
magis placens pro uerecundia, inde paratior ad obediendum, 
inde ad gratiarum actionem et deuotior ac sollicitior. Et hec 
dicit Bernardus : Vnde talis anima bene potest cantare quod- 
dam carmen. Quod uulgo | (206 r.") dicitur : Greuet moult li 
mal damours mius en aurai. Car ptus sages enserai. El defoliser 
allours me garderai. Dicit enim apostolus quod diligentibus 
deum omnia cooperantur in bonum. Etiam uere, non solum 
bona que operati sunt, sed etiam et mala que fecerunt, ut ap- 
paret in auctoritate Bernardi superius. Dicit etiam Augustinus : 
O peccator, licet sis peccator et enormis peccator, tamen nec 


29, En fait, Car. VI, 4 : « Auerte oculos tuos a me quia ipsi me a.f.» 
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peccata numeres et tempora muliiplices, nullas habet dei mi- 
sericordia metas quibus indulget, improperare nescit quibus 
miseretur, in maiorem familiaritatis amicitiam suscipit. 

Et hec predicta de uerecundo amore sufficiant. 


La deuxième qualité de l'amour : il est fort, de trois ma- 
niére. 

| (206 r.2) Item est amor fortis, qui spernit timoren, appe- 
tit pro amore laborem et non refugit pudorem. 


1. L'amour forl méprise la crainte. 

Spernit timorem. Vnde leronimus : Nichel certe est quod 
non effreno captus amore ausit. Amor enim Dauid multum 
audacem fecerat, quando dicebat [Ps. XXVI, 1, 3°, XXII, 4]: 
DOMINVS ILLUMINATIO MEA, QVEM TIMEBOP... ETIAM SI AMBVLA- 

5 VERO IN MEDIO VMBRAE MOKTIS, NON TIMEBO MALA. El pour quoi ? 
Certe, QVONIAM TV MEGVM Es; idest car ie sui auoeuc mes 
amours. Et Ouidius dicit : Militie speties amor est, discedite 
segnes ; non sunt hec timidis signa ferenda uiris. Item dicit 
leronimus : Auida est periculi uirtus amoris ; scilicet et quo 

1o tenditur non quid passura sit cogitat. 


2. L'amour fort souhaite la peine. 
Item fortis amor appetit dolorem | (206 v.') et laborem. S 
Fortiter enim amabat lob, quando dicebat [VI, 8] : qvis mice 
DET VT VENIAT PETITIO MEA ET QVOD EXOPTO TRIBVAT MICHI 
DEYs (23). Et quid erat illud quod tantum desiderabat ? Subdens 
5 manifestat, dicens [9-10] : QV1 GEPIT IPSE ME CONTERAT... Item 
fortiter diligebat Dauid, quando precabatur dominum, di- 
cens [XXV, 2} : PROBA ME DOMINE... Sed quare appetebant 
<laborem:>> isti sancti? Sciebant enim quod, quanto amplius 
et grauius affliguntur pro deo boni, et tanto ardentius eum 
10 diligunt. Vnde dicit Gregorius : Electorum desideria depri- 
muntur aduersitate ul crescant. Sicut ignis flatu premitur ut 
crescat, etunde quasi extingui cernitur, inde amplius et uerius 
inflammatur | (206 v.2). Vnde illud : Quant plus me bal et des- 
traint li ialous, tant ai ie mius en amour ma pensee. Deus 
15 enim, ut dixit Moyses, est FORTIS ZELOTES, idest ialous. Vnde 
dicit Gregorius : Deus enim amorem suum fortius exigit, cum 
durius affligit. Fortissime enim amabat sancta anima in Can- 
tico (24)... 


24. Vulgate : Quis det ut... et q. exspecto tr... » 
24. Suit une assez jolie paraphrase de Cawr. III, 2-3 et V, 7-8, mélée 
termes français : «.,,Et quid fecerunt tibi pour ten ami ?... — Et ke ie 
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Ecce uidemus quod mala etiam que sancti patiuntur in 
presenti pro Christo causa et materia est eis maioris amoris et 
dilectionis. Sed ualde mirabile est quod in corde multorum 
amor dei deficit de bonis que deus habunde eis facit. Multi 
enim et maxime Begini et in religione multi existentes, dum 
sunt pauperes uel claustrales, nullam administrationem ha- 
bentes uel potestalem, ita apparent humiles, benigni, miseri- 
cordes et deo deuoli quod semper de deo cogita | re (207 r.2), 
de deo loqui uelle uidentur. Cum autem eleuati fuerint in ali- 
quam prelationem aut in aliquam dominationem et potestatem, 
que non est nisi a deo, ut ait apostolus, statim obliuiscuntur 
deum, nec cogitant nec loquuntur de deo, et ila sunt inmise- 
ricordes et incompassibiles, obstinati, alios despitientes et in 
quantum possunt opprimentes et conculcantes, quod ualde 
mirum est nec recordantur nec attendunt quid uel qui fue- 
runt, sed quid sunt. Dicitur enim quod Grifons animal est in- 
mundum ; grifes enim habet, alas aquile et corpus leonis, sic 
multi in paupertate et in claustro existentes habent alas aquile; 
ita habent manicas plicatas, oculos submissos et omnia mem- 
bra corporis sui ita composila quod apparent multis sanctis- 
simi et benignissimi ; sed, cum exaltati fuerint, | (207 v.) si- 
cutiam diximus, ostendunt operibus quod sub illis alis habe- 
bant cor et corpus leonis occultatum, idest superbiam et cru- 
delitatem in cordibus suis. Vnde illud : EST Qvi SE (25) NEQITER 
HVMILIAT ET INTERIORA EIVS PLENA SVNT DOLO. Iterum dicitur in 
quodam prouerbio quod honores mutant mores ; sed certe 
non est uerum : non enim mutant, sed monstrant mores. 
Vnde Seneca dicit : Serpens etiam pestifera tuto tangitur et 
tractatur, dum riget frigore (26)... 


3. L'amour fort accepte la honte et va même au-devant. 


Item fortis amor non refugit pudorem, inmo certe appetit; 
et est ibi maxima gloria et honor magnus ei esse uidetur con- 
fusionem et deiectionem sustinere pro Christo. Vnde dicit 
Hildebertus : Celebre solatium est, cum Christus est in causa, 
tribulationem et confusionem et deiectionem sustinere. Hoc 
sciebant apostoli, qui ibant gaudentes a conspectu concilii, 
quoniam digni habiti sunt pro nomine lesu contumeliam pati 


languis apries lui par amours, et ideo pour diu nontiate dilecto quia 
amore langueo... » 

95, La Vulgate transpose (Ecczi. XIX, 23t). 

26. Ce thème secondaire, relatif aux abus commis par ceux qui dé- 
tiennent le pouvoir, se poursuit encore longuement; peu avant la fin 
(208 v.!), on lit une citation de « Ricardus » (Richard de Saint- Victor). 
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[Acr. V, 4r]. Videbatur enim eis maxima dignitas et honor 
supremus esse ad que deus eos uocauerat, scilicet pati et sus- 
ti | nere (208 v.?) tribulationem pro Christo. Vnde dicit apos- 
tolus : MICHI ABSIT GLORIARI NISI IN CRVCE DOMINI NOSTRI 1ESV CHRIS- 
ri : idest in tribulationibus et despectionibus et confusionibus 
que christus sustinuit pro me, quia in hoc scio certissime quod 
me multum dilexit, pro quo tam dura sustinuit, — et que ego 
sustineo pro amore suo et que sunt crux mea. Item alibi dicit: 
PLAGEO MICHI IN INFIRMU(TATIBVS MEIS, IN CONTVMELIIS, IN PERSE- 
GVTIONIBYS, et cetera, PRO cHrisTo. Et in multis aliis locis sepius 
talia dicebat, in quibus super omnia gaudebat, et merito uere, 
fratres, dico uobis quod inter spetialissimas gratias et dona 
spiritualia precipua et unum de maximis donis que deus lar- 
gitur in terra amicis suis spelialissimis et karissimis est quan- 
do deus dat | (20g r.') alicui tribulationem uel confusionem 
aut aduersitatem magnam pro se et pro iusticia et pro ueritate 
sustinenda, quia deus uerilas est et in ipsa aduersilate siue 
confusione dat ei deus piam patientiam, cordis deuotionem et 
iocunditatem et in omnibus gratiarum actionem. Et sine 
dubio talis debet gaudere multum, quia certa signa habet per 
hoc quod amicus dei est et filius eius. Et de istis duobus scrip- 
tum est [Prov. ITT, 12} : QVEM ENIM DIL1GIT DOMINVS CORRIPIT ET 
QVASI PATER IN FILIO COMPLACET S1B1, sCilicet de patientia, hilari- 
tate et deuotione patientis, et in hoc iam habet arras eterne 
beatitudinis. Vnde scriptum est [Hegr. XII, 6] : FLAGgLLAT 
DOMINVS OMNEM FILIVM QVEM RECIPIT. Et ideo dicitur de Moyse 
[Heër. XI, 26] quod maiores diuitias estimabat the | sauro 
(209 r.?) Egiptiorum improperium Christi : aspiciebat enim 
enim ad remunerationem quam per hoc consequeretur. Item 
apostolus dicit : GVM AVTEM INFIRMOR, idest cum aliquid aduer- 
sum sustineo pro Christo, rvvc ronTior SvM (27), in spe scilicet 
et amore. ‘ 

Et hec ad presens de amore forti qui non refugit, inmo 
appetit pudorem pro suis amoribus, sufficiant. 


La troisième qualité de l'amour : il est doux, sous quatre 
Jormes : 


Item est amor dulcis, qui est quadruplex, eo quod est in- 
superabilis, singularis, inseparabilis (28) et insatiabilis. 


27. Dans la Vulgate (II Cor. XII, 10): « Cum enim- infirmor, tunc 
potens sum. » 


28. Dans le développement, Pordre est modifié : l'amour est dit insé- 
parable, puis singulier. 
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1, Le doux amour est invincible. 


Insuperabiliter enim amabat beata Agnes, cuius amor nec 
donis presentibus nec promissionibus futuris nec minis fu- 
turis, nec in afflictionibus nec uerberibus instantibus ab ali- 
quo superari poterat. Vnde, quandoille iuuenis qui amore eius 
insaniebat afferebat ei ornamenta auri pretiosissima, lapides 
pretiosos, anulos aureos et multa alia monilia et promittebat 
ei infinitas diuitias ut | (209 v.‘) per hec posset amorem Agnes 
beata, quem habere se dicebat ad alium, eo pulcriorem, fortio- 
rem et ditiorem, superare et ad se attrahere, omnia que ei 
offerebantur et que promittebantur uelud stercora despicie- 
bat. Vnde ipsa dicebat : Discede a me, pabulum mortis (29)... 

Nec mirum si dulcis amor superari non potest. Amor enim 
siue dilectio morti comparatur in Cantico, que de omnibus 
triumphat et omnes uincit et superat — de omnibus uiuenti- 
bus Jloquor — et nullus ei resistere potest, excepto deo. Et 
quid est mors, nisi passio grauissima et intolerabilis, quam 
nemo sentire et degustare potest quin oporteat omnes sensus 
et motus corporeos amittere et animam a corpore separare ? Sic 
sine dubio amor siue caritas passio est fortissima quam nullus 
sentire et degustare potest quin de necessitate oporteat eum 
omnes sensus et motus corporeos amittere et etiam motusani- 
me, scilicet scire suum, posse <suum> et uelle suum | 
(210 r.!) captiuare in obsequium amoris. Hoc enim bene sen- 
serat et cognouerat Augustinus, li anguisseus damours, qui 
dicebat : O potens et ue>re potens passio caritatis : iure 
enim potens, quia animum quem possederat sui ipsius efficit 
impotentem. Cum enim in mente fueritaccensa, attingit a fine 
usque ad finem fortiter et crescit semper nec deficit, donec de- 
ficientem reddiderit animam ; sed nemo scit nisi ille qui acci- 
pit (30) ; et si ille qui hoc sentit et de eo loqui uoluerit, linguam 
non intelliget qui non amat 


2. Le doux amour est inséparable. 


Item estamor dulcis inseparabilis, quia separari non potest. 
Dulciter et inseparabiliter amabat Paulus, quando confiden- 
ter dicebat : Qvis NOS SEPARABIT À CARITATE CHRISTI (31) ? Eritne 
tribulatio an angustia...? Certe CERTVS SVM QVOD NEQVE MORS... 


29, L'auteur s’étend encore sur l’histoire de sainte Agnès (« ut habe- 


tur in sua legenda »). 


30. Cf. Apoc, II, 17. 


31. 


Le passage de Rom. VILL, 35, 38-39 est légèrement accommodé. 
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NEQVE CREATVRA ALIQVA, soil biele soit plaisans soit riche soit 
deduisans, POTERIT NOS SEPARARE A CARITATE DEl, Cesl de mes 
amours. Amor enim dulcis qui est inseparabilis requirit Lo- 
tam cognitionem et locutionem et operationem. Inseparabiliter 
enim amabat Dauid, qui dicebat [CXXXVI, 6] : ADHEREAT LIN- 
GVA MEA FAVCIBVS MEIS 81 NON MEMINERO TVi. Dicitur enim de 
beata Brigida uirgine que inseparabiliter deum diligebat 
qu<od e>am sanctus Brandalus causa deuotionis die quadam 
uisitauit (32)... Hoc enim bene cantare poterat carmen quod 
uulgo canitur : En quel liu ke mes cors soit, mes cuers est a 
mes amours, et allours estre ne doit. Et se il sen deparloit, mais 
ami ne reuenist, car ami fallit aroit. Item dulciter et insepara- 
biliter deum amabat Augustinus, damours li anguisseus (33), 
quando dicebat : Certe ex quo te didici, bone Thesu, semper 
manes in memoria mea (34)... 


3. Le doux amour est exclusif. 


Item amor dulcis est singularis quia socium in | (211 r.i) 
amore suo non admittit, maxime amico suo contrarium. Et 
hoc precepit Moyses. qui sciebat uoluntatem dei, dicens : piui- 
GES DOMINVM TVVM TOTO CORDE TVO TOTA ANIMA ET TOTA VIRTVTE. 
Certe ubi totum ponitur, nichil relinquitur. Singulariter enim 
amabat beata Agnes, quando dicebat : Illi soli seruo fidem, 
ipsi me sola deuotione conmitio. Si enim uilissimus et miser- 
rindus gartio amaret mulierem aliquam, nullo modo uellet 
quod illa amaret alium quam se; quodsi sciret quod alium 
plus amaret quam se, de nulla re magis contristaretur, si eam 
ardentissime amaret. Et quid putamus de deo, qui samme 
desiderat totum amorem cordis nostri? | (211 r.?). Vnde ipse 
petit(35) ; FILT PREBE MICHI COR TVvM — per amorem. Et Moyses 
dicit : QVID ALIVD REQVIRIT A TE DOMINVYS NIS1 VT DILIGAS EVM (36). 


Suit, encadré, un propos de sainte Brigitte de Kildare. 


33. Voir le morceau précédent, 1. 21. 

34. Suit tout un petit discours sur le même ton, où intervient même 
une phrase en langue vulgaire : « Et ideo. cum sit talis (deus), 8e ie laim 
ne men blasmes, car ie ne nien puis tenir », et qui est garanti par cette 
conclusion : « Hec predicta dicit beatus Augnstinus. » 

35. Dans la Vulgate (Prov. XXIII, 26) : « Praebe fili mi cor tuum 


mihi. » 


36. Texte tiré de Devr. X, 12, mais arrangé: « Et nunc Israel, quid 
Dominus Deus tuus petit ate nisi ut timeas dominum deum tuum et am- 
bules in uiiseius et diligas eum.,. » 
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15 Quasi dicat : nichil aliud requirit, sicut nobilissima auis qui 
nichil aliud uult de preda sua nisi cor. Et sine dubio nichil 
requirit à nobis quod non fecerit pro nobis et infinita multa 
maiora. Vnde dicit Augustinus : Se toto nos amauit omnipo- 
tens deus. Nota haec uerba, scilicet quod ille qui nos amauit 

20 est deus et est omnipotens (37)... Item dulciter et singulariter 
amabat Dauid [LXXIIT, 3-4]... Similiter Hester singulariter 
diligebat [XIV, 18]... Ista bene cantare | (a11 v.?) poterat is- 
tud : Se delui ne me uient ioie, dautrui ne le quier auoir. Et 
quare? Certe, quia amici mei decor omnem excedit decorem 


25 et eius dulcor omnem superat dulcedinem. Inmo sicut dicit 


Bernardus : Eï omnis comparata aliunde iocunditas meror 
st... Inde [Ps. XXXVII, 11] : GoR MEVM CONTVRBATVM EST, 
DERELIQYIT ME VIRTVS MEA ET LVMEN OGVLORVM MEORVM, dum tu 
ipse non es, NON EST > MECYM. Tria hec tecum abierunt, scili- 

30 cet uirtus, ueritas et idemptitas (37*). — Et tamen sine dubio, 
fratres, tunc anima felix est, quandoita dolet deeo quod deum 
non uidet nec sentit prout desiderat, quod quicquid uidet, 
quicquid autem ei displicet, nec in aliquo requiescit, quia 
illud | (212 r.?) non habet quod perfecte desiderat. Vnde dicit 

35 Augustinus, li anguisseus damours (38). Felix anima, cum 
dulcis Ihesus tam dulciter sapit, que cuncta que cernit tristis 
considerat, dum in hiis que cernit illum non uidet quem tam 
feliciter amat. Talis bene potest dicere : Ceste danse ne me plaist 
nient, puis ke mes amis ne tient. Et hec eadem uerba dicit Ber- 

ho nardus : Si lego, non placet michi, nisi uidero ibi Ihesum; si 
confero aut disputo, non sapit michi, nisi sonucrit ibit [hesus, 

mes amis; et quare? certe, quia Thesus, mamours, mel est in 
ore, melos in aure etin corde iubilus (39). — Et ideo illum 
singulariter diligebat nec alia aliqua re amor cordis eius 

45 requiescere poterat, inmo quicquid aliud uidebat uel audiebat 
totum ei desipiebat et totum | (212 v.') ei displicebat. Vnde ipse 


37. Ensuite le passage d’Augustin est repris ; un texte de « Chrysos- 
tome » est ajouté ; l'exemple de David et celui d’Esther sont invoqués ; 
d’autres textes d’Augustin et de Bernard exploités. Je me borne à 
indiquer quelques traits. 

37* Depuis inde, citation tacite du sermon III, $ 1 de Gilbert de Hoy- 


land sur le Cantique, 


38. Cf. dans la même section, les $ 1, 1. 24, et $ 2, 1. 17. 

39. C’est le fameux texte des Sermons sur le Cantique, — qui explique 
sans doute, mieux qu'aucun autre, l’attribution à saint Bernard de l’hym- 
ne (probablement d’origine anglaise) Dulcis Lesu memoria — mais ici citée 
librement, peut-être de mémoire : « Si scribas, non sapit mihi, nisi legero 
ibi Jesum. Si disputes aut conferas, non sapit mihi, nisi souuerit ibi Iesus. 


-lesus mel in ore, in aure melos, in corde iubilus » (Serm. XV, S 6), 
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Bernardus dicit : Dico uobis, fratres, quod nil interim aliud 


libet, dum presto non est quod solum libet. 
Et hec de amore singulari ad presens sufficiant. 


4. Le doux amour est insaliable, 


Item est amor insatiabilis, eo quod satiarinon potest, inmo 
quando plus sentit, plus degustat de dulcedine amoris sui, 
tanto, amplius desiderat, tanto amplius ardet amore. Et est 
maxima differentia inter uoluptates carnales et delitias spiri- 
tuales. Voluptates enim carnales non habite ardenter deside- 
rantur, habite uero fastidiuntur cito; e contrario uero delitie 
spirituales non habite fastidiuntur, habite uero amplius deside- 
rantur. Insatiabiliter enim amabat Augustinus, quando dicebat : 
O quid dulcius, quid suauius, quid iocundius amore tuo» 
domine, amore amoris | (212 v.?) tui; languet anima mea in 
medio mei; mais pour diu, refocilla eam .. [tem insatiabiliter 
amabat Dauid, quando dicebat [XLI, 3] : SITIVIT ANIMA MEA AD 
DEVM FONTEM VIVVM, quia omnes alie iocunditates et delectationes 
huius mundi non sunt fontes uiui iugiter fluentes et decurrentes, 
sed uere sunt cisterne dissipate que continere diu non ualent | 
(213 r.!) aquas iocunditatum et uoluptatum, quia fere cotidie 
risus dolore miscetur et extrema gaudii luctus occupat (4o), et 
etiam omnia ista flumina intrantin mare doloris et amaritu- 
dinis, sed delectationes sunt in dextera dei usque in finem (41). 
Et ideo dicit Dauid [LXXXIII, 3] : concvrisccr ET DEFICIT ANIMA 
MEA IN ATRIA DOMINI. Item alibi, postquam gustauerit de dulce- 
dine dei, dixit cum magno impetu desiderii [XLI, 2}: sicvr 
DESIDERAT CERVVS AD FONTES AQVARVM, ITA DESIDERAT ANIMA MEA 
AD TE DEvs. Natura enim cerui est ut, cum tamdiu senuerit 
quod pene deficit, tunc circuit per diuersas cauernas (42) 
occultas et attrahit anhelitu suo serpentem unum uenenatum 
et transgluiit illum, | (213 r.?) et statim postea in tantum inar- 
descit et sitit quod multi fontes uidentur ei non posse satisfa- 
cere suo desiderio, sed tantum satiari non potest, inmo pre 


40. Cf. Prov. XIV, 13. Ce verset est déjà cité dans un passage pré- 
cédent; on verra aussi que, de temps à autre, Gérard remploie ainsi le 
texte sacré, sous la forme de citations implicites ; c’était revenir à un 
procédé quo j’ai rappelé plus haut, cher à saïnt Bernard et aux Cister- 
ciens ses imitateurs. D'ailleurs, tout le développement qui suit, sur l’ar- 
deur de l’amour surnaturel, le cerf du psaume servant de-symbole, est 
excellent, l’un des meilleurs morceaux du traité. 

41. De même, cf. Eccu. I, 7 ; — Ps. XV, 11. 

42. Ms.: cateruas, 
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nimia sili in tantum attenuatur et macillentus efficitur quod 
pellis a carne separatur, etita pelle deposita iterum iuuenescit. 
Ita sancta anima, ardens et estuans pre desiderio amoris : 
quicquid uidet, quicquid audit, quicquid legitur de deo non 
eam possunt satiare, inmo magis animum eius conturbant et 
fortius inflammant, et ubi, sicut aliquibus uidetur, deberet 
inuenire consolationis refugium, ibiampliusinuenit desolationis 
et perturbationis inditium, quia, quanto pulcriora uidet, dul- 
ciora audit uel sentit de deo suo, idest de son ami, tanto animus 
eius amplius | (513 v.t) grauatur et contristatur et anxiatur de 
eo quod habere non potesi illum quem tam ardenter desiderat, 
quia, sicut Augustinus dicit, cum amamus et desideramus et 
illud quod amamus non habemus, necesse est ut doleamus. Et 
tunc maxime cogilat ubiest et ubi non est, Vbi est, — sicut dixit 
dominus Ade post peccatum : ADAM vBr Es? — scilicet in quanta 
miseria, in quanta uilitate, in quanta penuria uerorum bonorum 
et in quantis periculis temptationum, quia die qualibet in 
periculo sumus perdendi omnia bona que fecimus per peccatum 
mortale, et amittendi sempiterna gaudia beatorum, et eundi ad 
acerbissima supplicia et perpetua dampnatorum, nisi dei mise- 
ricordia nos conseruet, et quia nescit homo utrum dignus 
sit | (213 v.?) amore üel odio, sed omnia reseruabuntur incerta. 
Et ideo dolet merito. — Item considerat ubi nonest, scilicet in 
illo loco perfecti gaudii ubi auditur armonia angelorum dulcis- 
sime sonans auditui, flagror omnium aromatum suauiter 
fumigans olfactui, pulcritudo incomparabilis obiecta uisui, 
dulcedo ïinestimabilis effluens gustui, suauitas ineffabilis 
subiecta tactui. Et ideo necesse habet cotidie in oratione ad 
amicum suum totis medullis cordis sui clamare et dicere : Où, 
dous amis, com longhement me laires uous en estrengue pais. 
He pour diu : rRAHE ME posr TE. Et ideo dicebat Paulus : INFELIx 
EGO HOMO | (214 r.!) QVIS ME LIBERABIT DE CORPORE MORTIS HVIVS ? 
Et certe <GvPlO> DISSOLVI Er ESSE CVM CHRISTO, Et quare? — 
Certe scio, quodsi terrestris domus mea huius habitationis 
dissoluatur, quod edificationem habeo a deo, domum non fac- 
tam, eternamin celis (43). Et scio quod, ibi cum uenero, uidebo 
deum, ki est mamours, ad uoluntatem, habebo ad uoluptatem, 
fruar adiocunditatem. In eternitate uidebo, in ueritate fulgebo, 
in bonitate perfecta gaudebo. Ibi sine fine letabor de deo, cuius 
aspectus est pius et facies decora et eloquium dulce (44). Et 
ideo non est mirum si GVPIO DISSOLVI ET ESSE CVM CHRISTO. 


Adaptation de II Cor. V, 1. 
Cf, Cart. IE 14: IV, 8. 
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La quatrième qualité de l'amour : il est sage, en trois choses. 


Item est amor sapiens, qui estin tribus, scilicet in fugiendo 
omnia que amori displicent, in inquirendo ea | (214 r.?) que ei 
placent, et in preparando se ad hoc quod sit gratus, placens et 
acceptus amori. DEVS ENIM CARITAS Est, dicit Ilohannes (45), idest 
5 amours. Et ideo ame ki uiout amer, et bien viout estre amee, par 
dedans et de fors bien doit iestre aournee, par defors simple et 
coie, humble et bien ordenee, par dedens ardaument par amours = 
embrasee. 


1. L'amour sage évite ce qui ne plait pas à Dieu. 


Primo ergo uidendum est in sapienti amore ut fugiamus ea 
que ei displicent. Et sicut nos uidemus materialiter, quando 
aliquis iuuenis, siue laicus sit siue clericus, amat ardenter 
aliquam feminam, itaque zelotipus est de ea. Si afferat ei de 

5 Parisius uel de longinquis nondinis pretiosa ornamenta, exenia 
uel eulogias ; (214 v.!) ad componendum, ornandum et deco- 
randum amicam suam cum magnis sumptibus et expensis, et 
si ille uideret quod ïilla exenia et dona illa que ei dederat 
dedisset alii amatori suo quem magis diligeret, nichil esset 

10 quod eum magis offendere posset et quod magis ei displiceret. 
Et quid dicemus de deo, qui feruentissimus amator animarum 
nostrarum est, qui dedit et concessit nobis quicquid boni habe- 
mus, uteum toto corde nostroamaremus, idest pulchritudinem, 
fortitudinem, scientiam, diuitias et honores? Et quid putatis 

19 quantumirascitur, quando uidet quod dona gratiarum suarum, 
que nobis contulit, ut eum ardentius amaremus, nos ea impen- 
dimus in seruitio uilissimorum et inmundorum amatorum, 
scilicet mundi, diaboli | (214 v.?) et carnis, qui nos non ob aliud 
amant nisi ut decipiant, corrumpant, spolient omnibus bonis, 

20 strangulent et occidant? Et de tali anima conqueritur deus in 
Ezechiele, dicens ei [XVI, 17]: vASA DEGORIS TVI TVLISTI DE AVRO 
MEO ET ARGENTO, idest sapientie et scientie, QVAE DEDI TIBI ad 
amandum me, ET FECISTI TIBI DE El IDOLA (46)... 


2. L'amour sage recherche ce qui plaît à Dieu : par la foi ou 
l'intelligence; par la douceur ou l'affection. 


Item amor sapiens est in inquirendo ea que beneplacita sunt 
amori, idest deo, et in faciendo. Dicitur enim in Ecclesiastico 


45. I Ion. IV, 8 : « Quoniam d. c. est ». 

46. Dans la Vulgate: «Et fulisti uasa d. { de a. m. afque argento 
meo, et f. é. imagines masculinas. » — Suivent d’autres textes scriptu- à 
raires, brièvement commentés : Ez, XVI, 182 ; Os. VIIL, 4; Prov. VI,34, 
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[L, 84-35] : QvoD BENEPLACITVM EST DEO FIDES ET MANSVETYDO : 
quia per fidem possidetur homo a deo, quantum ad intellectum, 
et per mansuetudinem, quantum ad affectum. Et hoc est totum 


quod requirit a nobis, scilicet intellectum nostrum et affectum 
nostrum. 


(1°) L'esprit de foi plait à Dieu. 


Adeo enim placet fides deo quod sine fide impossibile est 
placere ei, inmo quicquid non est ex | (215 r.?) fide peccatum 
est, ut dicit apostolus [Rom. XIV, 23]. Et quid est fides? Fides 
est recta credere, deum retributorem omnium bonorum malo- 
rumque esse, ubique presentem esse, uidere et scire quicquid 
agiqus, quicquid cogitamus et quicquid patimur. Ideoque 
multum gaudent boni de eo quod deus scit et pensat omnia.Si 
enim quisaliquam diligeret personam et remotus esset ab ea, 
multos posset sustinere labores, dolores, aduersitates pro ea 
que illa nesciret et, si forte dicerentur ei, non crederet; et in 
hoc et in omnibus precellit amor dei amorem mundanum et 
carnalem, quia, ubicumque fuero, deus scit quomodo michi est, 
et quid et quantum patior pro eo et quantum eum diligo. Vnde 
dicitur |[Ps. X, 14]: Tv solus LABOREM ET DOLOREM CONSIDERAS | 
(215 v.!), iuste scilicet. Et ideo, cum anima sancta scit et uidet 
per fidem quod deus eam ubique uidet et scit quidquid patitur 
et quomodo sibi est, in omni loco se custoditinterius etexterius, 
ne aliquid cogitet uel loquatur aut operetur quod deo displiceat, 
quia eum semper habet in mente sua presentem. Ideo dicebat 
Augustinus de deo : Vbique michi paratum se exhibet... Et 
ideo talis fides facit in omni loco custodire animam ius ethono- 
rem deiin seet in alio, nec potest uidere uel audire aliquid 
quod sit contra honorem dei quin statim cor eius conturbetur 
et clamet et obsistat pro posse suo, sicut legitur | (215 v.?) de 
Mathatia in libro Machabeorum et dicuntur notabilia multa de 
eo que pertinent ad zelum dei. Item dicit Bernardus : Omne 
quod nomen dei mei decolorat cor meum excoriat. falem fidem 
non habebat ille qui dicebat in Ecclesiastico (47) : PARIE- 
TES SVNT VNDIQVE. QVIS ME Viper? Talem fidem non habebant 
illi qui dicebant in Ezechiele [IX, 9] : DERELIQUIT ME Dominvs 
TERRAM ET DEVS NON viDET. Talem fidem non habent ypocrite qui 
ad oculum seruiunt et in faciem benedicunt. Sed talem fidem 


Citation libre de XXII, 25 sq. : « Omnis homo... dicens : Quis 
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ho habebat apostolus qui dicebai : CONTENDIMVYS SiVE ABSENTES SIVE 
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PRESENTES PLACERE Et (48). 


(2) La douceur plaît à Dieu : elle triomphe de la chair, du 
prochain, de Dieu même. 


Item mansuetudo siue benignitas iugis et pia patientia : 
mansuetus enim uocatur qui, alterius | (216 r.‘) inquietatione 
uel iniuria sibi facta per impatientiam, uerbo uel facto uel nutu 
non rapitur; et talis mansuetudinis patientia multum placet 
deo et acquirit diuinum amorem. Vnde in Apocalipsi dicit 
dominus [III, 9-10]: picex1 TE. Et quare? QVIA SERVASTI VERBVM 
PATIENTIE MEE, el celera. 

Et talis patiens siue mansuetus multas prohibitates et multas 
uictorias cotidie transmittit deo, quia triumphat de carne sua 
per mansuetudinem. Vnde : BEATI MITES QVONIAM 1PS1 POSSIDE- 
BYNT TERRAM carnis sue. Ibi dicit Bernardus quod mansuetudine 
acquiritur patientia continentia castitas. 

Item per mansuetudinis patientiam triumphat de proximo, 
quando iniuriatus uerbo uel facto et patienter sustinet, etdulciter 
et benigne respondet et facienti sibi mala bona | (216 r.?) in 
quantum potest rependit. Et talis assimilatur sancte anime in 
Canticis, de qua dicit dominus eam commendando {Il 2]: 
SICVT LILIVM INTER SPINAS SIC AMICA MEA INTER FILIAS. Sicut enim 
lilium plantatum inter spinas sepius pungitur ab eis et tamen 
odorem suum diffundere non obmittit, sic sancti uiri, licet 
grauentur a proximis, sepius tamen benignitatem et bonitatem 
suam operibus eis impendere non recusant. Inmo quanto plus 
eorum crescit iniquitas contra eos, tanto amplius eorum beni- 
gnitas et bonitas cumulatur, et ita triumphant de proximo et 
fructum referunt in patientia (49)... 

Item patientia mansuetudinis triumphat etiam de deo, quod 
amplius est, sicut in beato Iob. Videbatur enim quod dominus 
ualde iratus esset contra eum et quod uellet eum conterere 
doloribus et aduersitatibus; et quasi ludens cum eo ad scacos 
faciebat multosinuitatus, idest enuiaus, contra eum; sed tamen 
Iob omnes tenebat, semper patientiam et mansuetudinem con- 
seruans et gratiarum actiones referens, ita dicens [I, 2r] : 
DOMINVS DEDIT DOMINVS ABSTVLIT, SICVT DOMINO PLACVIT ITA FACG- 
TVM EST, SIT NOMEN DOMINI BENEDICTVM. Sieniminuitatus domini, 
idest enuiaus, non te | nuisset (216 v.2) per impatientiam aut 


48. Illi (I cor. V, 9). 


49. Cf. Lyc. VII, 15 (afferunt). Suivent deux citations (Crisostomus 
Gregorius). 
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murmur, sine dubio lusum amisisset, Sed quia in omnibus 
firmiter lusum tenuit, lusum lucratus fuit (50)... Vnde dicitur 
quod dominus addidit omnibus que fuerint Iob duplicia, et ita 
per palientiam et mansuetudinem de domino triumphauit. 


3. L'amour sage tâche d'être gracieux et agréable au regard 
tant de Dieu que des hommes, à savoir par les vertus extérieures 
et intérieures. 


Item amor sapiens requiritut ille qui amare uult se ornet et 
componat, ut sit honorabilis et ; (217 r.!) decorus, quia uulgo 
dicitur : Ke nus ne puet esire plaisans ne iolis ki naime par 
amours. Quod bene nouerat Paulus qui dicebat (51) : Si essem 
tam fortis per meritum fidei ut montes transferrem, et si habe- 
rem scientiam omnium et cognoscerem misteria omnia et essem 
tam largus ut distribuerem omnes facultates meas in usus pau- 
perum, et si etiam in tantum prodigus essem ut corpus meum 
traderem ad comburendum, caritatem autem non habeam, idest 
se ie naime par amours, NiCHIL MIH1 PRODEST, et nichil sum, sci- 
licet in precio uel ualore. Ergo qui uult amari et amare debet 
esse interius et exterius compositus et ornatus, et ita placebit 
deo et diligetur ab eo. Vnde ipse dicit in Ysaia [XLIII, 4] : Ex 
QVO HONORABILIS FACTVS ES IN OCVLIS MEIS | (217 V.!) ET GLORIOSYS, 
EGO DILEX1 TE : honorabilis scilicet exterius uel conuersatione, 
et gloriosus interius in sanctitate et puritate conscientie, que 
est gloria cordis. Ergo oportet esse gratiosum exterius et deuo- 
tum interius eum qui uult amore et au diu damours placere. 


(1°) Le groupe des cinq vertus extérieures qui rendent gra- 
cieux : prudence, obéissance, palience, mépris de soi, respect 
d'autrui. 


Et sciendum est quod per quinque fit homo gratiosus exte- 
rius deo et hominibus. 

Primum estcompositio decens omnium sensuum et omnium 
membrorum, tam lingue quamaliorum. Et hoc fit per timorem 
et uerecundiam, que ualde placens est deo et hominibus. Vnde 
dicit Bernardus : Verecundia in mente color est in facie, que 
uenustatem ingerit et auget gratiam (52). Item dicit idem de 


50. Le récit continue sous le couvert de la partie d'échecs, fourré 
d’expressious françaises qui sont empruntées au langage des joueurs ; 
par exemple, Los. XIII, 15, est interprété : « etiam si in isto lusu contra 
deum haberem peiorem cantiam que est in detiis, scilicet séei contre qua- 
torse, que est melior cancea, non lusum relinquerem ». 


51. 


Citation libre I Cor. XIIT, 2-3. 


52. Citation libre du sermon XL $ 1, sur le Cantique ; autant faut-il 
dire du texte qui suit, plus long, tiré du sermon LXXXVI $ 1. 
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uerecundia, que facit hominem gratiosum deo et hominibus : 
O quam pulcra et quam splendida gemma morum est in uita | 
(217 v.?) et uultu uerecundia adolescentis... Ecce quomo- 
do honesta compositio sensuum et membrorum omnium 
que fit per uerecundiam facit hominem gratiosum deo et homi- 
nibus. Et ideo ad hoc toto conamine conatus fuit beatus Ber- 
nardus in primordiis sue conuersationis ut gratiosus esset deo 
et hominibus per uerecundiam ac membrorum sensuumque 
compositionem decentem. Vnde legitur de eo in Vita sua (53) : 
Prima uirtus uiri sancti corporis sui habitus; quod ita compo- 
site et uno | (218r.!) modo semper agebat ut in eo nil appareret 
quod posset offendere intuentes; totum in eo disciplinatum, 
totum insigne uirtutis <et> perfectionis forma. 

Secundum est simplex quod facit hominem gratiosum : 
uelox obedientia, quia ualde placens et gratiosus redditur deo 
et hominibus uelox obediens, sicut patet in Abraham, qui tan- 


tam gratiam promeruit a deo per obedientiam, ut legitur in 


Genesi (54)... 

Item gratiosum reddit hominem deo et hominibus iugis et 
pia patientia. Vnde dominus dixit in Apocalypsi : DILEx1 TE 
QVONIAM SERVASTI PATIENTIAM MEAM (55). Scitis uos, fratres, qui 
<in> torneamentis frequentius reportant et habent precium, 
idest le pris du tournoi. Nomquid ille qui amplius lucratur? 
certenon. Nomquidille qui amplius perdit? non. Sed quis tunc? 
certe ille qui diutius et magis continue tenet galeam in capite 
etamplius patitur et diutius in conflictu moratur. Talis laudatur 
et appretiatur, et de iure; quantumcumque | (218 v.t) pauper 
sit, pretium et gloriam torneamenti debet habere. Ita iugis et 
pia patientia reddit homines probos et laudabiles et gratioses, 
sicut nos amamus, laudamus et honoramus sanctos martires, 
quia tot et lanta pie pro deo sustinuerunt. Vndein Iudith. Vnde 
auctoritas Gregorii (56) : Qui patientior fuerit ad iniurias poten- 
tior constituetur in regno. ECCE BEATIFICAMVS EOS QVI SVSTINVE- 


. Ce qui suit a bien l'air d’être reproduit d’une rédaction nette : 


, 


cependant, je n’ai pas réussi à identifier le passage ; je puis renvoyer 
seulement à la Vie écrite par Geoffroi (1. II du recueil des Vies, $ 5), pour 
un paragraphe qui paraît avoir quelque relation avec notre texte. 


54 


. Puis saint Paul (Saulus) et David sont présentés comme d’autres 


modèles d’obéissance parfaite. 


09 


mais dans les deux cas, on remarque des variantes par rapport à la Vul- 
gate : 


. Le même texte est rapporté différemment ci-dessus : $ 2, L 47; 


» 


« Dilexi te. Quoniam seruasti uerbum patientiae meae,.. » 


56. Voir ci-dessus, n. 116. 
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RVNT (lac. V, 11), et cetera. Jtèm in Ecclesiastico [XLIV, 1] : 
LAVDEMVS VIROS GLORIOSOS, et cetera. 

Item gratiosum reddit deo et hominibus hominem et ama- 
bilem facit despectus et humiliatio sui. Vnde dominus, sciens 
quod humilitas et humiliatio ualde placens sit in celo etin terra. 


docuit suos discipulos duas uirtutes que inter ceteras attrahunt 
gratiam et amorem dei, angelorum et hominum, scilicet humi- . 


litatem et mansuetudinem. | (218 v.2) Vnde dixit : DISCITE À ME 
QYIA MITIS SVM ET HVMILIS CORDE. Et ita conectuntur et coniun- 
guntur in unum iste due uirlutes quod una sine altera esse non 
potest, quia nullus potest esse ueraciter humilis nisi fuerit 


mansuelus, et e conuerso. Item quod humilitas gratiosum et 


placentem faciat, Bernardus : Sola est que deo placet humilitas, 
siue in angelo siue in homine, et cetera. Vnde inter ceteras 
uirtutes mirabiles beate Marie solam humilitatem dicit ipsa 
dominum respexisse, tanquam per hoc ipsam sibi gratiosam 
facientem (57)... 

Item honor et reuerentia exhibitus aliis facit hominem gra. 
tiosum, quia non est animus sane mentis tam superbus et tam 
indignans qui non diligat eum quem uidet se continue honorare 
et obsequentem eidem. Vnde docebat apostolus, dicens : HONORE 
INVICEM PREYENIENTES ; iteM : OMNES HONORATE, et cetera. 


(2) Le groupe des cinq vertus intérieures qui rendent 
agréable à Dieu : pureté de l'esprit et du cœur, droiture, déta- 
chement, désir du ciel. 


Igitur in predictis uerbis habemus quod quinque faciunt 
hominem hominibus <et deo> gratiosum : <uerecundia et 
compositio membrorum >, obedientia preceptorum, iugis et 
pia patientia aduersorum, despectus et humiliatio sui, honor 
et reuerentia aliorum,. Similiter quinque faciunt hominem deo 
deuotum et acceplum, scilicet cogitatio sancta, affectio pura, 
intentio recta, despectus omnium terrestrium, et desiderium 
celestium et eternorum. 


IV. LES CINQ PROGRÈS DE L'AMOUR (fol. 218 r.2-226 v.2). 


Préambule : comment les spirituels s'élèvent au-dessus des 
choses terrestres. 


Item restat uidere quomodo amor incipit, crescit, roboratur, 


e 4 57. Suivent encore, pour recommander le mérite de lPhumilité, la 
F parole de Jésus Lyc. XIV, 8, et l'exemple de David qui dansa devant 
Sr? l’arche au scandale de Micol (II Rec. VI, 20). 
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confirmatur et consummatur. Dicit enim poeta quod quinque 
sunt in amore carnali, | (219 v.') scilicet uisus et alloquium, 
complexus et oscula, factum. Sic sine dubio sunt ista spiritua- 
liter in amore spirituali, sicut patebit postea. Videmus enim 
quomodo spiritus, scilicet per os Salomonis, in canticis canti- 
corum, loqutus sit. Que uerba, si tantummodo secundum quod 
litteras sonat accipiantur et intelligantur, nulla edificatio inde 
accipitur, sed etiam amor carnalis et concupiscentia mala 
accenditur et inflammatur. Sed nos qui spirituales et perfecti 
esse debemus, debemus esse sicut apis que assedet se multo- 
tiens super flores etherbas amaras et uenenatas, sed tam sapiens 
est per naturam quod uenennm et amaritudinem fugitet relin- 
quit, et nutrimentum suum et dulcedinem inde recipitet retinet 
sibi. Sic nos facere debemus in omnibus que audimus et legimus 
etuidemus. Debemus retinereilla que nos accuere et inflammare 
possunt ad carnalia desideria extinguendum, ad mundum et 
omnia | (219 v.?) que in mundo sunt fugiendum et contemp- 
nendum, et ad celestia desiderandum et deum toto corde per- 
fecte amandum. Et hoc faciebat sancta anima in Canticis 
canticorum, quando dixit |III, 2]: SVRGAM ET GiRGVIBO PER vicos 
ET PLATEAS, idest considerabo illos qui uadunt per strictissimam 
uiam penitentie et perfectionis ct illos qui uadunt per latam 
uiam que ducit ad mortem, scilicet mundanos et carnales 
amatores, ET QVERAM IN EIS QVEM DILIGIT ANIMA MEA, idest si 
possem inuenire in eis aliquam materiam et causam unde 
possem cor meum inflammare et acuere ad amandum amicum 
meum, idest deum meum, quia, sicut Gregorius dicit, sunt 
nonnulli uite secularis (58) qui in imitandum aliquid habeant 
de actione uirtutis. Vnde legitur in Vitis patrum quod quidam 
sanctissimus pater transibat cum multis iuuenibus | (220 r.1) 
hominibus per quandam ciuitatem et obuiauit cuidam mulieri 
peccatrici et fornicarie, et erat ualde pulcra (59)... 


1. L'amour débule par la vue, c'est-à-dire la foi qui montre 
les bienfails de Dieu et ses attributs. 


Nunc redeamus ad primum, scilicet uisum. Visus enim quo 
anima uidet deum est fides recta. Vnde Iob [XLII, 5] : avprrv 


58. Leçon du Reginensis ; dans le manuserit de Troyes : singularis. 

59. L'histoire est contée, tout au long, du solitaire qui remarquait 
n'avoir point tant fait en toute sa vie afin de plaire à Dieu que la péche- 
cheresse pendant un seul jour pour plaire à ses amants. Suit une sen- 
tence de saint Grégoire qui résume l’exorde : « Vbique qui deum diligit 
inuenit cccasionem salutis ». 


LVDIVI TE, Set de Nunc oculus meus 
uidet te per fidem, et idcirco me iuste reprehendo quia te non 
amo ardenter, cum uideam, audiam et legam quanta mihi 
fecisti, quanta pro me sustinuisti et ue mihi, site amem, 
repromisisti, 

Et ideo qui uult in cognitione dei, hoc est in fide, introire 
debet frequenter meditari et cogitare que sibi fecit deusi in crea- 
tione, quia non lapidem, non brutum animal, non abortiuum, 

non ante baplismum morte absortum, ut in perpetuum uisione 
dei et beatitudine paradisi careret {60),— denique non paganum, 
Tudeum uel infidelem, qui, siin tali statu permanserit, abs- 
que | (220 v ?) omni dubitatione dampnabitur in perpetuum,— 
sed fecitmehominem rationabilem, dei insignitum ymagine(61), 
decoratum similitudine, heredem diuine bonitatis, capacem 
ipsius beatitudinis, rationis participem : que nulli creature 
fecit unquam nisi solummodo angelo et homini (62). Et pro 
hiis tantis omnibus a me solummodo requirit toto corde meo 
amari. : S 

Non solum AS magna fecit, sed et dura et & grauia pro me 

_sustinuit, demonstrans mihi in hoc quantum me amauit, ut hec 
recogitans et attendens eum redamem, quia MATOREM CAKITATEM 

. NEMO HABET QVAM VT ANIMAM SVAM PONAT QVIS PRO AMICIS SV1S (63). 
Sed et adhuc maiorem ipse habuit, ponens pro hiis qui eum 
non diligebant. Et ideo dicit Bernardus : Super omnia reddit te 
mihi amabilem, bone lesu, calix quem pro me bibisti, etcetera 
ut supra. Et | (221 r.t) ideo uidetur nobis clamare deus cotidie 
per representationem sue passionis, cum respicimus ymaginem 
crucifixi, illud quod dixit Gregorius uersificator, ita dicens : 
Hoc homo te quod amo monstro tibi fixus ab hamo. Heu 
quod amo nec amor amens non hamo sed hamor. Pro quo sic: 
hamor te meus hamet amor. — Et ideo dicit Petrus Rauenen- 
sis : O homodilige deum sic amatus a deo (64). 

Et uere si pulcritudo aliquem siue aliquam amabilem facit, 
quid pulcrius eo qui est speciosus forma pre filiis hominum, 
qui non solum speciosus, sed eciam speciei cst generator, sicut 


60. taceret Ms. 

61. Toute la fin de la phrase coïncide avec le célèbre passage des 
* Méditations apocryphes qui portent le nom de saint Bernard, $ 7; voir 
ci-dessus n. 114. ee 

62. Leçon correcte du Reginensis, dans le ms. de Troyes : domini. 

63, À part le mot quam, c’est l’antienne pour l'office des Apôtres, 
tirée de lon. XV, 13 (« Maiorem hac dilectionem...»). 

64. Je ne donne que le début de cette citation ; une autre d’Ambroise 
fait suite, puis, après une phrase intermédiaire, une troisième de Bernard, 
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habetur in libro Sapientie [XIII 3]? Vnde dicit amicain Canticis, 
quando queritur ab ea [V, 9-10](65): QvaLIS EST DILECTVS TVVS 
o pyvLorA | (221 v.!) INTER MVLIERES? — Car a viels amie affiert 
biaus amis — respondet ipsa et dicit : AMIGVS MEVS CANDIDVS EST 
ET RVBICANDYS, idest blancs et couloures; et hec faciunt pulcri- 
tudinem. Et uere tam amabilis et tam formosus fuit quod omnes 
qui audiebant de eo desiderabant eum uidere, sicut legitur de 
Salomone, et in euangelio Iohannis dicitur [XII, 21] : DOME 
VOLVMYS 1ESVM VIDERE, propter pulcritudinem. 

Et non solum pulcer, sed et diues. Vnde apostolus (66) : 
OMNES IN ILLO DIVITES FACTI EsTis; — et [Ps. CXI, 13]: cLoria — 
idest foule ioie — ET DIVITIE IN DOMO EIVYs. 

Item est largissimus, quia DAT OMNIBVS AFFLVENTER -- lacobi 
[1,5] —etApnva mMaNvs E1vS EXTENTA (67), scilicet ad donandum, 
si quis esset qui uellet accipere. 

Item placidus estin eloquiis. Car il set tres bien et tres biau 
parler. Vnde Iohannes [VI 69] : DOMINE VERBA ETERNE | (221 v.?) 
VITE HABES. 

Item prouidus est in consillis. Vnde dixit diuiti : s1 vis 
PERFECTVS ESSE, et celera. 

Itérn sedulus est in obsequiis. Vnde Matthaeus V° [45] : socem 
SVVM ORIRI FACIT SVPER BONOS ET MALOS 

Item strenuus est in consiliis. Vude J" Kad» Corinthios 
X° [13] : FIDELIS EST DEVS QV1 NON PATIETVR VOS TENTARI SYPRA 1D 
Qvop POTESTIS. Hic notandum est quod in principio temptationis 
resistendum est, hoc est in principio cogitationum (68). Item 
in Exodo [XIV, 14] : DOMINVS PVGNABIT PRO voBis, et cetera. 

Ergo, cum uiïdit anima per fidem et frequenter reuoluit in 
cogitationibus suis quod deus tanta fecit sibi, tanta pro ea sus- 
tinuit, et tam spetiosus est quod nullus similis illi est, et tam 
diues, tam sapiens, tam | (222 r.) potens quod nullus potest ei 
comparari, ualde mirandum est et dolendum quod eum per- 
fecte non diligit, cum eius decor omnem superat pulcritudinem, 
eius dulcor omnem excedat suauitatem. Vndedicitille qui fecit 
Elucidarium mirabile uerbum de deo, ita dicens : Deus est sub- 


Dans le Vulgate : «... 6 pulcherrima mulierum ? — dilectus 


meus c, et r. » 


66. 


Différemment dans la Vulgate (1 Cor. I, 5): « In omnibus d. f.e. 


in illo. » 
67. Cf: Es. V>95 IX, 19,147, 121: %;5 45 XIV 27. 


68. 


Cette phrase renvoie, indirectement, au premier « remède » du 


traité précédent, 
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stantia spiritualis, tam ineffabilis pulcritudinis (69)... Et ideo 
dicit Ghillebertus : Omnia que in te sunt, bone lesu, quandam 
75 habent allitiendi efficatiam (70)... Et ideo illi qui frequenter et 
attente non considerant in fatiem Christi sui, idest eius bonita- 
tem, sapientiam et pulcritudinem, non possunt inflammari eius 
amore, quia uisus spiritualis, idest cogitacio frequens, ad amo- 
rem qualemcumque inflammat, quia dicit Hugo de Sancto 
80 Victore: Cuius rei cogitatio frequenter in animo insederit (71)... 
Cum ergo anima rationalis sine amore qualicumque uiuere non 
possit, pour diu, uideat diligenter ut bene amorem cordis sui 
assedeat, quia, si bene eum, idest in deo, assederit, beatorum 
- gloriam consequetur, si autem male, scilicet in amore carnali 
85 siue mundano (72), in perpetuum dampnabitur. Et dicit Ghille- 
bertus (73) : O homo siue mulier, affectum tuum cuius allicit 
— idest alleke siue enlace — species, si non eius qui est spe- 
tiosus forma pre filiis hominum, in cuius labiis diffusa est 
gratia, misericordia in uisceribus et uirtus in manibus? Sed heu 
90 ipse est Zi biaus descouneus, li sages pau creus et li fors pau 
cremus el li boins pau ames. Vnde ipse conquerendo reprehendit 
discipulos suos in euangelio, dicens eis : TANTO TEMPORE YOBISCYM 
SVM ET NON COGNOVISTIS-ME. Et ideoillis hec dicebat, quia adhuc 
perfecte eum non amabant, sicut patuit in passione (74)... Ergo 
95 amor, siue carnalis siue spiritualis sit, incipit per uisum. Et 
hec ad presens de uisu sufficiant. 


2. L'amour croît par le discours, à savoir par la confession, 
la prière, la louange et le désir. 


Nunc de secundo, siue de alloqutione uideamus, per quam 
amor perficit et crescit, sicut est in personis secularibus carna- 
liter | (223 r.!) amantibus, que per uerba et ostensionem ani- 
morum suorum inflammant adinuicem et accenduntur. De 

5 quibus non est utile multum loqui propter infirmos animos. 
Sed uideamus quomodo anima sancta loquitur deo et quot 


69. C’est, à part quelques variantes, la même citation que ci-dessus 
IL 1. 97 sq. 

102 Lee de Gilbert de Hoyland, voir n. 43 (première serie) : Serm. 
XX Cant. $5 (P. L.. CLXXXIV, 105 À, 14 sq.). 

. Deux textes attribués à Hugues, que je n’ai pu identifier, sont 

ea 

72. mundato Ms.; je corrige d’après l’exemplaire de Bruxelles. 

73. Texte non HET 

74. Suivent deux textes de saint Bernard séparés par un nouveau 
texte attribué à « Ghillebertus » et qui, cette fois, se laisse retrouver : 
Serm. XX $ 4 (ib., 104 B 10 sq.). 


10 


15 


20 


25 


30 


75. 


A, WILMART © 


modis et quo modo per hoc acquirit amorem dei, sicut scrip- 
ture dicunt et beatus Gregorius et plures sancti. Loquitur anima 
deo III modis, scilicet in confessione, in oratione, in desiderio, 
et dei laudatione uel in gratiarum actione (75). 


(1°) La confession el ses caractères. 


In confessione enim loquitur proprie anima deo, quia non 
homini confitetur, sed deo. Sed tunc acceptabilis, grata et 
placens est deo loquela confessionis, quando est uera, integra, 
humiliter et uerecunde se solam accusans, non occasione alte- 
rius se excusans, quia, sicut dicit Augustinus, confessio est 
manifestatio latentis malitice in sui solius accusationem. 

Item debet esse dolens et gemebunda; | (223 r.?) et, ut 
habeat materiam et occasionem gemitus, doloris et contritionis 
etconfusionis, debet anima peccatrix cogitare quid per peccatum 
mortale perdidit, quid meruit et quem offendit. Et uere decet 
rem tam indecentem, ut peccatum mortale est, et tam damp- 
nosam corde dolere, et amore et sermone uerecundo proferre. 
Sunt quidam qui ita sine dolore et amaritudine cordis et sine 
pudore uerecundie confitentur peccata sua, quamuis sint 
maxima et grauissima, ac si recitent fabulam unam. Talis allo- 
qutic non placet deo nec meretur gratiam dilectionis, sed illa 
quam ante | (223 r.!) dixi. 

Vnde dominus dicitin Canticis canticorum anime tali [I, 14]: 
SONET VOx TVA — sed talis confessionis — IN AVRIBVS MEIS QVIA 
vOx TVA DVLGis, idest mihi placens, et me et ad te amandum 
excitans et attrahens, sicut fecit prudens, decens et composila 
loqutio Abigail uxoris unius rustici subtilissimi Nabaal amicam 
et etiam sponsam regis Dauid; cui dixit : BENEDICTA TV À DOMIKO 
ET BENEDICTVS SERMO ORIS TV1 — Regum(76). Etideo dicit Augus- 
tinus : Confessio criminum est amoris initium, Item Pictagoras 
philosophus dicit : Principium amicitie est bene loqui. Et uere 
bene et placide loquitur deo qui ita loquitur in confessione sicut 
prius diximus, et per talem locutionem acquiritur amor dei. 


(2) La prière de compunction, qui évoque nos propres méfaits 
el les bienfaits de Dieu. 


Item loquitur anima deo in oratione, quando meditando 


Dans le développement, les deux derniers modes sont intervertis: 


louange et désir; mais, en réalité, la louange et ses espèces sont simple- 
ment énoncées. 
76. TRec. XX V, 32-33; différemment dans la Vulgate : « Benedictus 


dominus deus Israel... et benedictum eloquium tuum. Et benedicta tu, 
quae prohibuisti me...» 


PP TT p PT AS 


PT) FES NY 


10, 
74 
€ 


4o 


45 


50 


99 


60 


65 


70 


UN TRAITÉ INÉDIT DE L'AMOUR DE DIEU 423 


ostendit ei animum suum, recogitando mala que fecit in ama- 
ritudine (77). Vnde Ezechias dixit deo in Ysaia | XXXVIIL, 15] : 
RECOGITABO TIBI OMNES ANNOS MEOS, idest totam | (223 v.?) 
uitam meam, IN AMARITVDINE ANIME. Sed, prodolor, multi et 
multe recogitant uitam suam malam et peccata non in sua 
amaritudine, sed in delectatione ; quod ualde displicet deo, et oc- 
casiones suntiterum recidiuandi(78). Vnde legitur de filiis Israel, 
qui frequenter recogitantes et rememorantes delectationes quas 
habuerant in Egipto pro nichilo habebant terram promissionis 
et in Egiptum reuerti cupiebant et illuc toto desiderio annhel 
<ab>ant. Tales sunt multi in relisione ; de quo ualde dolen - 
dum est. Car il ont trop dolereuse vie, ut sciunt experti. Sed 
debemus uitam nostram malam representare deo humiliter et 
uerecunde cum amarissima amaritudine, et de ipsis malis ins- 
tanter misericordiam postulare et non cessare quotidie, donec 
respondeat deus cordi nostro interius et dicat nobis : DIMITTVN- 
TVR TIBI PECCATA TVA, sicut dixit Magdalene; hoc est | (224 r.1) 
dicere : L1 pais ést faite inter me et te. Jetai malamour pardounee 
et par cel parlement lu as mamour conquestee. NADE IN PACE, 
idest de cetero noli me offendere per peccatum. 

Item debemus recogitare in oratione bona que deus nobis 
fecit et cotidie facit et etiam repromillit, ut doleamus et confun- 
damur de nostra ingratitudine, sicut dixit Esdras : DEVS MEvs 
CONFVNDOR ET ERVBESCO LEVARE MANVS MEAS (79) AD TE. Et quareÿ 
Certe, QVIA INIQYITATES NOSTRE MVLTIPLICATE SVNT ET PECCATA 
NOSTRA CREVERVNT VSQUE AD CELVM; et ut de recordatione ipso- 
rum bonorum accen>damur ad eum ardenter amandum. Sed 
sciendum est quod omnis uirtus orationis ad hoc quod placeat 
deo consistit in humilitate et contritione cordis, quia cor con- 
tritum et humiliatum numquam, quicquid egerit, despiciet 
deus, sicut dicit psalmus [L, 19]. 

Et hec ad presens de alloqutione sufficiant in oratione. 


(3°) La prière de louange, ses formes et son triple but. 
item loquitur anima deo in eius laudatione, scilicet in 


psaimodia et cantu ecclesie etgratiarum actione. Sed tunc pla- 


77. Cette forme de prière, empreinte de componction, correspond àu 
précepte de saint Benoit : « Mala sua praeterita cum lacrimis uel genitu 
cotidie in oratione deo confiteri » (chap. IV, 58 « instrument des bonnes 


œuvres »). : 
78. Ainsi d'après le ms. de Bruxelles; dans celui de Troyes : reci- 


tendi. 


19. faciem meum dans la Vulgate (1 Esp. IX, 6) ; de même ensuite : 
« gmoniam in... et delicta nostra... » Voir ci-dessus n. 17. 
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_cet deo loquela laudationis, quando mens concordat uoci (80), 
et feruenter et hilariter fit; et de ipsa laudatione nichil aliud 
requiritur quam dei gloria, anime sue utilitas et proximorum 
edificatio. 


(4) La prière de désir, accompagnée de larmes. 


Item loquitur anima deo per desiderium ; ethec loqutio inter 
ceteras alias plus placet deo, ac per hoc citius concedit et tribuit 
quicquid ab eo requiritur. Et numquam ardenti et sancto desi- 
derio diu deus denegare consueuit, quia desiderium attractiuum 
est, sicut muscipula ad attrahendum aues in altissimis uolitan- 
tes, et sicut reclamatorium, idest loire, ad reuocandum accipi- 
trem siue falconem (81). Etistud desiderium multociens osten- 
ditur deo per effusionem lacrimarum, quia qui uere amat et 
perfecte desiderat flere dulce habet, | (224 v.‘) dum presto non 
est quod amatur. Vnde legitur de beato Petro apostolo, qui 
deum ardenter diligebat et desiderabat, quod non poterat audire 
uel recordari de lesu et uita eius quin statim fleret pro amore 
et desiderio sui. Et Paulus dicebat : cvrio pissoLvi ET ESSE GYM 
CHRIsTO. Et Dauid dicebat [XXX VII, 10] : DOMINE ANTE TE OMNE 
DESIDERIVM MEVM ; et [XLI, 3] : SITIVIT ANIMA MEA AD DEVM FONTEM 
vivvu; et[XLI, 2] : SIGVT DESIDERAT CERVVS AD FONTES AQVARVM, 
ITA DESIDERAT ANIMA MEA AD TE DEVS (82). — Hic notandum est 
natura cerui. — Similiter placide loquebatur deo Augustinus, 
quando dicebat : Domine, da michi te, non quero nec cupio 
nisi te, et si non dederis te, nichil uolo de te. — Ergo loqutio 
desiderii summe deo placet, et non uerborum multiplicitas ue] 
compositio. Vnde dicit Ambrosius : Desiderari Christus amat, 
confabulationes non amat. — Car il viout.estre lobes de cuer et 
nemic deleures. Vnde Gregorius dicit : Loquimur placi | de 
(224 v.?); — scilicet ideo cum eius faciem per desiderium pos- 
tulamus, dicentes cum Moyse : DOMINE OSTENDE MIHI1 FACIEM 
TVAM. Et quare, o anima, dicit deus, tantum desideras uidere 
faciem meam? Respondet ipsa et dicit illud quod inscribitur in 
Hester [XV, 17] : Scio domine quod FAGIES TVA PLENA EST GRA- 
TIARVM, et non potes uideri et non amari, quia dicit michi 


80. Citation implicite de la Règle de saint Benoît : « Et sic stemus ad 
psallendum, ut mens nostra concordet uoci nostrae » chap. XIX : De 
disciplina psallendi). 

81. Voir de mème ci-dessus III $ 1,39, 1. 33 sq. 

82. Sous la même forme (au lieu de Quemadmodum), ci-dessus II, 
$ 3. 4,1.22 ; ce premier développement à propos du cerf explique sans 
doute la note qui suit dans le nouveau contéxte. 
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nardus quod tanta est Es tue D ntudinie ii non. 
_ potes uideri et non amari. Et tali anime amanti et ita desideranti 
se diu negare et abscondere non potlest deus; immo cito ei 
apparet et se offert ad libitum. Vnde Augustinus dicit in persona 
domini : O anima Jlanguens et estuans pre desiderio mei, quo- 
tiens per nuntios et sodales tuos, idest per suspiria, gemitus, 
singultus et desideria tua nuntiasti michi : Veniat dilectus meus 
et osculetur me osculo oris mei. Ecce assum. Fixus ma | neo 
(225 r.'), brachium tendo, os porrigo, caput inclino. Veni cree 
amplectere me et osculare quantum libet. nt 

Et hec ad presens de alloqutione sufficiant. 


- 8. L'amour se fortifie par l’embrassement, c'est-à. dire par : 
la patience et par l'obéissance. 


Nunc uideamus de amplexu per quem amor roboratur. 
Verum est quod anima membra non habet, sicut corpus. Sed 
tamen effectus multiplices habet ad modum membrorum. 
Amplexatur enim anima deum et tenet per obedientiam et per 
patientiam quasi duobus brachiis, scilicet mala patiendo pro 
Christo et bona faciendo, sicut dicit Gaufridus (83). 

Tunc anima amplexatur deum, cum non solum patienter, 

sed et libenter et gaudenter sustinet pro Christo tribulationes, 
paupertates, infirmitates. contumelias et aduersitates, sicut 
apostoli qui ibant gaudentes a conspectu concilii, quoniam dig- 
ni habiti sunt pro nomine lesu contumeliam pati (84). Et Paulus 
dicebat [II Cor. XII, 10] : PLAGEO MICHI IN INFIRMITA | TIBVS 
(225 r.?) MEIS, IN CONTVMELIS, IN NÉCESSITATIBVS, IN ANGVSTIIS, et 
cetera, PRO CHRISTO. Et Iob dicebat [VI, 9-10]: Qvi GEPIT IPSE ME 
 GONTERAT..., — quia in hoc scio me tenere amari, quia ipse dicit 
[Apoc. IIL, 19] : EGO Qvos AMO ARGvO ET casTIGO. Et Bernardus 
dicit : Tunc te scio mihi propitium, cum te sentio iratum. 

Item per obedientiam piam amplexatur anima dominum, 
quando extendit brachia sua ad faciendum in omnibus eius 
uoluntatem, dicens cum beato Paulo in Actibus [IX, 6]: Dome 
QViD ME vis FACERE? et cum psalmo [CXVIIL, 60] : PARATVS SvM 
ET NON SVM TVRBATVS VT CVSTODIAM MANDATA TVA. Et tuncanima 
dulciter amplexatur deum et eum sibi stringit, quando uult 
omne quod deus uult, et placet ei quidquid scit deo placere, et 


83. Vraisemblablement, Geoffroi de Clairvaux, le secrétaire et bio- 
graphe de saint Bernard; mais je n’ai pas identifié la référence, qui 
_ semble bien porter sur ce qui précède, non sur Ce qui suit. 
84. Cf. Acr. V, A; déjà ci-dessus IIT, $ 2, 3, 1. 6 ; et le même pas- 
sage ramène aussi le texte des Corinthiens qui fait encore suite. 
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25 displicet ei quicquid scit deodisplicere. Vnde dicit Bernardus : 


Amplexus spiritualis est idem uelle et idem nolle. Et talem ani- 

mam ducit (85) dominus continue per manum suam propriam 

quasi | (225 v.!) ad choream. Vnde sancta anima per psalmistam 

dicit domino{[LXXII, 24]: TENVISTI DOMINE DEXTERAM MEAM (86)... 
30 Et hec breuiter <dicta> de amplexu sufficiant. 


4. L'amour se confirme par le baiser, c'est-à-dire par un vif 
désir de Dieu. 


Sequitur de osculo, per quod amor confirmatur. Dicit enim 
Bernardus quod tociens anima osculatur deum quotiens in eius 
amore compungitur. Et quid est compungi in amorem dei? 

- Certe tunc anima sancta recte compungitur in amorem dei, 
5 quando iam quantum potest mundata et purificata est per ueram 
contritionem, confessionem et penitentie satisfac | tionem 
(225 v.?) et, degustata aliquantula dulcedine de deo, desiderat, 
sitit, anhelat toto conamine ad eum. Nihil ei placet in hoc 
mundo. Quicquid uidet, quicquid audit non sapit ei; immo 

10 totum desipit, dum illum non uidet quem ardenter diligit; et 
continue in corde suo clamat : O ueniat dulcis meus et oscvLE- 
TVR ME OSCVLO ORIs sv1. Ai {asse, quando ueniet et quando uidebo 
per eius dulcissimum osculum aliquantulum recreare spiritum 
meum pre desiderio eius languentem? Et ideo, sicut superius, 


15 dixit Bernardus : Deum osculari est animam in eius amore et 


desiderio compungi. Et uere non est mirum si tantum desiderat 
anima osculari deum, quia scit(87) quod osculum spontaneum 
etuoluntarium certe dilectionis est signum. 
Sed sciendum est quodtripliciter osculatur anima deum (88) : 
20 primo ad pedes, ubi cognoscit peccata sua etsuam mise | riam 


85. dicit Ms. 

86. Suivent encore des textes déjà produits : Rom. VIII, 35, 38-39 ; 
Jos. XIII, 15. 

87. sicut Ms. 

88. On rapproche naturellement la célèbre distinction de saint Ber- 
nard dans ses sermons III et IV sur le Cantique (voir surtout IL, $ 5 et 
IV $ 1et 4), en outre dans le sermon LXXX VII Deïdiuersis $ 1 et la 
« Sententia » n° 8. Mais, chose assez étrange, il n’y a pas coïncidence 
exacte, ni dans la pensée ni dans l’expression, entre les textes de 
labbé de Clairvaux et le développement de Gérard, quoique ce dévelop- 
pement soit plus soigné que de coutume, jusqu’à prendre une tournure 
littéraire. J'en dirais autant de ce qui suit, sur le symbolisme des lèvres. 
À première vue, on croirait plutôt à des emprunts; mais il semble déci- 
dément que cette impression n’est pas exacte, et qu’on doive laisser le 
mérite de ces morceaux à notre auteur. 
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(226 r.'), et ibi est suspirium doloris. Deinde osculatur ad 
manus, et ibi est exercitium laboris. Postremo osculatur ad os, 
et ibi est certum et euidentissimum signum amoris. In primo, 
utdiximus, cognoscitur propria miseria ; in secundo datur uenia; 
25 intercio,audatieet confidentie gratia. In primo osculo inuenitur 
deus pius, in secundo largus, in tercio gratus, placens et dulcis 
et gratiosus. 
Habet enim sponsus os suum, et sponsa os suum similiter. 
Duo labia sponsi sunt superius promissio et inferius commi- 
30 natio. Duo uero labia sponse suntsuperius spes et amor, inferius 
timor et tremor. Quando ergo anima coniungit labium suum 
inferius labio dei inferiori, idest timorem et tremorem commi- 
nationi, et labium suum superius labio dei superiori, idest spem 
et amorem promissioni dei, tunc | (226 r.?) fit et sentitur dul- 
35 cissimum, suauissimum etdelectabile osculum, quod ardentis- 
sime desiderabat et toto conamine deprecabatur sancta anima 
in Canticis canticorum, dicens : Oi, oscvuerve me, mes tres dous 
amis, OsGYLo OnIs svi. Et certe mel et lac sub lingua eius (89). 


5. L'amour se consomme dans la joie ineffable de la gloire 
élernelle. 


Et post tam dulce osculum nichil restat ad plenam consumma- 
tionem perfectiamoris nisi factum quod erit,quandoscilicet ani- 
ma sancta perfecte adherebit et perfecteconiuncta erit deo suo, 

amico suo sponso, et erit unus spiritus cum eo (90). Quod erit 
5 in paradiso per perfeclissimam caritatem, quando nichil uolet 
nisi quod deus uult, nichil amabit nisi deum, nichil desiderabit 
nisi deum, nichil sapiet nisi deum. Tunc cognoscet deum sicut 
et cognita est(91), tunc amabit sicutamata. Tunc uidebit anima 
deum, ad uoluntatem habebit; habebit ad uoluptatem, fruetur 
1o ad iocunditatem. | (226 v.!) In eternitate uidebit, in ueritate 
__ fulgebit et in bonitate gaudebit. Ibi gaudebit sponsus super 
sponsam (92), et sponsa iubilabit de sponso suo,cuius est aspec- 

tus pius, facies decora et eloquium dulce (93). 
Hic de iubilo quale gaudium est explicari non potest ser- 
15 mone. [bi incipitur amor per uisum, crescit per uerbum, 


89. Cf. GanT. IV, 11. — Dans le manuscrit de Troyes, dontje me sers, 
la proposition suivante est liée à celle-ci ; c’est pourtant ici même que 
commence la dernière étape. 

90. Cf. I Cor. VI, 17. 

91. Cf. I Cor. XIII, 12. 

92. Cf. Es. LXII, 5. 

93. Cf. Canr. II, 14. 
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roboratur per amplexum, confirmatur per osculum; sed non 
potest consummari per factum nisi in gloria beatorum. De quo 


facto et de qua gloria balbutire aliquantulum possumus, sed, 


nichil dicere dignum. 


20 Sed hic propter nostram insufficientiam et propter multi- 


plices alias occupationes faciamus finem ; sed rogemus domi- 
num, ardentissimum amatorem animarum nostrarum, ut per 
suam piam misericor | diam (226 v.?) det et faciat nos ita 
incipere, proficere siue crescere, corroborari et confirmari in 

25 amore suo, quod possimus in ipso consummari (94) in gloria 
beatorum, amen (95). 


# 
*Y *% 


Le moins qu’on puisse dire de cet ouvrage, au point de 
vue littéraire, c’est que, mis à part quelques morceaux, 
trop rares, son auteur, probablement de plein gré, n’y sa- 
crifie point aux grâces du style. Si ce défaut n’était racheté 
par une composition très nette, il serait illisible, à force 
d’être rebutant. Par ce double caractère, — rudesse de la 
forme, rigueur de la méthode, — il se classe presque d’em- 
blée parmi les productions du XIII° siècle. Sans être lui- 
même ce qu’on peut appeler un scolastique, Gérard a subi 
l'influence de son temps. Il n’est plus question alors, d’or- 
dinaire, pour qui pense et prétend exposer sa pensée, de 
s’exprimer comme par le passé, sinon avec élégance, du 
moins avec une certaine distinction native : souci évident 
même chez les Cisterciens du XII° siècle. Désormais on 
croit avoir assez fait en restant clair et, surtout, en pro- 
cédant d’une manière didactique, par le moyen de la 
division. 

Mais cette remarque générale, pour juste qu’elle soit, 
r’autorise encore qu’une date vague. Entre les citations qui 
remplissent le traité, sans conséquence pour la plupart par 
rapport à la chonologie (96), une date au moins me paraît 
décisive, fort heureusement. Outre les témoins du XII° siè- 


94. consummare Ms. 

95. Le copiste du manuscrit de Troyes ajoute: « Explicit expliciat, 
ludere scriptor eat, orate pro me ad dominum deum nostrum. » 

96. Il ÿ aurait sans doute à faire cas de l’allusion aux « Béguins » 
(voir IT, $ 2, ne 9, 1. 23). Ils ont déjà mauvais renom, comme il ressort 
du contexte ; ceci semble bien indiquer le XIIIe siècle ou ses approches. 
Je neme sens pas assez renseigné sur ce sujet pour insister davantage. 
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cle, que nous avons déjà vu rappeler, Bernard, Gilbert, 
Hildebert et les deux Victorins, Hugues et Richard, — aux- 
quels s’ajoutent maintenant Geoffroi et Honorius (97), — 
voici un nouveau venu qui appartient sûrement à une gé- 
gération postérieure : & maître Jean d’Abbeville (98) »; 
car, sous ce titre, on ne peut reconnaître que Jean Algrin, 
l’écolâtre rendu célèbre par ses sermons, toujours inédits, 
qui fut successivement doyen de la cathédrale d’Amiens en 
1218, archevêque de Besançon en 1225, cardinal évêque de 
Sabine en 1227, et qui mourut à Rome en 1237. Cette men- 
tion particulière reporte donc sans doute à la première dé- 
cade du XITIT siècle. Si l’on y joint les références déjà notées 
aux Méditations apocryphes, dites de saint Bernard, et à la 
Lettre aux Frères du Mont-Dieu, regardée de même comme 
l’œuvre de l’abbé de Clairvaux, et si l’on observe, par 
contre, que les grands docteurs qui florissaient au milieu 


du XIII: siècle sont entièrement ignorés, les auteurs du XIIe 


comptant seuls, cette conclusion paraît dès lors solidement 
probable que Gérard vivait encore au début du XIII: siècle, 
mais n’a pas dû poursuivre sa carrière beaucoup au delà. 


Il est fâcheux qu’on ne puisse, après une lente enquête, 
proposer un terme plus précis. En pareille matière, nous 
sommes à la merci des faits, et ceux-ci ne se laissent point 
facilement ressaisir ; neus préférons donc en rester là. Ce- 
pendant, le nom même de Gérard et son titre de Liégeois 
autorisent une hypothèse, qu’il est encore loisible d’indi- 
quer discrètement. Il y avait au diocèse de Liège, entre 
Huy et Liège, tout près de cette ville même, un monastère 
de l’ordre de Cîteaux qui porta le nom de Saint-Lambert 


97. Pour Geoffroi, voir n. 83. « Honorius » est nommé Il, l. 8; en 
outre l’Elucidarium II, 1. 26,.et de nouveau V $ 1, 1. 72. En ce dernier 
passage, Gérard semble ne savoir à qui attribuer l’Elucidarium qui, en 
effet, circula longtemps anonyme et sous divers noms, en particulier 
sous celui de saint Anselme. Quoi qu’il en soit, l’auteur est bien le mys- 
térieux « Honorius Augustodunensis » dont l’activité littéraire s’exerça 
en Bavière, aux environs de Ratisbonne, pendant le second quart du 
XIIe siècle (cf. Revue Bénédictine, 1922, p. 31 n.5). Ses ouvrages passèrent 
vite en France et furent beaucoup lus et copiés depuis le milieu ou la fin 
du XII: siècle.” : 

98. Voir IL, $ 1, n. 1, 1. 146. La citation vise vraisemblablement l’un 
des deux sermons. Cf. ci-dessus n. 79 (première série). 
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ou Val-Saint-Lambert, et fut fondé en 1202 par une colonie 
venue de Signy, au diocèse de Reims (99). Le premier 
abbé, moine de Signy lui-même, s’appelait Gérard et mou- 
rut quatre ans après la fondation (12 juillet 1206). On 
pourrait donc sans la moindre difficulté, semble-t-il, iden- 
tifier ce Gérard avec l’auteur du De doctrina cordis, des 
thèmes de sermons, et des deux traités sur l’amour. J’ose 
même indiquer que cette conjecture rejoindrait la tradition 
ténue qui présente l’écrivain responsable du De doctrina 
comme originaire de la région de Reims (100). Mais, pour 
la satisfaction des lecteurs circonspects, j’ajouterai encore 
qu'un second Gérard gouverna, peut-être, la maison de 
Saint-Lambert de Liège un peu plus tard, entre 1249 et 
1254 (101). A défaut du premier, celui-ci, qui fut juste con- 
temporain de Gérard le Prêcheur, serait encore un candi- 
dat acceptable (102). 


André Wicmarr, O.S. B. 


| 99. Cf. L. Jaxauscnek, Originum Cistercienscium tomus 1 (1877), p. 
207 sq. (n° 807) ; U. Berière, Wonasticon belge, I, 2 (1929), p. 157. 

100. Voir note 13 (première série), n° 9 et 47 dans la liste des ma- 
nuscrits. 

101. Cf. U. BERLIÈRE, op, laud., 1b. 

102, Césaire d'Heisterbach (Dial. Mirac., IV, 36 et 37, éd. J. STRANGE, 
1851, p. 205) nomme, croit-on, un Gérard (dans l’édition « Geuardus ») 
abbé cistercien, qu'il avait lui-même entendu débiter un sermon à tous 
ses moines, réunis au chapitre, les convers étant présents ; la prédica- 
tion devait donc être faite en langue vulgaire. Je note ce simple fait, à 
titre de curiosité, sans songer à établir un rapprochement ; car, pour 
le reste, le nom de Gérard, sous ses diverses formes (Gerardus, Gerhar- 
dus, Girardus, Giraldus, Giraudus, Guiraldus), était très répandu. 
Dans ses tables, JANAUSCHEK (op. laud., 348?) énumère vingt-et-un abbés 
cisterciens qui le portèrent,. 
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Le Gérant : SOUCASSE, 


DICTIONNAIRE DE SPIRITUALITÉ 
ASCÉTIQUE ET MYSTIQUE 
DOCTRINE ET HISTOIRE 


L'éditeur Gabriel BEAUCHESNE a décidé de commencer, aussitôt fini 
le Dictionnaire apologétique, dont paraîtront bientôt les tables, ia pu- 
blication d’une nouvelle encyclopédie du même genre consacrée aux 
questions de spiritualité ascétique ét mystique, pour lesquelles le pu- 
blic catholique et même incroyant, montre tous les jours un intérêt 

lus vif. 

Ce nouveau Dictionnaire de spirilualitécomprendra d’abord des ar- 
ticles de doctrine, dans lesquels seront exposés les enseignements de 
l'Eglise et des maîtres catholiques sur la vie spirituelle. On s’efforcera 
d'éclairer et de préciser toutes les notions importantes de la spritua- 
lité, les expressions traditionnelles, les pratiques d’ascélisme et de 
piété avec leurs fondements doctrinaux ; d'exposer et de discuter les 
problèmes soit spéculatifs, soit pratiques, posés par la vie spirituelle 
et la direction des âmes. Pour cela, seront interrogés à la fois les prin- 
cipes du dogme et de la théologie, et les données positives de la tra- 
dition et de l'expérience. Une large part sera faite aux contributions 
qu’apportent chaque jour à la solution de certains de ces problèmes 
les travaux de la psychologie expérimentale, de la pathologie et de la 
thérapeutique psychologiques. 

Avec la doctrine sera traitée l’histoire de la spiritualité catholique : 
articles plus larges et plus synthétiques sur les écoles, les controver- 
ses, les maîtres plus importants par leur originalité ou leur influence; 
articles plus brefs, souvent de quelques lignes, sur tous les auteurs 
un-peu notables, de façon à constituer un répertoire alphabétique de 
la littérature spirituelle catholique. 

La spiritualité des non-catholiques, comme les ascétismes et mys- 
ticismes non chrétiens, seront traités plus brièvement, de préférence 
en des articles synthéliques, mais cependant dans toute la mesure où 
leur étude peut aider à mieux comprendre la spiritualité catholique 
et les conditions générales de toute vie spirituelle humaine. 

11 va de soi que l’on s’efforcera de faire entendre dans ce diction- 
naire un écho complet de tout l’enseignement spirituel catholique. 
Editeur et directeurs tiennent par dessus tout à faire de cette publi- 
cation une œuvre d'un sens toujours pleinement et rigoureusement 
catholique, comme aussi à n’exclure aucune voix inspirée par ce sens. 

D'ores et déjà est assurée la collaboration d’écrivains appartenant 
à toutes les grandes écoles catholiques de spiritualité. 

La publication, faite sous les auspices de la Reue vd’Ascétique et 
de Mystique, a été confiée par l’éditeur au R. P. Marcel Vizzer, ancien 
professeur à l’Institut Oriental de Rome, professeur et conservateur 
de la Bibliothèque des Exercices au Scolasticat d' Enghien (Belgique), 
assisté du directeur actuel et du fondateur de la Revue, les PP. Caval- 
lera et de Guibert. 

Le Dictionnaire paraîtra par fascicules analogues à ceux du-Dic- 
tionnaire apologétique, gr. in-8° de 190 pages, au prix de 20 fr. le 
fascicule. On peut souscrire dès maintenant à la librairie BEAUCHESNE, 
117, rue de Rennes, Paris (VIe). 

Le [°* fascicule (A-AL) paraîtra en janvier 1932. 


